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ANALECTABIBUON. 



L'idée dVifipir ou pnïAïc tin. extrait raisonné de divers 
Uvrêt précietix pur leui* mérite ou fenr rareté n'est 
«aS' nôovelle ; ^fc remonte au patriarche PFiotitis, qui 
founait, dis le neiîvîème siècleV ainsi qu*on Ta dit jus- 
IttBMnt, danSSaBiUkAhèciue-attalectique, intitulée : âtjr- 
HtbUfUiM^ k geMede cette foule de journaux littéraires, 
AMit ttoa temps- modernes s'applaudissent aTec raison* 
liO sarfalit'Gl«itt n'est pas seulement ici inventeur; il est 
«odèle par la précision de ses analyses, le choix de sei 
exemples, et la rectitude de son jugement. Deux cent 
«radfe^^tngtamtm^ de cent soixante^nq auteurs dif- 
laUÉnai sont rapportés dàns son Recueil, dont il serait à 
dMw que la mduction française, aniioncée depuis si 
long-temps , nôqa ttrenfin donnée. Ces anteura peatent 
être rangés dans Tordre sdrfant i cinijuante-oinn tbéo^ 
\!Oi(^im» i tvefee philologues y grammanlens ou leïieo^ 
grapfaeç^. Ira» poètes ou écrmtns relatifs à h poésie, 
▼ingt^ttoiaoMftâffs, vingt historicjjus sacrés ^ tirentenleitt 
hisfDtienir pMrIhMev, seize dkilosophes ou médecins, et 
dDtéflrtWldéénitl^pMSb ' ^ 

< tinwi^ott nV pas été stérile. Sans - comptai' fei 
écrits pénodi^e&,.dont nous venons de parler, de 
nombreux et judicieux, critiques se sont signalés, en 
ce genre, pw d*iitilès travaux, tentre lesquels $e ;di%* 
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tinguent chez nous (pour ne citer que ceux dont ies 
analectes sont imprimés'), les Bénédictins, La Crois- 
du Maine et son continuateur du Verdier, Sallengre 
dans de curieux mémoires que le père jiesinolets a 
•étendus, sur un autre plan, avec beaucoup de mérite 
aussi, David Clément dont le recueil alphabétique s'ar- 
^réte malheureusement dès la lettre 1 abbé Gouget dans 
sa docte Bibliotlièquefrançaûe, encore qu'il ait, a lafin, 
suecombésous le faix d'une entreprise trop vaste. Le Clerc 
dans sesquatre-vingts volumes d Extraits Critiques, bien 
«qu'il n'ait pas toujours été heureux sous le rapport des 
sujetsv à beaucoup prAi, le marauis dePaulmy, ou plu- 
'tôt sous son nom» Constant d'Orville, qui eût toutefois 
gagné à porter, dans ses volumineux et confus mélanges, 
le savoir, le çoût et la sagacité que M. Charles Nodier a 
mis dans les siens ^rop restreints, le Père INicéron, Leiong 
etFontette, Ancillon, TAbbé d'Artigny, Thémiseuil, le 
faux Vigueuil-Marville, Sablier dans ses planètes i>éelle- 
mcnisérieuses et amusantes , Forniey dans le Ducatiana, 
et avec lui plusieurs des nombreux compilateurs d'^w, 
Dom Liioa dans ses Sui^ularitcs et ses Aménités, Dreux 
du Radier, Coupé dans stis Soirées liiiéraircSjamsï^^^' 
bles qu'instructives, et bien d'autres qu'il serait. iniitiie 
de rappeler iei^ puisqueies bibliçigra{il^ l^-pnt i^StoîtS 
sur leurs catalogues. . , . . / , ....^ 
Tous ces noms sont dignes de souvenir. Sans douîe 
la çloir^ ne leur ,pas, due; elle .n'a|^r(ien(> 4m 
leslet^^s, qu'aux esprits.qMi, a'élaq^t HC^BMi^éMA^ 
nés pour l'actioi^ plutôt que pour. M fl[iÂciiJati«i^JC(i|, 
.en quelque sorte , .les seuls -aràsans de: leor-fivHÎinfri 
JVP9ÎS çé serait fine grande erreur oïl une gr9n4e^iRjua. 
tiee de dénier aux pluloIogW la part notable, qui leur 
hïYÎent dans les riche^ça intellectuelles de te' France. 
I|s opt.é^^iî çette ac(iiiyêt$ç«amunication des esprits qui, 
si elle hWnre pas le régné constant de la et du 

ë9i^^j. W^^^h if f^ft pwn>Â$ de l'espérer,. lle^TÂ-eur 

' • Antoine tance! Gt, ih Vxizdémlc des Inscriptions et Bcilcs-tcltres , né 

1^1)10%$, a laissé, à la Bibliotfvétfiie royalt; , f.sS porte-feuiUeS' d'Analrctes . 
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|)assagère elles léiièbrcs inj|)os.sil)les. Lv. talent i éMniu'i\ 
et d'apprécier les (^nsées d au(rMi> ie soiir {HÎiiible de 
recherches qw*il exige, le (hscerncnient prompt et sur. 
qu'il suppose, tout cela n'est ni ciommun, ni méprisable, 
et rentre d'ailleurs dans le domaine de l'art, quand un 
style varié , avec une simplicité élégante ,, vient y joindra 
ses agrémens , ce qui s'est rencontré plus d'une foisv ■ 

Ce n'est pas à ce dernier titre que je publie ce iK)Uvt*au 
ix*cueil analcctique; il se présente plus modestement, etdi^»» 
circonstances fortuites uniquement l'ont fait naîti'e- Dans 
Tété de t85o, traversant Paris pour entreprendre uji 
v.oyage qui fut court, mais qui pouvait être uidéfini, je 
dis adieu à mes livres. En jetant de tristes regaixls sur 
une collection d'environ 7000 volumes que des amateurs 
et des libraires entendus ne trouvaient pas sans choix, et 
que j'avais rais vingt-six ans à former avec le secours dq 
feu M. Barrois, de MM. Debure, Merlin, Labitte, Cro7.eli 
et Téchener, je regrettai vivement de n'avoir point |)rori té 
de la possession pour laisser, dans une analyse fidèle e| 
raisonnée, quelques traces de ces trésors les plus rares ,i 
les moinsconnus ou les plus oubliés. De ces regrets au ferme 
propos de mettre la main à l'œuvre, si l'occasion se re-, 
présentait, la marche était naturelle; l'occasion se re|)ré-« 
senta, et, dans le cours de quatre années, le présent re- 
cueil fût achevé sous le titre un peu ambitieux mais du 
moins très précis d'^nalcctaôiùli'on, — Quand je dis 
achevé^ie 01c sers d'une expression hasardée, car de pa- 
reils livres communément ne le sont pas : fort luuireux 
(juand on leur trouve une sorte de commencement; ils n'ont 
(l'ordinaire ni milieu, ui fin, et c'est, avec le défaut d'unité,, 
défautinévitable, les torts essentiels qu'on leur peut repro-» 
«:her. Aussi ne doivent-ils guère prétendre aux honneurs 
d'une lectureavidement suivie, d'un succès général et bril- 
lant; c'est beaucoup, c'est assez que les gens studieux les 
estiment, qu'ils les consultent, le goût du public vient 
ensuite, s'il peut. v iMi - ^ 

Quant à leur utilité , rien ne sémole moins contestable, 
si ce n'est qu'on trouve indifférent de faire connaître l'es- 
prit des neuf dixièmes des gens dont il est important de 
retracer le nom, la patrie, la naissance, la vie et la mort, 



SiBieiit rediercliés ; aiitireàieRt <{u'if est snpefflu de itotofa* 
csque^lii» tC tels ont écï'it , poittvu 40*0» sàÉdie qu^ils tHii 
émi; propôsitioti difl^kétllfèdii^:' * " ^'i* 

^ IMtté'étMiiiitiHM, ^iiildeéi^^ 
flM^i|e'fiwii;«Clë(teihps tii^ Uh^ft 
point AeipMl j^kra^Ii^ i^Miictf<^fftèéil^4ep^ 
Éi ptksr otfleèi^i itlNtM'; les joui4^iit ïte tmite IMna 

piàMeÊlmUé Mieê âè i^iécle en siècle sur ces journaux, 
l'une par ordre de matières , ràutre par ordre alphabéti- 
que avec Renvois à la première, le registre des pensées des 
hoûimes sera an ceurant, et le bilan de l'esprit humain 
tdtijouri connu, sans même que ce soit ime grande affaîre. 
Bi> efPet ( pour n*opérer par supposition que sur une p^- 
tiùàe de dix mille ans, avec des chiffres hypothétiques)^ 
éolent donnés six mille journaux, formant chacun dn- 
AUelkment quatre volumes in-5**, que nos drux tableè, ^ 
bien dressées, et même avec un certain détail, peuvent 
akéliieBt n^dutre sil '^iiatre^centième 1 avec seulement snt 
eéHtmlHe Vokliieè 'ilti^^ de des tables, on àdn 1 aperçu de 
deux miniards qaàtre^tmâlions d'oumges oifféirisiD^j 
d^prés le compte qaTen auront rendit deux cent ijnarante 
nifllnin» de Yokilttee périodiques^ à ite $upp<Mer qnV<lî^ 
ànahfses dfuis dMicun d'eux : mais Popéradon lî'estnasrd 
cefÉifiliotfea-fec le passé. Apemeya-Ml quatre siédes 
qné tloâéjtoSséAms filttprimeriey et cette grande diéeou-' 
Tei^a^ëiipi^on^ que'làtlstè 
fomptètéen serait impossible, attendu qu'il en a dû périr 
anfantetplusqu'il; n'en reste, comme on peut l'inférer, tant 
delà raretéde ceiixqui ont seulement deux cent cinquante 
. ans d'âge, touteslesfoisqu'ils n'ont pas été réimprimés, que 
de ToubH, qui détruit, dans tous les temps, la plus grande 
partie des médians ouvrages, et aussi beaucoup de bons. 
Qui connaît aujourd'hui, môme vaguement, les écrits des 
milleauteurs cités par le jésuite espagnol Pineda, dans sa 
Monarchie ecclésiastiquel ou la dixième partie des livres 
dont parle Vossius? Et, si nous regardons les manuscrits, 
e'êsl raéti'IÉloraqne l'imagination s'épouyante, que la rai- 
iôa ste trouble par l'impuissance d^ns fat^eUe 
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sommes de rcCroUrer toUt C6 qui èftt penki, de (iô^t)uh^t* 
tout ce qui subsiste ! iM.i . 1> 

Cependant, je le répété, U ^-aî ^« id'Un pàHt à tf^ 
rer de la recherclve prudente de« écrits rares et âii^ 
ciens. Premièrement, mieut <jue le* ttieilleur* ràiébn»^ 
nemens, toujours plus ou ttioias <îOftjecturaux et $dU^ 
mis aux chances de la polémique, elle p^ut , ^ doHriàtti 
fautoritédu fait à la sentence donnuej (ju il ny H iien 
de noupûau sous lè soleil, garantir led esprits hardîd ort fè- 
tiguéyde l'indiscrète poursuite des nduveàul^s. NV 
t-il pas de quoi réfléchir à voir que tel bon tnotou tel conté, 
qui nom fait rire maintenant dans Pariïi, a probablement 
son histoire, et, qu'ensuivant sa piste de siècle en siècle, 
et d'idiome en idiome, on le Surprendrait faisant rire, il 
y a doux mille ûnA, un Arabe, et d^aboitl un Hébreu , et 
d'abord un Indien? C'est pourtant la généalogie qu'Hébers, 
translateur français sous notre roi Louis Vill, assirrne au 
roman des sept sages, dit le DôlopatoA , tiré piemiére** 
ment du latin de ranclen moine Jean de Haute^Selve 
lequel l'aurait tiré du grec, héritier des types de l'Orledh^ 
Ceci n'estque plaisant; mais voici du sérieux : chacun petit 
retrouver, dans le livre de Bernard Ochin, extrait dans 
ce recueil, la plupart des témérités métaphysiques dont le 
siècle dernier s'était follement épris; dans ta république 
de Bodin, la plu|Wirt des raisonnemens politiques en circu- 
lation aujourd'hui; dans le traité dès reliques de CÉilvin,' 
les traits d'ironie dont, il V a peu d'années encore, noUS 
tirions gratuitement vanité ; dans un rêve de Jean-Bap- 
liste Gello, les plus solides pensées dont s'honorent cha*^- 
que jour nos orateurs sacrés* Les témoignages en tout 
genre surabondent ici, et il ne s'agit pas simplement du 
fond des choses; à chaque instant les mêmes formes se 
représentent, avec de si frappantes ressemblances, dans 
leurs variétés mêmes, que ce n'est point une comparaison 
forcée de figurer le génie de l'homme, comme un grand 
arbre renouvelant sans cesse, et dépouillant son feuillage. 

Rien dans cette figure ne doit arrêter l'émulation, ni 
décourager la culture des esprits. Au contraire, de même 
que, dans la nature inanimée, il apparaît que les produits 
supérieurs et les plus belles formes naissent diflicilcment 



et en petit nombre d'un travail intalligmt et assidn^âiosi^ 
dans 1 empire souverain de la pensée, ]vs titres 'véritablea; 
ceux qui entrainent l'admiration de la postérité y sdnt 
exclusivement le prix d efforts constaus et bien dirigés^ 
d'où i){3i;iit que la seule maniéfe d*étre «arquelqiie sorte 
nouveau c-est d'eieeUer, pare^j qu'il n*y <aj que. l'excel- 
lent qui ne soit pas commun. '.!)•... jf., -ur. 

Autre utiliLé des Ânalectes : ils enseignent , preuve 
en mains, que les plus pauvres écrits ne le sont pres- 
que jamais assez pour qu'on n'y trouve rien m re- 
cueillir j et cette découverte, capable dVloi^er des 
jugemens dédaigneux et d une critique superbe,: tourne 
en œéine temps au profit du goût, qu^eile forme d'au- 
tant p||u« qu'elle Texerce davanta^^. Ce n'est pa^ une 
merveille d'éti'e ravi jusqu'aux cieux par Hojnèfe et 
Milton^ de s'attendrir avec Virgile ou Râcifie , de phi- 
losopher en riant avec Molière et Rabelais, de re- 
monter aux sources du beau, avec Cicérou , Qninti- 
lien, Kollin, La lia'-'*'^ Villemain, de distinguer le jour 
où le soleil luit; il ne faut pour cela que se laisser aller 
à ses impressions naturelles, sans peine, sans élude, sous 
rinspiration d'un instinct tout ordinaire ; mais ii n'eu va 
pasdeméme à l'égard de ces auteurs bizarres ou incom- 
plets, qui trébuchent à chaque pas, qui manquent le but 
ou le dépassent, chez qui une pensée juste s'égare parmi 
d!innoinDrabies sophismes , un sentiment profond dans 
le faux esprit y Une expression pittoresque entre des ima- 
ges basées ou forcées; là le juge le plus sûr est obligé .de 
se tenir en garde » l'investigateur le plus résolu a besoin 
de constance et d'un tact t^és fin ; mais là également, il y 
a de grands profita à faire; car rond)re ne seint pas^aeu- 
lement à &iro ress<v*tir. la lumière^ elle.ea est encaret 
rescacte mesure. Vh; 

JjSi recherche du beau, dans ces ruines ténébreuses -^i 
conduit encore à des résultats importans^« Il arrive qu'en 
faisant.apprécier avec exactitude les imoieDses dilKcultés. 
de Tari, elle redouble 9 pour les grands maîtres qui les 
ont vaincues, cette estime profonae qui tend à. s'affaiblir. 
9it6t qu'on s'est familiarisé. avec leurs perfections. Ou je 
B^abuse^ ou ce n'était ni par défaut de' f^nie pbilfH* 
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sopliiquc , ni par manque de science que les Porphyre çt 
les Jamblique se confondaient en divagations après les 
Pythagore, les Aristote et les Platon, qui éclairaient le 
monde même par leurs erreurs. Ce n'était pas davantage 
faute de génie poétique , d'esprit orné , de connaissance 
du latin d'Auguste, qu'Ausone, Sidoine Apollinaire et 
Fortunat enfantaient des poésies informes et ruinaient la 
belle langue latine ; mais plutôt par une sorte de lassitude 

3ue partageaient leurs contemporains, lassitude venue 
'un commerce trop habituel , trop uniforme avec Ips 
modèles, et qu'ils auraient pu prévenir, si, tournant leurs 
yeux en arrière, au lieu de dévorer l'espace ouvertdevaut 
eux, ils avaient laborieusement reconnu, dans les pro- 
ductions oubliées des temps passés, ces écarts audacieux, 
ces irrégularités singulières dont leur imagination trom- 
pée se formait d'avance une idée si heureuse. Moins np- 
vateurs alors , moins jaloux de faire autrement que bieji 
dans la vue de faire mieux, ils n'eussent peut-être point 
donné aux peuples d'Athènes et de Rome l'alfligeant spec* 
tacle d'une baii)arie introduite |Mir des espriU supérieurs, 
plus pénible cent fois pour les gens de goût que celle des 
vrais barbares, comme le sont, pour les gens de bien , 
des excès commis par des êtres nés pour la vertu. En tout 
cas , ils n'eussent pas manqué, par l'eflet d'une critiquq 
ainsi rajeunie, de rendre bom mage à l'étonnante supé-t 
riorilé de leurs illustres devanciers ; car ce n'est pas \u\ 
çontre-sens d'avancer que la plus sûre manière d'honorer 
un Virgile et un Horace est d'observer le premier dans 
Ennius et le second dans Lucile. Eh ! quelle haute idée 
ne doit-on pas se faire, confessons-le, de ces auteurs pri- 
vilégiés vulgairement nommés classiques , en voyant que 
parmi les hommes qui , depuis quatre mille ans, ont teim 
le style ou la plume, comparables par le nombre aux grains 
de sable de la mer, à peine en est-il une centaine qui soient 
accomplis, et que cette petite colonie d'immortels , ras- 
semblée à Uavcrs les âges et les distances, suffit pour 
vivilier , pour nourrir ou ranimer la civilisation du 
monde ? 

Enfin , et c'est le dcniier point de vue sous lequel 
j'envisagerai l'utilité des Analectes : ces recueils, s'ils. 
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ètiienl composés avec art, liës par d^habiles transitions, 
établis, sans trop de lacune, selon Tordre chronologique, 
retraceraient avec des couleurs vivantes la marclie de 
l'esprit humain en littérature, laquelle n est point celle 
del homme, d'abord enfant , puis adulte, puis viril, puis 
èaduc, ainsi une le représente, par confusion, une com- 
paraison banale, tant s en faut qu'il s en manque de peu 
qu elle ne soit tout opposée ; les peuples manifestant sur 
le champ, dans les lettres, une virilité généreuse, portée 
rapidement à son plus haut point, qui Gnit, il est vrai, 
par la faiblesse et par la mort; mais avec cette différence 
propre, qu'à leur dernier âge ces peuples déploient une 
agitation fiévreuse qui fait à qUelqiies uns l'illusion d'une 
jeunesse pleine de séve et d avenir : car les lettres, et 
généralement les beaux-arts , procèdent comme le senti- 
mëht moral, l'accompagnent , le côtoient pour ainsi dire/ 
en reçoivent et lui conmiuniquent perpétuellement des 
forces nouvelles, vivent et s'éteignent avec lui et Cômme 
lui. Il en est autrement des lois, lesquelles, produits dé 
nécessités bien comprises, de calculs approfondis, d*in- 
térôts multipliés , fruits de l'expérience et du temps, sont 
plutôt le remède à la défaillance des mœurs, que leurs 
compagnes et leurs soutiens ; en sorte que le bel âgé de h 
législation rarement est celui des muses, et d'ordînairé 
lui succède. Ce sera, si l'on veut, des lois que nous dirons^ 
qu'à l'instar des individus, elles passent lentement du pre- 
mier âge à la décrépitude , en parcourant une période 
constante de progbéé et de décadence ; mais dés qu'un 
jple éprouve de 
éprouve , il n'^ 

- prêt pour la glc„^ . .^^ 

Grecs, il se donne promptement, pour peindre ses senti- 
mens et ses pensées , une langue harmonieuse , Hche e£ 
régulière, ce que nous autres , enfans du Nord , n'avons 
obtenu qu'à la sueur du gétiie, après cinq cents ans 
d'efforts ! ; 

Si donc il m'élvait été âoàtté àé ^éVdît' pîiis féf,' 
d'apercevoir mieux, de savoir davantage, le Recueil pour 
leqiii»! j'invoque rhidolgence du public sci-ait détenu , 
j'ose le dire, un tableau très vrai , très animé, de la litté-' 
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hltilW ftïitiohàle; et pài* là même uné' îritëréssanié' J)«li^é 
de notre histoire. Les grands écrivains n'auraient point 
figuré dans ce tableau pour eux-mêmes. Ressortant d*aU- 
tant plus qu'ils s'y seraient présentés simplement, à leUf 
rang, avec leurs seuls noms, ils y auraient servi comme de 
points lumineux pour en éclairer rensemblé. Je me serais 
tien gardé, après ce qui est arrivé à l'estimable abbé 
Goujet, de vouloir tout retracer et tout décrire; et , me 
bornant h saisir dans la foule les physionomies caracté- 
ristiques , j'aurais passé vîvemeUt au milieu de cette foulç 
même, écartant de mon chemin beaucoup de gens qui> 
sans doute, ne se croyaient pas faits pour cette injure, à 
voir la peine qu'ils avaient prise à Se parer. Circonscrit 
scrupuleusement , pour le coup , danà les limites de mon 
pays (car j'ai peu de foi aux universels), je ne m'y 
serais pas cru à l'étroit; loin de la que, si mon Recueil 
eût répondu à mon idée , ce magasin de c)iose8 délaissées 
eût offert, parmi ses misères, un échantillon des produits 
littéraires ae tous les temps, avec cette circonstance pré- 
cieuse, que l'œil eût stm$ peine distingué les procédés et 
la progression du travail. Mais surtout, puisque les mœurs 
et les lettres sont inséparables, il eût rendu visible , à ne 
pas s'y méprendre, l'action des premières sur les secondes, 
celles-ci ne s'y montrant plus que dépouillées de l'appa- 
reil du génie , dans ce costume commun , dans cet à tous 
/es jours qui trahit la nature , ou plutôt qui la révêle. 
On sentira aisément, par des exemples , comment cela se 
peut faire. En effet, que l'historien ou l'orateur s'étudie 
a peindre à grands traits d'éloquence, depuis les Gaulois 
devenus Romains, jusqu'aux Français de nos jours , le 
penchant pour la tendresse et la volupté, principe de la 
galanterie, qui se mêle sur notre sol à l'ardeur de se pro- 
duire, à l'impatience du joug, au besoin de triompher en 
tout genre , il en dii*a moins , dans son œuvre entière, qu'un 
extrait tout uni des Arrêts ^'^zmo^rdeMartiald' Auvergne, 
faux aiTêts rendus sur fausses plaidoieries, etappuyés gra- 
vement par îe jurisconsulte Benoît Court de toute l'artil- 
lerie des Pandectes et du Digeste. C'est bien là, s'écncf- 
t-on en lisant ces arrêts plaisans , le même peuple roman- 
C\^v qui , avec un sentiment plein de charme et de naivctc. 
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plus cntcUl d'ai^iaurs encore (juc de combats, célébrait 
dans des cjiants épiques la reine Herlbe, Blanchedore, la 
tendre Yseult, autant et plus qnc les héros qui l'affran- 
chirent des Waudnîs et des Sarrasins, et lui conquirjBnt 
le saint Graal et le Saint-Sépulcre ! ^ 

D'un autre côté, en voyant nos épopées naissantes 
presque aussitôt tourner au familier, et, peu après, céder 
la place à des milliers de joyeux conteurs et de faiseurs de 
drames, satiriques ingénieuN, ennemis sans fiel des ridi- 
cules, penseurs hardis et légers, un peu nus dans leurs 
jeux, et toujours entraînés gajment vers les peintures 
érotiques, n'aperçoit-on pas d'abord cette influence des 
femmes, qui prévaut toujours .dans le commerce libre des 
deux sexes? Grâce au ciel, cette liberté, si douce et si 
utile, ne fut nulle part miéux ni plus tôt naturalisée qu'en 
France : là donc, le sentiment et le rire devaient triom- 
pher à renvi.,Le rire principalement, le rire, élément 
indéfinissable de la société humaine et son produit tout 
ensemble, qui^ suscité par ce jqui est étrange ou singu- 
lier, vit du rapprochement des personnes, meurt dans 
leur isolement;, et suppose, chez qui l'excite à dessein , 
une extrême finesse, devait à ces titres régner dans notre 
bienheureux pays. Aussi découyre-t-on , par la littérature 
de ce pays , qu'il en a fait son empire. Politique, morale, 
religion , le rire chez nous a tout pénétré , faisant, selon 
le temps, dominer la folie ou la raison ; ainsi ce sera, les 
grelots à la main , que Théodore de Bèze attaquera l'u- 
nité de l'Eglise ; que Céroalde; aussi bien que l'auteur du 
Pantagruel j essaiera d'arracher à la superstition ses tor- 
ches et ses couteaux ; que le sombre Pascal lui - même 
rappellera des moines mondains à l'humilité, à l'austé- 
rité des mœurs évangéliques ; et aussi que Montesquieu 
fraiera la voie aux profondes vérités dont sa téte forte 
est remplie ; que Vol taire enchaînera la capricieuse vogue . 
a son char de poète, d'historien et de philosophe; mais 
surtout que Molière emportera le prix de son art, et 
La Fontaine le prix du sien , tous deux pour venir se 
rangera la tète des poètes favoris de leur nation; et le 
même rire qui fera le mobile principal de nos premiers 
écrivains deviendra , j)ar la même raison , celui des moin- 
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tires , ou bien plus encore, parce que, ainsi (jue nous ve^ 
nons de le voir , la plèbe des auteurs est précisément l'es- 
|)éce qui se moule le mieux sur les mœurs populaires^. 

Plus on étendrait ce parallèle de nos mœurs et de nos 
écrits , plus on reconnaîtrait qu'un choix habile, fait 
parmi nos anciennes productions du second et du troi-ï- 
sième ordre , devenues rares ou tombées dans l'oubli, eût 
fidèlement retracé la marche de la société française , et 
même pu jeter du jour sur le cours souvent caché des 
événemens. Mais tant d'honneur ne m'était pas réservé. 
Sans doute, il ne faut rien chercher de pareil dans XAna^ 
iectahihlion ; ce recueil se ressent de son oriçine fortuite. 
Je serais surpris qu'on n'y trouvât rien d'estimable; mais 
il aura rempli mon attente, s'il a le sort de tous ceux que 
j'ai cités. Il n'est suHisant dans aucune partie , je l'avoue ; 
€t même, entre les sujets rapportés, il en est plusieurs 
que d'autres du même genre, si je les avais eus sous la 
main, eussent avantageusement remplacés, soit sous le 
rapport de la rareté, soit sous celui de l'importance ; 
toutefois , tel qu'il est, le choix et la variété n'y manquent 
pas. Le lecteur y passe en revue, selon l'ordre des temps, 
des chansons de gestes ou épopées gothiques, genre de 
poèmes qu'un de nos premiers philologues, M. Paulin 
Paris , vient si heureusement de remettre en lumière el 
en honneur, des romans de chevalerie d'ancienne origine, 
des contes, des moralités, des farces de nos vieux trou- 
vères , quelques uns de ces mystères qui ont précédé 
nos drames immortels, entre autres celui de tous à qui 
Clément Marot donnait la palme; des traités de morale, 
de philosophie, de jx)litique, de métaphysique sous di- 
verses formes et de difîérens âges , des écrits satiriques 
on prose et en vers , de l'histoire, des sermons, de la con- 
troverse, des dissertations , et jusqu'à des libelles; en un 
mot, beaucoup de choses qui sont l'objet de la littérature 
proprement dite. 

On ne doit point espérer, d'après cet énoncé , qu'une 
telle lecture n'offre rien de libre en morale, d'hétérodoxe 
en religion, de hardi en politique, rien qui blesse les 
oreilles des jeunes filles ou même de leurs mères , ni qui 
choque les croyances publiques et privées ; un tel espoir 
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refait trompé trop souvent, et la chose était inëvitabl0^ 
puifau*il est question dans ce livre de Merlin Coccaie , 
de rArétin, dnubert Languet et de Geoffroy Vallée ; mais 
(jue cette liberté soit un mal ici , je ne le pense pas, au 
omtraire; pourvu qu'une certaine mesure ait été gardée 
g^n^ les exemples , et que le juste et Thonnète aient été 
ippspectés ou vengés dans la critique : or^ c'est ce que j'ai 
. «m constamn^ent en vue ; et cV^t assez pour les personnes 
i|K;l^irtàe$ et sincères, les seules qu'il faille prendre pour 
JVW^» les seules à qui ce livre soit adressé, (i). 



.(f) CetU Préface ï?fait à peine achevée, lorsqu^ra parcourant le todie tT 
cles ootwemrs d« Mirabeau , publié en i8M, par M. Lucas d« ^ontigny, jV 
MttOvfci'ksjMroles sutraalM, qui expomit « nettemont l'idée et le ptan de 
mq» ReoueOi qu'il m^a para ansti heureux pour moi uu'indtsneqaable de lep 
traBscrire. Miiàbeau , dans une lettre du i4 lévrier 1 7$^, (^uMléciit à Vitrj , 



f*4Mv<iMdoms «B eei termes 

<< Vout lavecauid est le plan du Journal que je cenooif , et qn^eo ve veul 
» ,pas comorenore. \\ serait fait , sur Tidée , assez neuve , peut-4tre , et qui. 
â» SaMi aigl , n'est pa» sam utilité , de t'oMi^er àtm vieux livres , conaM if* 
M ]jiHiroaux ordinaires s'occupent des nouveaux. Abrégrr et eboitir est aipv» 
»'rëment, aujourd'hui , le besoin le plus urgent des sciences et dçs leltiW« 
> Ck»n6erver est d*u«0 utilité inoîiit (vodMine, peut«étre, ou plutMfifiBt 
» abondante. Mais^ cependant, à mesure que le goût de rérudition passe, 
3» que la manie d'écrire devient plus contagieuse , que i'ariJeur de publier, ou 
aéotiÉM cit iMiriûcr au goût du iow, an coryphées du temps , à la ft^ 
jiteQtioa d'être exempt de préjugés, re qui n'e^t gu^re, au foed, qyif 





• vos recherches , nos philologues dû xvi* siècle, nos savans du xvii*, no» 
«•Irtcueils , Boa compilations de ton»kft temps, excepté d|« eiliilo^ fûto u'a 
M plus fait de livres qu'avec des carton» bien on nalfioumi, tt deatg^g^iw- 

* ^'avec de vieux hémistiches. » 
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ANALEGTABIBLION. 
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SUR LES PREMIERS TRAVAUX DE L'IMPRIMERIE. 



Les amateurs de rimprimerie ont encore à demander un his- 
torien, après l'estimable 'travail de Prosper Marchand, étendu 
par le docte abbé Mercier de Saint-Léger (1), après les Origines 
typographiques de Meerman (2), les Annales typographiques de 
Maitlaire, continuées, ou plutôt corrigées par Deny8 (3), celles 
de Panzer (4) , et les nombreuses annales particulières aux divers 
pays ; tous ouvrages précieux et savans, sur lesquels on devra ba- 
ser désormais tout travail de ce genre, mais qui laissent beaucoup 
à désirer , soit pour la Ibrme , soit pour le fbnd } c^est à dire pour 
présenter soit un ensemble clair et agréable , soit un tout hotno- 
gène et complet jusqtt*à notre siècle dix- neuvième, époque où 
rimprimcrie semble avoir atteint, principalement à Londres et 
à Paris, le plus haut degré de perfection possible. Peut-être un 
jour nouveau , répandu sur la naissance de ce bel art , en 
fera-t-il découvrir avec certitude et précision l'inventeur premier 
et le premier monument, aujourd'hui encore sujets de cloute et 
de controverse ; car les origines de la presse , quoique si rappro- 
chées de nous, n^ont pas entièrement échappé à la destinée or- 
dinaire de toutes les origines. Est-ce à Laurent Coster de Har- 
lem que l'humanité doit, en Europe (do l'an 1420 à Pan 1446), 
L'heureux secret déjà découvert par les Chinois, de multiplier, 
en les perpétuant, les signes de la pensée? Est-ce à Menlel de 
Strasbourg? une rumeur savante indique obscurément, à ce 
propos, une certaine Vie de saint Jean l'Êvangéliste , un cer- 
tain Miroir du salut , un Art de mourir, des Sermons de Léonard 

^i) Hist. derimprimcMc. La Haye, 174©, în-4,cl /'iim,.i775, in-4.' 
la] Origines tyjjOgraphkjE. yifl^ e, 1740, jii'4. 

(3) Ànuales t^|K)grai)tiicte. A a iiaye^ 1719-16. Amst.^ }V'-^- Aoncfim, 1 ^4 1 , 
^î«/imr, 1780-89. 10 vol. in-4. 

(4) Idem. Nurimbcrgœ, t7^3-i8o3. 11 vol. in-4. — f^oy. encore ruiatoiri 
de rimprimerie et de la librairie, par Jean Uc la Caille. ^7 PaiiS, 1G89. 

Analectabiblion. i. . m 
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d'Udine j imprimes sans date et on latin avant les nionumcnstTe 
la presse ma) ençaisc ; mais ici personne ne s\*iccorde , ni sur les 
temps, ni sur les lieux, ni sur Jep personnes., EsIk^q le gentil- 
homme muyençajs tc^m de £çu|flpiKb:, dit Gottomberg, nè 
tn 1400, qui, Tersi450, imprima le premier? Est-ceàSCraiboiirg' 
qa^il fil son premier essai? Cet essai fot41 je ne sais iptoMHil^ 
nacb dont la date est incertaine? ou plutôt Gnttembeif né tra- 
Yailla-t-il pat d^abord àMayence, par suite d*one atpodalliiMili^ 
déc en Ire t \ 5 0 et 1 i 5 5 , avec Jean Fusl ou Faust» citoyen de celte 
ville ; et le fruil origii|fir]p (i^ f^tte Société , rompue en 14fii> 
ne fu(-il pas la Bible lalinc , in-folio de 637 feuillets à 42 lignél^ 
sans date? Alors li» fameux Psautier de l '*.")7, qui lient le pre- 
mier ï'fiiig parmi nos iniprîinés connus a?e<^ certitude , perdrait 
à beai^ jeu sa qualité d'ainé. Quelle p-irt faut-il donner , dan» 
l'invention, au fi^entillioninie? rjuelle a son associé Bour^^eois? 
quelle i» cel ingénieux SclK'i'nVr, fiendre de Tassoi if Jeaufcaiist, 
qui uîanjua d'un sceau cl d'un dHlTif iiiipi'i issahles les; pre^ 
Miières.inipressiuns dai( t s? El ubscrvun» ici que le nom de fiiut-* 
tcipbçrg ne iigur<' supaucun U>rçi 4ue,l^.^ufi}s réunis de Faus( 
et de Schwîffer iie.JîV:^ v^^i^^Ht p^^i^>i avaiM4i4f^.7i, point aprè&44ffil>: 
e(quc le i^om d^âoMm^^ di^[(^alhljO«ttdM^ 

éMfliiaiuie'se 0éf)afiM9«|fipÉb«|j|ei|ihf^^ 
lBlted?qppl^ner>:â Oe^MÉ^M 

pbjyinifcnipiidnirr li (|uatrainr«t<^st{<]U6^'pla<'<^^ en d«|§(idà^ 
dmf riTiirnTTrnril]ri trll nr falliU/jionreela , ^tre d^pU^grandics^ 
pbincMMîB ct ptiis (lèjiatieHCo. Acft«Vlmi* que Kaust, Térs i 451 , 
jugea pins soCdê et plus, net i'oinpioi' do matrices méfnllîqnes 
Condùts. Cependant tout ce|a ne conduisait encore qu'il an 
^^cossiercl l 'iil slèréotrNpaiJre. Enfin , vers i l'U), Schor>ffer ima- 
gina les:poini oiis ou i^aiaclères UKdiilfS , et la faci' de nolro i^lobe 
dut rhan^^er. ('/est ainsi que, plusieurs mille an<* auparavant,- 
un 'jii'.nui ctlesle a\ ait trouvé les signes vocafi*x sinqdes doiU sél 
ci>tnp(i>&û i'ulphabel, el^^par 4à, dans^ I^âvenir, substitué de» 
langues nonyelles d'une portée incommensurable au langage 
étroitdes sy ipbeletfTBt-déS'çaPàclôres oom^oè^. ''^ 

^JLliçMprjinieri^t u^S vï<;^^^ouyerlQ« âdài^ se polii (oui 
iVn coup singulièrement Que dire desailfnatores^des réclames; 
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criptions, de la pagination, des chiffres, améliorations diverses 
qai toutes ont leur importance et leur histoire? Ce n'est pas ici 
le lieu d'en parler avec détail j mais , honneur, gloire et recon- 
naissance , mille fois , au paisihle triumvirat qui , pour toujours, 
établit, entre les intelligences, des voies rapides et sûres, d'une 
extrémité do la terre à l'autre! L'erreur, sans doute, y voyage 
autant et plus que la vérité ; toutefois , la première , qui court en 
ravageant^ y doit laisser moins de traces, à Iq longue, que la 
seconde, qui marche à journées comptées , et, se retranche 
à chaque repos. Que les ames religieuses se rassurent l le Dieu de 
l'univers n'y perdra rien , puisqu'il est le premier besoin de 
l'homme , et la vérité même. C'est ce que figure cette formule 
finale des inventeurs, prophétique dans sa naïveté: Ad Enschiam 
Dei cojisummattim. ' ' 

Arrêtons donc, 6ans scrupule, un ihstaHi rttfs ïtefàifQ?' sur les 
premiers bienfaits de j^a presse. '<".'., 

!• et 2". En 1457 , nons voyons publier A Mayence, par les deux 

principaux inventeurs, le Psalmofum. codex , déjàf cité , et 

peut-être aussi, à Cologne, chez Qucntel, le Donaius , ou le 

livre de Donat , sur riuslruction {grammaticale. Nous disons • 

peut-être , parce que, suivant Maittaire, on a bien pu omettre 

tin C dans la date M.cccc.Lyii, auquel cas lè livré sérdit 

postéiieur d'un siècle , ce qui serait un {jiand déshonnciu- 

;,,,.)•, ppur, lui. ,Poujsaivoïisv' •o: m- v.rxx ^r- !'| f;I,rî)^:i n'i 

' ' ! î'. ' 11/ 

3"'et vp*.' En' i^5<^, à Mayence , par les mêmes inventeurs,, Faust 

' ' et Schoéftef , \ç RàtionaUs dwinoriim ojfficiorum Gutièîmi Du- 

randi codex, et ïe PsaUeriiun Lfwidicum , le secouit des in- 

nomoràbles psautiers. ' 

5" elGP. Bri 1460^ k Mayence toujours, et toujoars par Ics'inven- 
î»u»i teuiTS, le CathoUcon^xAe Clcmentispapœ qiiinti constitiitionum 
îjcpjo codex. Notez que le CathoUcôn ne porte pas de nom d'im- 
ob r priuiem .' | 

^! ïiri 1 46 1 , à Venise , par Nicolas Jeuspn , le Dccor Pueilnnim , 
ou la 'Beauté des Jeunes Filles ; h'icn entendu qu'il s'agit 
•> > ftii; bèauip morale. L'imprimerie, qui devait, pj^us tard, 

4*é 




'rariçaîs ^'origine. Pourquoi a-t-î 
l'honneur d'introduire son art dans sa patrie ? 

8" et 9°. En 1^62, à Mayence, à peu pri;s dans le même tèmps que 

(» fui 
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. . . It s Sermonct Gabriel Jiici, la célèbre Biùlia latina , si belle 
et si (lière. Cesl la seconde Bible, ou la première, en ne 
comptant pas la Bible à i(a ligiies, sans date. Aq|oiiitllM|i cUif 
. culent plusieais milliers dréditiont différentes de ce Bvre 
. • desBvMis. 

lo^ ^1 i4G4, Bibtia Utina, par IJlri<^ Genn| , Martin Cniàtl«t 
Micliel Frifouiger. Cest U troisièine Bible* 

j 19* et i3". En l^(i5 y année plantureuse pour la presse, trois 
'l ouvrages précieux : i** Lactaniii insiitiitione.t , inipriniécs 
' U . sans nom d'inrorimeur, dans le monastère de SubbiacOy états 
' » I i< Miftias } a! SÈJfti^deemàUtim , JÊdnffhdi 'FJIJ iShijpus 
' t^pndmm'fklItÊiSpo/tn y par JeaW Fattrft et SefaodRir. mét» 
;<.>|AMMlloiltiiiiiiuigniriqtie ex ein plaire de ce Um^ sor HMM^ 
brane , contenant 1 3^ feulUeLs. Maittaire ne connaît , décet 
itîll lU 1 aucun exemplaire sur peau vélin, hormis dans 
^ l'étillirm de i473, <|»ii est la cinquième. Il faut avoir setiAt 
la volupté de possétler un livre que Maittaire n'a pas connu 
V 'h .'.^kWF WHim\éfi[éhk^tVtanÊCDX le plos faeuiPeaK en' acnftt 
1 1 . 'ij.' îMbux (i)^ 3*, à Ma|tencè,' CUenmis effiieia et panuhsai, 
ol 0o . màestte prèmier ûirrt damqnéiînpriniérBiitiltMmiiiia^ 
. i' r0««!haitfÀGicéraii: " ' ' 

1 4^ ét î^.' En i466^ à Augsbou^, 'âif((ia Uâuui,;pn J^oa^J^emler, 

En 1467 , la presse met au jour plus de vingt ouvragés dSfl^rau. 
, Aussi les Uvres de cette date, quoique très i^ef efr,4'B9 
prix, comme là' plupart de ceiu: qui s<^nt antérieurs 
•.).v.\ ^-^^^ { «^(^o n'ont-ila pas .' dans Topinion des ciuieuxlle mérite 
de rareté première, que reunissent presquaumeme de- 
ré , entre eux , les quinze imprimés que nous venons 
citer, il iaut i-Qmar<luer qu'alors toutes lés impresv 
vAvv c^ ^ns latÛK98. Cependant on voit, dès. 14^7, une 
-Mu*i> lW>tftj JU B »sf» 4»i S4eQm^if«suuiqttt-t.k tkéohgb iocciipe 
la presse, pour ainsi dire exlusî,vement , à l'enqpfipn de 
Gicéi'on, dont elle reproduit les Epîtres iaHiilière8|api::è^ les 
y Offces et les Paradoxes. Ti-oisième remarcpie : lé format 
ii(iR<i 'e^J)loyé n'est j^,uère que l'in-folio, qui exigeait le inoins de 
.hii.t ' c(j;i|,plication dans les procédés. Bientôt on va plier feuille 
Sèkoi^ lattis èâJffmtxe ; plus tard on^ pîieiia ^n , en 
'^^ IHii^ éli éetSie,'etîfiiÊme en trente-deux'; ^ alçi^ 6n obtien- 
-lu; *^^1^;^l»ixi^^im|6tfet d'enfant dans un prodige de l'art, 
- 1 tîi 9 ) ^'^^^^ reiàari^ i l'imprimeiie euipopé^oné^-ev^ 1467 , 

(i) M. nruiicl cite deux exemplaires sur yoUii de cetto édition, 
.iip. lJ^^Rd(^^Mi<»^J»^n««Jîwa^^att^^^^ J'. 
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A u'a poiiit cacoïc voyagé visiblciiicnl au delà des hoids du 

'M . JUllD. 

1468-70. L*émigra(iou dt« iniprlincurs coitiinence. L'Europe ap- 
pelle de tout côté les Allemands linbiles dans la pratique 
du nouvel art , de l'art nia{];i(iue. Paitoni , riiistorien de 
l'imprimcne vénilieniie , nous apprend que Jean de Spire , 
en i4t»9, ouvrit, dans la ville de Venise, la noble carrière 
^. que les Aide Manuce devaient tant illustrer après Nicolas 
^] Jenson. Rouie, dès la lui de l'année 1467, s'enorgueillit 
^ de son premier imprimeur , Arnoldus Pauuarlz. Suivant 
.^^ IVfiddleton Fannaliste de la presse an^daise , Tannée 1468 
dote la cité d'Oxford des travaux de 1 impriujcur Frédéric 
^ Corsellis. Paris , plus tardif et plus rebelle aux innovations , 
_\ Délaisse pas, eji 147^1 sous le plus soupçonneux de nos 
*'* rois, de recevoir l'iiuprinieiie des mains d'Ulric Gering , 
dont nous parlerons plus tard , non pas seulement comme 
d*un Labile et savant imprimeur , mais aussi comme d'uu 
excellent homme et d'un bienfaiteur de notre jeunesse stu- 
^ dieuse. Chose notable , c'est un docteur de Sorboune , le 
,f prolesseur Fidiet, qui nous fait ce beau présent, plus pré- 
cieux, sans doute, que les trois livres de sa Rhétorique la- 
t'me, le second ouvrage qui ait été imprimé en France. Il faut 
K'' lire ces détails dans Y Histoire de C Origine de l'Imprimerie de 
Paris y par André Chevillier (i). A cette même époque 
•J^ de 1470 , comuiencent à paraître les classiques grecs , mais 
seulement dans des traductions latines ; les savans de By- 
zance , réfugiés trop nouvellement en Italie, n'avaient pas 
eu le temps encore de familiariser la presse avec les carac- 
tères grecs , ainsi qu'il ne tardèrent pas à le faire dans Mi- 
lan. Plutarque et Strabon ont les honneurs de ces publica- 
tions translatées. . . 

1473. Cette année nous présente, mais toujours en latin , Polybe, 
Diodore de Sicile, Aristote et d'autres Grecs immortels. 
Alors les imprimés font irruption par toute l'Europe. 

i474' Daiis cette année , Paris reçoit son premier livre imprimé en 
fmuçais (2), si Maitlaiie en est cru. Le choix n'est jjas heu- 

• • ■ i 

(1) Arastçi dani, iGr)4. Le prcmiur livre iinpnmc en France le lut ù la ilnte 
<le 1470, par Ulriç Gering, Martin Cranlz, el Michel Friburgcr^ c\'sl rin-4 
iutitulë : Gasparii Jinrzizii Jier/^amcnsis KpistnUv. La Rbctoriqup »lc Fichct 
ne porte que la date de 1471. Gabriel Nauoe, tlann une savante Disscrlatîoo 
sur rori|;ine de Timprimerie, insérée au tome iv de» Altmoires deComviincs^ 
éilitîon in-4 Je Leuglet-Dufresno^, cilc , comme premier livre iniprimé en 
France, le Spéculum vitœ hunitinœ , de lîoderic, évéquc Je Zaniora, et lui 
assigne la riibri([ue suivante : Paris ^ i\io, t^uuiquu lu livre ue cuutJenuu 
aucune indication Je date ni Je lieu. 

(3) N. Bruuvt Jit que le premier Uvrc imprimé en langue française fut 



( 



reux^i uial^ic le ùUc de i'ûuvrage ; c'c&L V Aiguillon, de l'A" 

monr dmn , in-4* L^primear est Pierre Garon. LltaUe 
avait été mieux inspirée ; car elle poseédait , dès lon« 4m 
sa mélodieuse Imigue vulgaue , Pétrarque, Dante et Bo^ ' 
cacc. Il y avait aussi déjà plusieurs livres impriméçk en ca^ 
tîîlan. La presse anglaise ne paraît avoir débuté en anglais 
que de 1476 kboy par V Histoire du chevaU^ J(Ls<m (i). 

1475. Jusqu'ici toutes les impressions sont en lettres rondes , fort 
lîAibles, en déph de trop nombfetises abréviations , et , de 
plus, tiès correctes. En t475 ou même on peu plui t6t| 
nise produit les caractères gothiques , comme pour n^der 

l'origine germaine de la presse. (Test surtout dans le ralère 
Maxime qu'on voit cette nouveauté barbare , due à Nicolas 
Jenson, si célèbre, d'ailleurs, pai" son beau César de l47^> 
et riucorrection suit bientôt cette barbarie. 

l479* Tfouveau livre impiimé W français; c'est le Mirouer hii^ 
' Uffial , traduit du Spéculum kistoriale de Tincent de Beau- 

vais. jVous le devons aux presses du célèbre Bartbf'lemy 
Buyer, imprimeur à Lyou, le même 4|ui avait imprimé, 
. i47^) û .viedfiJiésusriiiDst. 

1 480^! )BiofisçL pîaiallu 4 A|ilan> le premier \vm en gi'ec , éoni les 
^usplçes et par {es soins d*Antoine Z^ot, qui établit une im- 
primerie dans cette ville, dès Tannée 1470. Voici le titre de 

. Voaxvnfjo : Comprrtflîumocto orationis parliumet alioritm fjuo^ 
^ muidfini necessurio! unif edituma Censtantino Lascan Byzan» 
, ^ ... tmo ^ irra-cè et latine , in-4> M.COTC.LXXX. Aiusi payait noble- 
i^^Wit ^ l iLaliL riiospitalité qu'il en aVfiit reçue , ce grand et 
.;...>. "^H^^Yi^^^ Cqi^^nti^ I^a^ris , sur la destinée duquel le 
plus pur de nos écrivains contemporain* a demièieaient jeté 
tant d'intérêt et d'éclat. Yicence imitera dans peu BGlan ^ 
. \ i^^idans Tannée i4^ « donnera au monde savant, par les 
■ • . maîiis de Denis Bertocbus de Bologne, le premier lexique 
grec-latin connu. Mais ce ne sera qu'en t ^88 , A Florence , 
que deux éditeurs illustres, Démetrius de (^lialcondyle et 
,* Déinétrius de Crèie, feront sortir de robst uriié des ma- 
nuscrits, parles presses de liernaid et JNerius Nerli, le 
prince des poètes, l'Homère grec. Une partieiilarité curieuse 

relui des Chrmùques de sdint Denis , depuis les Troyens jusqu'à la mort do 
Charhs ^n, «ni 49t. Fait h Paris y en tottei aé Pasquier Éonhommf îoxwi^ 
jour de janvier ffe l'atule grucé M.cr.cc.i.xxvi . 3toI. in-fo!., golh. : Pas [iiirr 
ou Pascal foqhomine commença par être seulement libraire . faisant imipri- 
ineraTSiit d^treimprimeur-Ubm^ 11 est d'ailleurs peu probable qo« llm- 
primerie ajt cWbatë en Ifençab pà'r ton ouvrage de m Imiii^ue hyleine « . 

. (1) T%liift^.ni^yf JlRwtbtMw* bjGsr^ Meo. Aiidewa(]i,i»fd. 
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se l'attacLe a celte édition luemorable : en 1004 , a Ta vente 
•^"^^^ 3es livres de IVT. de Cotte, deux bibliophiles fameux, 

MM. Naigeonet (^aillard, se disputèrent un exemplaire bro- 
riJomère priuceps. Il fut adjugé au dernier pour 
"Un '• ^»^®^ Biblif)tlièque royale eu possède un sur mein- 

^^jj ^jbrane. L'exemplaire de M. de Cotte n'était que sur papier. 

r^pS. *rerminons cet aperçu général à l'année i49^» ^H* "^ Jt, à Ve- 
"* nisé , les premiers essais d'Aide Manuce , dans le poème 
attribué à Musée, sur Héro et Léaudre, et liàtons-nous de 
rendre un juste Loniiiiage à rimprimcric parisienne, en 
rapportant, d'ap; ès Maittaire, et d'après les nionumens «110- 
derncs, les principaux noms qui l'ont illustrée. ^ 



-^PWNCEPAUX mPRDIEURS PARISIENS. 



au 



i^' tÎLRK; Gering. i470-i5io. Ce digne et savant artiste, élève, à 
ce qu'on croit, d'Elye, chanoine de Munster, au canton de 
rl'jh Lucerne, fut appelé à Paris par Lapierre, prieur, et Fichet, 
tjjjp : docteur de Sorbonne, ee dernier recteur de l'Université de 
jjj. , Paris. Il consacra ses premiers travaux à l'impression des 
Lettres latines (le Gasparin fiarzi/ius de Pergame, et de la 
J^^ Rhétorique latine de Fichet , cl se lit connaître par des ca- 
^ ractères de forme ronde , fort beaux et fort nets. Son talent 
jj^Y^ d*iinpiiincur n'était, au surplus , que son moindre mérite. 

11 avait une ame grande et généreuse. Il releva le bâtiment 
.*jh> i4p bibliothèque de Sorbonne à ses frais, en reconnais- 
sànce de quoi la société lui donna, en i493, le droit d'hos- 
pitalité perpétuelle, dont il n'usa pas. Il mourut à Paris, rue 
Saint-Jacques, le 9.3 août i5io, fiprès avoir fait un testament,' 
rapporté dans Maittaire , ou il dispose de fortes sommes en 
.lii'il' faveur des Sorbonnistes, à lachargepareUx d'entretenir gra-' 
tuitement un certain nombre d'écoliers à nJniversité de Paris. 

- « . 

PuBi^Rii Garon OU Le Gabon. i474- ^^i imprima 

V Aiguillon de l'Amour dii>in , que Maittaire croit être le pre- 
mier livre imprimé en fiançais. On voit un Guillaume Ca- 
oi. ron, probablement de la même famille, figurer, de i48l* 
«>j. à 149J» parmi les imprimeurs de Paris. Remarquons, au 
tivMi. sujet de la traduction du hvre de Saint Bona^enture , citée 
•m: ■ iciy que M. Brunei y a vu la date de i494- Nous nous en 
►li /. I. rapportons, pour ces détails, à ce qui en est. 

3"*. PASCAL Bonhomme. Un Jehan Bonhomme imprimait 

y aussi à Pfiris, de i486 à |4^9- o^i Pasquier-Bon- 
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liQiiiittie «st surtout iameus par son ë4l^n des Gramdti^ 
' Chroniques de France ^ dites Ue Chromg^ues de SmiUi'Dtmi*, 
{yoir , à ce sojet , la note d.) 

4^ Amtoikb Véhard. i48o-i5i^. C'est le prince des imprimeun 
' ètt godii^ne ftançaise. Les ëditiops qull a données sont sui» 
*fèunl'htti tontes dVn grand prix. Quelques uns ont pr^ 
tendu «{a'Antoine Yérard ne fut qu'un libraire faisant in>^ 

' ' 'primer ; mais qu'est-ce que quelques uns n*ont pas pré- 
tendu? Encore une occasion de s'en rappoiter, dans le doute, 
à ce qui en est. 

6*, FnAif(ow IbeiiaM, i48t*i5oo-i599. H Imprimait en fort 
bâin gothique. Notisttroiis deliû un exempl^re du Confes» 
sionaîe Anthoninî, pet. in-i2 à deux colonnes et aSSIsilit* 
lets, plus 5 feuillets tle table. Paris, i5i o , avec frontispice 
grav(^ , figurant le diiûre de rimpnineur , supporté par un 
per(j;ev et une ber||^ère , avec cette légende : £n J?ieu est mon 
espérance. 

«j*: IhOiTS Jamot. ^4^*1^^* ^^tm célèbre dans tes annales de Ut 
■ presse parisienne , plus parla multiplicité de ses titres que 
par km r supériorité. Dcnys Janot imprimait oixlinairement 
en gothique. On a de lui plusieurs romans de cheTalerie , 
t^ que le Méliadus de Leonnojs^ in>fol. de i532 ; et , mi 
société avec Alain Lotrian , le liviê de Sjrdrah h grimd fki^ 
losophe, Fontaiw* de toutes, sâences^ tn"4» ^ tcnMgttede 
VEcu de France. Une de ses meilleures productions est en 
lettres ro nrles , i n -B , 1 53i)i| c'est la traduction âvn^aise des 
Triwnphes petrarc^ucs.^ 

gf, Pnii.iPPE PiGOUGHBT. i484-»Ôia. Honune de grand talent. 
Un de» cUe£Mi'«£uvre de son oâicine est le livre de Jehan 
Mesdhinotf iniitulâ s iee LmuUê* dn PrauBee, in-8»^ 
ékiqoBf 14$^ M6 eo^ nom, et sen ehiflfttf an Iraatispice, 
ivipiidsmânt AduM et Bve& * 

ip^ GoDEFRUY MAu>Eh , i4^i-<)S. £ucore OU nom typographique 
npial)le, porté par piusieu» individus de la même 
. , , famille* On vmt un, fimmemnd de M amcf imprimeur 
en t5i7; un Jehan de Manief, en i5s4î ^ une Jeanne 
de "Mmai^ .en 1^46 » rue Neinro-IfostreTDénie, à l'en- 
seigne Saint Jean-Baptiste. Cette dernière imprima les 
Trois nouvelles Déesses , P allas , Juno y et Vénus, poème 
* courtisanesque de François Habert , dit le poète de fierry. 
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' Sa devise est : Nul ne s'j- frotte, devise <|ui coiivieut éga- 
lement aux aDciennes et aux nouvelles déesses. 

1.1^^. Jehan Treppersl. i494-9^- Nous possédons , de cet habile 
imprimeur, un poème anonyme, intitulé : le Renonce^ 

f. ment d'amours, très nettement imprimé en gotliique , avec 
figures sur bois, in-8. L'ouvraçjc est terminé par le cliifhe 
de Jehan Trepperel, supporte par deux lions, surmonté 

^ de récu de France. Le même a donné , entre autres beaux 
ouvrages , les deux Tcstamcns de VUlon , in-8 , gothique. 
8 juillet 1497. r% 

12". JehaiN Petit. i498-i53c). Il doit y avoir eu ici succession 
de pei*sonnes sous les mêmes noms et prénoms. .r»» 

i3*. Simon Vostbe. i5oo. Imprimeur estimé; d*abord libraire 
seulement. Il travaillait dans le même temps que Nicolas 
Wolf et Nicolas de la Barre. M. Brunet, qui est ici de grande 
autorité , a mis en doute que Simon Yosti-e ait été autre 
chose que libraire faisant imprimer. On pourrait écrire 
des volumes de controverse sur des questions de cette na- 
ture sans les résoudre complètement. Or l'esprit humain a 
besoin d'une pâture. Pour la science des petits faits , il faut 
se contenter bien souvent de trouver l'a peu près, et de ne 
se pas tromper tout seul. 

i4''- Guidon Mercator. i 5oajc^.V 1 rhrt' •• i- 

i5"*. Henry Estienne I". i5o3-2o. Ce patriarche de l'imprimerie 
française, chef de son illustre famille, naquit à Paris 
vers 1470. Il y imprimait dès l'an i5o3, et y mourut 
vers î 5?.o. Ses trois fils, François , Robert et Charles , furent 
tous imprimeurs avec ou après lui. François, que nous 
nommerons François I" , ne marqua guère , non plus que 
Charles, qui mourut en i564. Quant à Robert, premier du 
nom , ce fut un homme supérieur. Né en 1 5o3 , il débuta 
dans la carrière, en 1627, par l'impression des Partitions 
oratoires de Cicéron ; puis il fit paraître son Thésaurus lin- 
gnœ latinœ, tant de fois réimprimé et autant de fois enri- 
chi, devint imprimeur du roi , son protecteur, en i539 , et 
mourut à Genève, en iSSg, ayant été comme chassé de 
France pour la hardiesse de ses opinions. Robert I" eut , 
ainsi que son père, Henri I'"", trois fils ; savoir : i** Henri II*, 
homme de génie , de haut savoir et d'un courage téméraire, 
qui, né en 1628, s'en alla mourir à l'hôpital à Lyon, 
en i5q8, laissant un fils, Paul Estienne , lequel naquit 
en i566, et mourut, en 1G27 , imprimeur à Genève, avec 
postérité. On doit à Henri II des ouvrages qui ne mourront 
pas , teb que rinestîmable 7 'hcsaurus linguœ gracœ , que 
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^jj.', son proie, Scapula, lui voLi en abrégé, V Apologie pour 
Hérodote, et divers Traités précieux sur la ianmie £raiiçaisc ; 
2° Robert II, ué en 1 53o, mort en 1 67 1 , père de Robert III , 

•alik • Itiiprîtneur mort tans enfans en i5?9 , et de Henri 111, lé- 

• qnel eut un fils-, Henri IV, imprimeur jusqu'en iG4o ; 
H'ytn . >5o l^'rançois 11, dont on sait peu de clioses. Revenons à Paul 
yinii Estiemie , fils du grand et infortuné Henri il. Il eut un fds, 
Mlitdiii ^innié Antoine, lequel fut imprimeur, 'et mourut à l'hô- 
/uûi -pital , tomme son aïeul., sans avoir mérité , comme lui , les 
.:>U|<iii^çi*;i(>cutions de Tenvie et du fanatisme. Antoine Estienne 

rendit son souffle obscur et son beau nom à THAtel-lDieu de 
iioi;^ P3,ris, A l'âge de 80 ans , en i674- On aurait pu graviu' sur 
sa tombe ces mots : ultinuu et minimiu. Tout Huit; mais 
cette grande race des Estienne , grande par ses travaux , son 
•jiijri' 5. Indépendance d'esprit et ses malheurs, a bien gagné Tim- 
*nltv' mortalité en faisant jouer ses presses pendant près de deux 
olinr. siècles. Nulle famille de héros ne s'est sigoajiéepar autant 
•jïlw. de conquêtes , ni par d'aussi durables. . ' s ** 
•jcn 

ifiti Baoics Ascensius , ou Josse Bade d'Asc. i5o5-32. Les produits 
1; , de rimpriu)e|ie, ^us ce uom , sont prodigieux eu nombre. 

Jjj*; Michel le Noir, i5o6. Philippe le Noir, selon l'apparence, 
^ ^ parent de Michel , imprimait^ en i524 , les Rcgr.ars trat^er-~ 
sant les périlleuses voies des Folles Fiances du monde , ou- 
vrage du célèbre Bouchet , et, rers le même temps , ou peu 
avant , le V trgier d'honneur, d'^i^dré de La Yigue et d'Oo- 
tavien de Saint-Gelais. 

s8^. B«RTifOLD RuMBOLT, en i5o8, exerçait d'abord son art, de 
j . : . société avec Ulric Gering. W imprima seul , plus tard , et en 
parfaitement beau gothique, divers ouvrages, notamment le 
•.,.,» Roaumt des trois Pèlerinages de la te humaine , -poème 
I. . ] de Guilleville , composé au i 3" siècle. • • 

19". Galyot du Pré. i5i2. Nicolas du Pré, i5i5. — Jehan du 
Prat. — 1539. — Le nom du Pré figure jusqu'en i55i. 
Galyot , qui l'a le plus illustré , est l'imprimeur ex- 
cellent du Roman de la Rose, de 1 629 ; du Sage Sjrdrah , 
de i53i, et d'autres ouvrages curieux, tous en lettres 
rondes. On recherche à tout prix ses édilipps. . , 

20". idciDE (Gille) Gormont. i5i3-3o. Nicolas Gormont. i54o. 
' •* Nous possédons , du premier des deux Gormont, une char- 

• mante édition gothique , très rare , de V Amant rendu Cor- 
delier à Cobsertfance êf'a/TioMr, joli poème de Martial d'Au- 
vergne. • . i .. . .1. 

21". JfiBAN BoNFONS. i5i8. Nîcolas BonfoDS. Ces deux imprimeurs 
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{jotliiques sont très médiocres ; néauuioins , ils sont re- 
clierdiés à cause de la rareté de leui-s productions, telles 
que les éditious du Grand KalendrUr des Bergiôrs , des 
rouiaiis de Miles et Amys^ de Beufves de Uantonnes , etc. 

22». Alain Lotrun. i^Sg. Sou nom, qui se trouve sur des livres 
dUers et peu conmiuus^f^iit la meilleure part de son mérite : 

j on le voit décorer l'édition , très préqieuse, à la date de i SSp, 
du Mystère de la ^engeance de Titus , et Destruction de 
Jérusalem. 

23"' Thomas Laisne. 

24°. ViDOVE. i53o. Nous citerons de lui la charmante édition, en 
lettres rondes , du Champion des Dames , ennuyeux poème 
de Martin Franc , pet. in-8, ï53o, dont un bel exemplaire 
se paie fort aisément aujourd'hui , de i5o à 200 Çf*. ,1 

25«. Lbs Anoeliers. i535-88. Famille digne de mémoire, no- 
tamment par sa belle édition du Mystère des Actes de* 
Apôtres, de Simon et Arnould Gréban , et par celle qu'elle a 
donnée des Essais de Michel Montaigne, du vivant de 
l'auteur. 

26". Vascosan. 1 536-83. Excellent imprimeur, dont le chef-d'œuvre 
est le Plutarque d'Amyot , iu-8 et iu-fol. 

27'». Mamert Pâtisson. 1569-99. Tldua Pâtisson, 1604. Mamert 
Pâtisson fut imprimeur du roi : ses impressions sont fort 
belles , notamment celle des Origines de la Langue /ran- 
fowe, par Fauchet. In-4, i58i. 

28". MoREL. 1580-1639. (Officine laborieuse, à en juger parle 
nombre de ses produits. 

29". Antoine Vitray, ou Vitré. 1 628-58. On connaît sa jolie 
Bible, en 8 vol. iu-12 , de i652 , si recherchée des amateurs. 

3o°. Sédastibin Gramoisy. 1620-69. André Cramoisy. 1670-97. 
Sébastien Cramoisy, digne, par la magnificence de ses 
types, d'avoir conduit si long-temps l'imprimerie royale, 
s'est particulièrement honoré par les éditions du Discours 
sur l'Histoire uni^fcrsellc , de Bossuet, in-4» du JoinviUe 
de Du Cange , in-fol., etc., etc. Il mourut en 1669. 

.JUgaut. 1709. Imprimeur de l'iiuprimerie royale, qui a fait 
tant d'honneur, jusqu'à nos joui*s, au nom d'Anisson. Sa 
belle édition in-8, 1709, des Sermons de Bourdaloue , est 
encore aujouid'hui celle de cet auteur que l'on estime le 
plus. 

32". C0U8TELLIEB. 1723-4^* Justement estimé, surtout pai' sa 
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jolie GoUodaon des Vi&ijs p^étê* français , iu-12 , et par 
' ses diarmantes tVlitîons in - i'> de plusieurs classiqties 
■ - . r Jaitos» tels queie Virgile , le Lucrèce, etc. 

33*. BlABBou. 1 757, etc. . Sa Collection ia^ui de» Qawiques btiii», 

qui fait suite aux impressions de ce genre qn\T données 
• - - Coustellier, son Malhrrhr, avec les notes de Saint-Marc, 
. . ' in-H , et d'autres productions aussi nettes que coiTectes lui 
. ont acquis une réputaiiou mcritce. • 

34". Loui» Cellot. 1768-71. Nous lui devous , p<nnii ht aut oup 
de bonnes t-daions, le /2aci/i«in-8deLuneaudefioiagênuaiu, 
et la traduction du Tirence, de Le Monnier. 

35*. DiDOT. i743"ï834- ^ grand nom typograpliique est, avec 
le nom d'Esticnne, celui qni honore le plus l'iiiiprimerie 
française. Depuis i '^^6 , qu on le voit paraître , au plus 
, jUatàf avec un éclat motete', dm les tmdlielioiM fn-ia 
de la Vie et des Aiost qae..datii nom- 

* bre d'autres exceBens ouvrages , jusqu'à nos jours ; il n'a 
cessé de figurer dans les plus Incites , les plus oon erles ef 
les plus miles productions de la pressi , â commeucci ])ar 
lesmagniliijues Collections de nos classiques dites du Dait- 
phin,et à Éîiiir par la superbe réimpression du Thésaurus 
Hngum gram de JletiH Bilieime» Mais , ce qui met le 
çomble ù la gloir<^ de eetj(e teniUs # c*est qu'à l'exemple 
de celle des Estienne, elle jô^t le triple , ménle de la 
science, des taleiis littéraires et des vertus civiques à celui 
de la periection dans son ^ > I«s Didot iUtf(H^ un jour 
leur histoire. 

36*. Chapelet. i8îX2-34. A étendu, avec autant de goût que de 
bonheur et de savoir, le luxe des nouvelles éditions grand 
' in-8 de nos classiques , à une suite de réimpressions des 
principaux nionumens anciens de notre langue. Sa Go^ 
tcction, feur papier de Hollande « est et ne ceaseva d*étre' 
. un de nos premiets titrçs typoginpbîques» 

"Il serait aisé, peut-être même juste, surUmipair rapport mx 
- travaitik du temps présent 5 d^étendre la prècMente liste ^ de 
mentionner , par exemple , cet estimable Delatonr « quia si hten 
imprimé le Cicércn dePabbé d^OETet^ksPanckoiickeyleB Prault, 
les Gussac» les Hiehand^ les Big&oox, k» Le Normant» el 
d'autres encore ; mais nous n^avons pas prétendu dresser le cata- 
logue complet di3 nos grands imprimeurade Paris, tants^enfamt. 
Un tel travail exigerait plus de dévdqppemcnt que nous n^en 
pouvons donner ici. C'est assez j laissons à d'autres le Soin de 
complétor le catalogue deLotIkiy qui s'arrête en 1789. 
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DE 



I/EXPIJCJVTION AmCORIQUE 
DU CANTIQUE DES CANTIQUES, 



Par un Poète du xiii» siècle , publiés d'après lé manuscrit . par 
Ch.-J. Richelet (et tirésà i5 cxempl. seulement , tous sur jjrand 
in-8 , pap. vélin rose, 19 pages). A Paris , chez Achille Desauges. 
1826. 

r 

\ 

(1000 âM a%âBt J.-C. : et dt notre èn>, 1250-1550^1826.) 

I 

I 

Oue Salomon soitTaiilour des trois livres consacrés sous son 
nom dans rAncicn-Teslament \ savoir : du livre Bes Proverbes 
(eahèbrcii, Mislé), de VEcMàste (Kohelelh), et du Cantique 
des Cantiques (Sir hasirm) , cola n'a jamais fait une question 
pour lc5 trais crudits, ni chez les rabbins, ni chez les docteurs 
latins j mais la controverse s'est engagée sùr le fond de ces an, 
tiques monumcns du génie biblique , particulièrement sur Pob- 
jel du dernier ; et elle â même été fort vive, fort amére, et, par- 
fois, fort nue. Tandis que de graves commchtàtcurs, à remonter 
jusqu'à saint Dcnys rAr4^opàgitc , ont cherché, d^iis ceS chants 
passionnés de TKpoux et de TÉpousc, sdil un sens mvélique cl 
divin , qui rendît prophétiqueriichl Tintime union de Jésus- 
Chrisî et de son Église, soit un élan céleste de Tame humaine 
épurée vers ia source éternélle d<i'ldn« bien , defr^pnls sim- 
ples, ou grossiers, ou téméraires, s'attachant au texte, en dépit 
des 'explications, prenant la chose au pied du mot, appelant 
Amour ce qui est Amour,, Baiser ce qui est Baiser Cou d^voire 
ce qui est Cou d'ivoire , et ainsi du reste, se sont obstmés a voir 

dans 1 
plus cl 
rer; e 

pante, rallégorie lumineuse ci icuuuu^ , .« .v..t.v^ , ^^.^^ 
liment qui s'exhale , c'est la passion qui respire. 

M de Vollaire s't^t placé h la lélc des partisans du second 
système par son harmonieuse imitation, plusélé|rante que lidéle. 
Uni connue et tant réprouvée. ^ s. 



— 30 — 

Que les baisers ravissâQs '^'^^ 

De ta bouche, demi-close, 

Oui enivré tous mes sens, etc., etc., etc. 

« » 

J^at peu dVcInt , peu de beauté , mais j*aime ; 

Mais je suis belle aux veux de mon amant, etc »etc., etc. 

:>,u.. 

Je Tai perdu, le seul bien qui m^enchante; 
^ Ah! j^e IVnteridsj j'entends sa voix touchante: 
Il viont^U Tol*, ilentrc; ah! je te voil -M 
Mon cœur s^échappc et s'envole après toi, etc., etc., etc. 

j- I ,)îi Paik du «ppùr, volupté pupéy-ir- "'f - • mI-^.»'! i- I 

I . .. Doux et tendre croporlement. ', .î| i_ i 

VQUS . ez ma J)lcssure î 

NesoiJtli i /. nas tpie jVnduro ' ' 'iPf »'"•• 

Ua nouvel cioiguemeul! etc., ctCt etc. .|^(^ 



C^est prccisément celle inlerprétalion profane que PAp^tre 
flétrit avec exécration , en disant que c^cst arracher les mem- 
bres du Christ , pour y substituer les nuîmbres d'une courtisane, 
et,. par elle, ceujf jju'jpiable; ut toïlàntur memhra Chr{$ti^ et 
membra efpciantur merelricts j €ic per meretricem Viaboltl i '^ ' 
\ L,e poète anQqymc du xiu' siècle , dont M. Ricbelel vient de 
nous donner, parfragmeus, iWplicàlion versifiée, qu'il attri- 
bué au trouvère ûo^m.aud Lanar^^* ce trouvère ionc , a pris 
Icsa^e parti Je rosier fidèle au scn^^ canonique j seulement il le 
çpmii^enle à. sa manière, cl dans un langage qui , par sa faute ^ 
âijt^tnt que par cellç.du tejrnps où il ést est écrit, n'e^t guère sc- 
diii'sant. Son poèroe e^i^plîcatif a, dit-on, trois mille vers octo- 
svllàbo^. t'est beaucoup trop ; et yqici, en abrégé, de quelle 
façon'il procède dans les sept passages publiés : ^ 

'•îli'MIl 1 ' f ir'l • . '• f" î*< : . . * ..• • • • J>i7'..» 

1,*»^? fcQ«€ul^tui*irie osculo cris sui : r : -vj '. . u.o.» f.| n ♦ 

Ii(j'iî> H'i .•))•/ Que l'espeux TÎcnpnoe rtw baist ' * •' ' • : 
tl!'!'nwT , lorVofAcu 8cn maltaleut ahaîst • .;.*.•#♦,« • ^, 

•ft Port moi le baiser de sa boolic • . 

vjî'./i bn«K' -C'est' ce ki plus al cuér mioche, etç.,rtc^ WeL ' • ' '••^^ 
.MOV i, >.*.||îl?(l> . ' . • " ' ' J-/Ti/. !•• ' ni • •; ^ > iî.m •, ; 

**! Quià Theti6)râL sutjft ubèra tua vWo /fragrantia ùh^ùenàs op-^' 

firnî^i : ■ ' , , ". 

',i>if|!n i ,.lrim'il H;/' fft.'l •.•.'rw • • ' 

t, Kar toz I f 7 doiE tes mamelps ^ ' *• •• ii 

• '•• • *• Sunt tant dulrc?> boncs <• bclcs '" I':*-;. ♦|i ,.• -r.^ 

Ko vin passent par IcHrdïilctdr . : • " • » . !.f -, :i 
I j..^ E longemcnt tionont l'odeur. • . 

.•;l*;v ' Wp Les deui'inamples que tant prise • • /• 

Lrspouse qui bien est apri^ 
Co est espoir doble doctrine , etc., etc., etc. 



* • • 

• If. 
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. >\\^y l'iilclii'aîsiintgenfB.tîiiPSicut turtarisJfifiM Juin*» ùU fminio i 

, • •» r as joes e alrcguart 

: in«<Hml /.I fApcri femme fh-^twiié t^àTtim., rte, dr. ')Hntnofri 

: r u * • • • '-1 >' 
, 4. C^olliim tuup4 sigpjt ^jiiua : 

i. Belle^îcôMo^liiïioti» prise .;;oiiOn « 

l' Par le coï nasse la syslance Olip v 

■ Ki norrisfclaïAëeûVànfcfe. ... ijHUO/ «f 

'1 ^ .. «i« . 4 . •' ' s'n/ «t 

1v Cho e»t^ la sainte norretuce nf> « 

> K.è homme trçuve en lescriturei ?tc,, etc., eir # 

5". Ecce lu pulchra es aniica mea, etce. tu puJkiira es : )/ v 

'f'-f)^ K '^ nc 'jkle îez dcderii?; Mdi csdchdr* '* nr-r'-f 

Bele i ps en asrae, bele i es en cors ; r . ./f> 

Dctlcnz de \erluz aorne'e • I 
Hel>«rs de bien faire atornt*e, rite, etc., etc. 

6". Oculi tui columborum : - P^l*^ 

Li lien veil sunV veil de colons ,|r, 

Li veil de denz ilel esjjcrit ^ '\ 



1 . 

» 

y. 



Cil sunt moltclcr, simple e eslit, etc., etc., et. . 
7". Ecce pulclier es, dilecte mi, et decorus ; 

Mais tu ie» beals nltre ^les^ife Jui 

N*cst pas merveille, iiiii.s estdroitnre 

.J»»0» 

Bclo est la devine nainre ^^'J'î 

Bele est luiuiaincjc ncle c porej do., etc., Qtc. uvt 

Tout cela vsl peu poétique , il faut Pavouc^ ; mais, du rapii^^j,* 
re troûV^te Lan(% se tîeril dans la règle : il a^acn vue/dan^ 
le Porif/*mr rj?;)Oj«eV'qiic îa Lcaulé moirilc dans les tra«?.. 
ports de TEpoux que TîmioMi: divin , la lioalé divine, la divin^ 
grâce, et Jetterait pluWt sp trois mille vers au fcU;, que dcrq- 
connaîtrè, ddns le Sir haziHm, du Sage, un êpithalame çharnel 
en Phonheur de son épouse préférée , la ûllc de Pharaon. C'<^st 
un tnérUe, après Ibùt icar^'osons le tlire,il jesl facile de »ç Iroifl.-'i 
per dans celte circonstance. Les plus saints auteurs l'av.iient 
bien isénti, lorsqu'ils confessaient que ceci n'était pas le lait des, 
petits cnfàns', non lac pqrvulorum, mais le. pain des (oris, sed 
esca solida et ctdus perfectprwn. Ôrigène ei saint Jérôme rap- 
portent que les maîtres de là loi hébraïque ne permettaient la 

exâifeait 
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comme ditutint Pànl, et toat est impur m^'bafak§-, àmmdi$ 
9886 omnim mm d a, immundtt autem mhUê88ê mundum. 

C'est ee que rappelle Titelman dans la Pré/ace de son Com- 
mentaire sar ce beau poème sacré -, et i( aioate , en la finissant : 
« Loin d'ici , loin d'ici , profanes ! ce lieu est un lien saint -, 
» passez ! ... Ce n'est pas pour tous que chante Salomon. . . Vous 
y> ne trouvez là ni les champs de Vénus, ni les jardins d^Adonis, 
» que vous cherchez... Allez rejoindre vos sirènes, afin qu'elles 
)) vous entraînent dans les syrlhes et dans Charvlxle!... Eni- 
» vrez-vous des breuvages de Circc , qui vous transformeront 
)» en bêles! Pour nous , PHpoux, c'est Dieu mùme qui veut nous 
» embraser des feux de son amour, et à qui nous offrons 90s 
» voBUi et nos cœurs !... i4meM. » ' 

François ïiteiman, dont L^dvocat lait mention, et dont 
d'autres biographes ne disent mot (tant il est vrai que les meil- 
leurs dictionnaires historiques modernes ne dispensent pas tou- 
jours des anciens) j Titelman , disons-nous, nèau pa^s de Liège, 
vers 1500, savant moine ( a|iuriu à Rome , célèbre par ses écrits 
contre Érasme , ne le lut pas moins par son Commentaire sur 
le Cantique des Cantiques. On ne sait pourquoi Palissot préten- 
dit que ce travail avait servi de tjpe au railleur Saint-Hyacinthe, 
pour son chef'd'(Buvre^'iiNii^^iHeûnnu', Ceiie assertion né prouve- 
rait-elle point ^oe IggiMilH^ait ^lé En tout cas, elle 
eontredit Pqnuon o^mlm oiseoseset 
pétotesques des éâTans SèUanim^m clamigiiici amsieDS, 
comme les T èsi ii ^li i # %peiiie ia piqoiîite aalirejprèdlée. Bile ne 
coMredit pas mollit la raison -, car» si k Ckmimeiittîreila jllel- 
lÉttMt mémê WhÈfffitMtB M étU&UUiès , il s'én 4at qu'il 
sôir ^dé>^ HdjgUe • n est mômé Auvent très iogènîeuic et If^ 
sâml i^^mtfUS àe phitoBOiiiîè mdinle qoVii ii^eii devait «t> 



fmd^ #ui)'HIiéo1ogien scolasd^id^ du xti* siècle ^ beaucoup 
v^ié^fë^àiim. ses nudités que les inrlre^ de Sauchcz } si bien que 
là lé^tpré'en est raisonnable aujourd'hui même. Il eutles Imh,-^ 
ilèM-dé^deux éditions dans Paris, t*iine in-folio, de ioi^^^ 
l'Alktiféfà-12, de 1 550, et reçut Tapprob^tiéil solennelle des doc-, 
téÛrs de Louvain. Une table anatjrdq[tdjif excellente le précède, 
(^'én facilitesiiigulièrement Tusa^c, et'biontre tout.d'abofd le. 
sens caché des ejfc^tresno&scapitales. Ensuite, Tauteiïr entreprend! 
les huit chapitres , un à ûn , et fait voir, dans le premier^ la voix 
dèPÊglise appelant l'avènement du Christ ; dans le second^ la 
v^ixdu Sauveur; dans le troisième, celle de l'Eglise élue, tou- 
chant les Gentils; dans le quatrième, encore celle du Christ; 
dans le cinquième^ encore celle de TÉglisc , touchant le Christ -, 
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dans le sixième, celle de la Synagoprue, adressée à l'Egalise ; dans 
le septième , celle du Christ sur la Sjuagogue ; et enfin, dans le 
huitième, celle des patriarches sur Jésus-Christ. Les orateurs 
sacrés ont dû puiser plus d'une fois dans Titelman ; s'ils ne l'ont 
pas fait , il est, pour eux, une mine fraîche à exploiter, soit 
pour les images, soit pour les sentimens ; car ce commentateur 
est aussi vif qu'animé. Ehl comment rester froid, en étudiant 
le poème de Salomon? Vainement ses traducteurs les plus aus- 
tères, tels que saint Jérôme, le Gros, Sacy, ont-ils essayé d'en 
tempérer les flammes par une chaste gravité, l'ame ardente s'y 
trahit toujours j c'est toujours de la passion en mouvement ; ce 
sont deux jeunes cœurs qui se cherchent, s'abordent, s^éloi- 
gnent, ou sont éloignés par des hasards importuns, qui s'ap- 
pellent dans l'absence, se retrouvent, s'aiment, et se séparent 
pour se retrouver encore ; et cela dans un style enchanté , brû- 
lant, vivant de charme et de tendresse. La simple, mais fidèle 
prose de l'abbé le Gros , suffît pour le témoigner -, elle laisse 

bien loin derrière elle toute la poésie de -Vol taire uQue vous 

» êtes belle, mou amie, que vous èlcs belle!.... Sans parler de ce 
» qui doit être tenu secret, vos yeux sont comme des colom- 
» bes....^ chacune de vos joues est comme une moitié de pomme 

M de grenade Vous m'avez enlevé le, cœur, ma sœur, mon 

» épouse, vous m'avez enlevé le cœur par l'un des regards de 

» vos y eux Adjuro vosj filiœ Jérusalem, per caprcas cervos' 

» que camporum^ ne su^cUetis, neque evigilare factalis dilec'^l 

» tam quoadusque ipsa velit Je vous adjure, filles de Jéru- » 

» salem î par les chèvres et les cerfs de nos champs, ne l'eveiU^ 
» lez pas! ne troublez pas le sommeil de mon amie jusqu'à ce 
M qu'elle le veuille (et ces doucc»s paroles sont répétées comme 
» en refrain )..... Uetirez-vous , Aquilon 1 venez, ô vent du 
» midi! soufflez de toute part dans mon jardin, et que les 
» parfums en découlent! etc. w On ne finirait pas les citations, 
s'il ne fallait finir. En tout, que ces Hébreux sont poètes! et 
que le temps ajoute de puissance à leurs écrits! Le docteur 
Lowlh a raison : profanes , nous n'avons personne à leur com- 
parer, personne , car Homère est des leurs , par sa nature et par 



Anukctabiblion. i. 
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SALUSÏU PMiLOSOPHI 

HE IHDB ET MUimO; 



IXO ilLLâTIUS 



Kune primits è tendtim eruit et laUoè Tercù, juxti exemplar 
Bomœ impTcsstim. (Anno i638.) Iinçd.4bitaT. ex o^fficinâ Johan- 
ni* Haire. cR>.r».ctzxix. 



nmit 



DEMOPHiU, D£M0GRAT1S ET SECUNDI» 

VETEtUM PIULOSOPHOIUM 

SËNTENTI^ MORALES, 

îfnirr pritnnin etlita; a Ltira Holstenio , }tixtA exrjnplar Kom»' im- 
prcssuiii it)38). Lugd ,-Batav. , ex officin i .Tnhannis Maire, 
atom. eu 1 vol., pét. ia-ia, lat., seu coiumun. aa.io.cxxxix. 

(340 avant J-C, et de nott* ire , (330, 183^;ï».88.) 

Le câébre Gabriel Nandë publia, pour la première fois , à 
Mime, eu.iess; sur les traraux^ Léon AllMiii8(Ailacci) et 
de Lucas Holsteitt, les éerils philosophiques de Sslluste» Démo- 
pbie, DéMOGfate et de Secundos, en deoi; jolis tomes m-i2 , 
doul notre èditicm de 1639 est la reproduction fidèle. Plus tard» 
Hmms Gale S. les a insérés dans son piédeui recueil, intitulé : 
OpÊueida $mfikola$ica^ phfsica H etktea (i)* Si Ton Teutqnel- 

t 

• * 

(t) Gr. kt. AairtttleAnù, apiidDmri«iiu Wettemtni, in qno conti- 
nent or : 



. 1^. Pa]a:pbalidciiicrcdîbiUbushis- 
tonis. 

2'\ IlcraclUi cîc inrreJiliilllni^. 
'àf>. Anonymi de incredib^lil>us. 
4": Eratosthcnis cyfcnîei catastc- 
rlsmi. 

6**. Phurnuti de naturà deorum 
commeutanus. 

S*. Saluttii pbilotoplii de dtis 
et raundo. 

i", Homeri noct« vite. 
HencKdi» pontici «llegorise 
Homeri. 



9^. Ocellus Lucanus de umTersi 
natarâ. 

lo". TimacasLocriiloanimâmundi. 
Il**, '^beof^ittftti Botalioaes no^' 
rumv 

pemophiM aimilitndiii— ei Py- 

thagorris. 

iti '. Dcmocratis aurea: seotentic 
i4**. SecQndisophistatententiflB. 
i5". Scxti Pythngorpi scntentîcï. 
iC*. Ex quoiumdain Pythagorco- 
niAi libris fragmenU. 
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qucs détails sur ces qualie anciens philosophes , il faut recourir 
(iireclcment a leurs éditeurs; car les biographes ne parlent pas 
des troi» derniers, et se borneut à dire de Sallustc (Secundus 
SaUuttiuê Promotius), qu^il était. patricien gaulois; qu'il fut 
préfet des Ganliçs soiis Cèiislaiioe -, que , devenu l'ami de Julien , 
li suivit la fortime de cet' empereur philosophe, après la mort 
duquel il refusa Pempîre ; qu'il coninbUa, en 367, à l'élection 
de Yileiitiiiien, et De fit plus parler de lui depuis Pan 369. 
H. Weiis ajoute qfi^ le père Kirdier «inalifie le urre de Dii$ et 
mmdû de ImUus wreui. Le lecteur français poorra juger, par 
l'analyse que Shons en donnerons^ et adeux encore par la tra- 
duction qu'en a faite M» Fonnej (1) , que cet iloge n'est pas 
toujours esagéré. 

. SALLUSTE. 

On voit, dans la Itililiothèqac de Photius, qu'au rapport de 
Daniascius, Sallustc fiit un philosophe de la secte cyniqiir , âc 
celle (jui ne suit pas les chemins battus , qui rompt en vîsîcrc au 
genre humain , et s'exerce à la vertu par de rudes épreuves. 
Cet homme austère, bravant les veilles et les fatigues, s'endurcis- 
sait l'ame et le corps, et allait au bien , par la souflraiirc . lûie 
haute j il marchait pieds nus, et fit ainsi presque. le tour du 
monde alors habité. Il était éloquent, de la grande éloquence 
antique, et savait tout Démosthène par cœur. Suidas dit de lui 
qu'il était satirique et malin , tournant les méchaus en ridicule. 
IJn grand , nommé Pamprépius , loi ayant une fois demandé ce 
que les dieux étaient aux hommes, il lui répondit : a nui doute 
n que je ne sois pas un Dieu, et que tous ne soyez pas 
y m homme. » Il se piquait de divination , regardait les genB 
aux yeuXj, et leur pré£sait une mort violente quand il lev 
voyait une aibondance d'humidité autour des pupilles. On assure 
qu'il détourna son discîi^ Athéno^ore de la philosophie 

? n'enseignait .Produs, qu'il appelait une flamme dévorpinte. 
lomment cela serait-il vrai, si , comme la plupart des historien 
Tattcstent, Prodùs fléurissait seulement dans te t* siècle? 
Mais, si cela est ynd^ ne serait-ce point que Salluste était eft 
défiance de l'imagination de ce philosophe et de seschimères mé- 
taphysiques» loi qui ramenait tonte la seience an gouvernement 
de soi-même ; en quoi il se montre bien autrement soJide que 

♦ 

(i)Bcr)l]i, n4S,i»S/ 
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Proclus, éckciique ingénieux , rêveur cl parleur séduisant, et 
rien de plus? Au surplus , le môme doalo qui plane sur lo (cmps 
précis où vivait Sallustc existe sur son origine ; quelques uns^ le 
faisant naître en Sjrie^ dans la viUed^Édme, et ni 4oBnaiit 
pour pére Basîlis^ et pouroiâreThéocUe* Quant à son Ûm^il 
est composé da m chapitres» dans le premier desquels Panfeur 
annonce nn grand sens, en demandant que ceux qu^on Vent 
instruire des chose» divines Soient formés > dés i^enfance, aux 
notions nniversellt» hors de toute dtscussion» -telles qne la son- 
Teraine bonté <ie Hiun, son immutabilité» son in^pai Mibililé. son 
essence immatérielle , son éternité. 11 fait ensuite, d'une lapon 
très spirituelle^ l'apologie dès fables. Elles sont utiles» selon lui» 
au commun des hommes qui méprisent la jéHté toute nue» 
faute de la pouvoir comprendre^ et aux philosophes qu^clles 
ticnucnt en haleine» 11 distingue cinq espèces de fables : les 
théologiqncs , les naturelles» les animales» les matérielles et les 
mixtes , et fait dérÎTer^ de ers cinq espèces» tontes les allégories 
tant religieuses que morales de la mythologie » ainsi que les cé- 
rémonies des différeus cultes, si variées» et si propres à ressefrer 
les liens de Vhon\nic avec la divinité ; c'^csl , en quelque sorte » 
un abrégé du Génie des religions, qu'il ramène au sens philoso- 
phique h travers ce labyrinthe J'obscurîtés. Sa théorie toute fa- 
buleuse des dieux se prt»scntc après ces prémices et sons l( ur 
autorité. Arrivé à la métaphysique cl à la mornle, il lait le 
monde rternel , comme étant une émanation de Dieu» qui n'a 
pu rien ac(|uêrir ni rien perdre en aucun temps j et reconnaît 
l'immatérialité, rimmortalité de Pamc, fartion réeiproquede 
l'amc sur le corp*^ et du corps sur Tame, sans expliquer ces phé- 
nomènes inexplic.ihles aulremcnl que par une comparaison avec 
le machiniste qui fait mouvoir ses machines d'elles-mêmes, sans 
cesser d'être soumis à leur action. La providence lui est démon- 
trée pr l'ordre de Tunivcrs , et la cause finale de toutes choses 
par la struc t\iie de leurs parties et le jeu de leurs fonctions. A 
son avis , h s vertus naissent du triple concours de Texactc rai- 
son , de la bonne éducation , et de Pexercice régulier des facul- 
tés humaines ; comme les vices , des principes contraires. Il dé- 
couvre trois élémcns dans notre amc , la raison , la colère et le 
désir; de là trois élémens dans la république : le prince» le sol- 
dat et le peuple» sources dont se combinent les trois gouveme- 
^mens monarchique» aristocratique et démocratique» lesquels» 
par l'excès» dégénèrent en tjrannie » en otjgarchie » en démo- 
cratie pure. Hais pourquoi y a-t-il du mal dans le monde? Éter- 
nelle question» à laquelle il fait l'éternelle réponse. A proprc- 
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nicnl parler, il ii'} a point de mal ; car le mal, n elaulque Pab ' 
sence du bien , comme les ténèbres ne sont que l'absence de la 
lumière, n'est rien par lui-même. Ce que nous appelons mal , 
dans un sens absolu , rentre toujours , par quelque endroit , dans 
l'ordre général ; et même, par rapport à nous, le mal , c'est à 
dire le crime, est prévenu par la science, la religion , la disci- 
pline , réprime par les lois, et, après notre mort, expié par les 
dieux et les démons. Mais pourquoi, si Dieu est incomniulablc, 
se fàche-t-il, se laisse-t-il fléchir? etc. ; il n'en est rien. Dieu ne 
s'irrite point contre les méchans; seulement les méchans s'éloi- 
gnent de la nature toute exquise de Dieu , par le crime, et s'en 
rapprochent par le repentir et par l'expiation. Le monde est in- 
corruptible, venant de Dieu -, autrement, il faudi'ait que le feu se 
consumât, que l'eau se'desséchAt, ce qui est absurde. Après la 
mort , les bons, unis à la nature divine, concourent avec elle au 
gouvernement de l'univers. Ainsi finit Sallusie. C'est un esprit 
borné en physique et en métaphysique, parce qu'il ne procède 
point, par la voie de l'expérience et de l'analyse, comme nos 
grands esprits modernes l'ont fait, ce que de nouveaux esprits 
chimériques se lassent, bien à tort, de faire j mais ce n'est pas 
moins un homme supérieur, parce qu'il est sage et religieux. 
Nul mortel n'est vraiment luuiiucux que par ses verlus»j 

DÈMOPHILE. 

Lucas Holslein ignore, comme tout le mon<le, qui était et ce 
qu'était Démophile ; il ne connaît (jue deux personnag(îs de ce 
nom : l'un , qui fut mathématicien, et laissa des srolies sur 
Ploléméej Taulre, évéque hétérodoxe de Conslanlinople ; il 
conclut à reconnaître le premier pour l'auteur de ce livre moral, 
divisé en 4eux parties, la première des Similitudes , la seconde 
des Sentences py thagoriciennes. Tout ce qM'*\\ y a de grandeur 
morale dans Tautiquilc sc.iatlacbc k çfi aom s^crc de Py ihagore. 

SIMILITUDES,^ ^.4fS3i liflaU ^Iq 0.! 

La flatterie est comme une armure peinte ; cela ne sert à rien. 
L'esprit des sages pèse comme l'or. 

Du méchant comme du mauvais cliiej» le silence est plus rc- 
doutaijle que la voix. ' 
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La maltre«e ut doit pM èut préfiérée à l'époiiiey ni la Aatte- 
ne i ramiiië. 

Le nfjit sort d« la vie modestement eomos d'un festin. 
- Les repipocliea d'un père sont oolyuno les m^disamins, |4m 

doux qu*aincrs. 

Usez des plaisirs comme du sel , paiTiniouicuscment. 

Fortune et chaussuredoivent étieîu&iesy pour ne point blesser. 

I^e conreiur au Imt , le sage an tombeau Reçoivent lâat pan. 

La richesse des avaties n*est utile àp0noBiie> non plus qa'M 
' soleil coudié.' 

L'enfant confond les lettres , et Timprudcnt les actions. 

Le meilleur houiine est le moins mëclm^t^ couuue le 
leur convive, le moins avinë, etc. , etc. . t't ' '•• * 

• • . . . • . ^ 

SENrZifGES. 

- • •» 

• • • . 

t 

Veillez , car la paresse de Tamc toncbe à la mort. 
Le safje prie Dieu dans le silence , par ses actions. 
Servir «s pasrion.. c'mpl». que «rvird^ tynms. 
Gon^rsez avec Tous-ndéme plus qu'avec autruL 
Que Dieu habite constamment dans votre ccsnr , comme un 
hôte précieux! 

Faites-vous rendre dans votre maison , et non craindre , caria 
dignité engendre le respect , et lu ci ainte , la liame. 

Sadiez bien que toute feinte se découvre. 

Soyez persuadés que vos seuls trésOES sont, ceux qi||Ç Touspp^ 
lez dans votre cceiir. 

ICés de Dieu , attachoiis4ious & lui comme la plante f»« 
due , pour ne point nous dessécher. 
Le plus beau temple de la divinité y c'est Tame du juste , etc. 

DÉMOCRATE. ' ' ' 

Lucas Holstfîn dît encore que Drmnrrnte fut tin philosophe 
de la secte ionienne^ origiuairedlome.âtobée et Aft^oioe liarieut 
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■ de scâdils et scttU'iifes. Plutarquc ies cite peut-<^lrti ^ous le nom 
d'un certain Démorralo, (jui vi?ait dans la république d'A- 
thènes, vcis la 110 olympiade (environ 340 ans avant Jésus- 
Chrit), à peu' près' dans le même temps où PhiUj^ gagna là 
l>ataiUe de Ciiùrouéc - . . . • » - 

est bon ée iséder -à ixm clio»ea, nu prince^ à Jiaioi el au 

Llioiuiête liommc coinpLu poui nea le blâme des uiéclia^s. 

L'esclave de Targeiit ne sera jaiuais juste. 

, Les désirs tn^ vUs sont d'an enfant » non d'un homme fait. 

Le monde est un théâtre, la vie un passage où l'homme naît , 
regarde et dbparatt 

Le monde est tout changement, la vie pure opinion , etc., etc* 

SËGUNDUS. 

Trois auteurs principaux font mention de Sec undiis , Philos 
Irate, dans ses Vies des sophistes^ Suidas ef VinecMit de Bcauvais. 
Le premier dit que ce philosophe était iils d'un lorjD^eron ; qu'il 
disputait avec ic sophiste Hérodc , son disciple; qu'il mourut 
\ieux , et fut enterré près d'Êlcusis , sur le chemin de Mép^are ; 
le second de ces auteurs a ridiculement eoiUoiHiu Secundus avec 
Pline l'Ancien, qui se nommait aussi Secundus. Du reste, on 
sait peu de chose du personnage en. question qui méritait 
. mieux la qualification de so}>histe que celle de sage, à en juger 
/ par les dix-neuf répouses qu'il fit à dix-neuf demandes h lui 
adressées^ selon quelques uns^ par Pemperevt Adrien , et que 
roid : 

Qu'est-ce que le monde ? l'Océan ? Dieu? le jour? le soleil ? la 
lune ? l'homme? la femme? la richesse? la pauvreté? Tainitié? la 
vieillesse? le sonunesl? U beauté? 1» tenre? l'agricalture? la na^ 
▼îgatton?.kmârt? 

Au lieu de sortir d aiïaijc avec le diclum : à sotte demande^ 
point de réponse, ic sophiste s'évertue à définir les choses paï 
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une suite d^aphorismes qui u'édairdfleBt rioi. Ou doit lui en 
voaloîr, surtout^ pour avoir êiim la fiwniii m md niêêtêmrej 
la vàre, réponse^ la filta» «a mal^fectaBaire! Il y a k de quoi 
faira balajav bos mboDS «rae 1m MÉiiida loni kt sophitHate 

mond<* ; et, comme sicda était troppeu^Secund us ajoute: «C?eilla 
» naufrage de Phommc, la temp6teda logia, i'eqipâchement du 
)» repos^ Pesclavagc de la Tie> le dommage quotidien, le combat 
» Tolontaire, la guerre somptueuse, la btMo fauve en cohabir 

» (ation , PécupH |>ar<'', ranimai malicieux- » Quelle pitié! 

Disons, pour terminer cette analyse, que Démophilo a été 
publié sur un manuscrit du Vatican ; Démocrate , sur un autre , 
de la bibliothèque Barberini ; et Secundui}^ sur un troisième , 
de la bibliothèque du roi> à Paris. , 
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C. PEDONIS ALBINOVANI, 

' • £L£Gii£ m. ' • • .; " ■ 

Et fragmenta, cum iiiterprétatione et notis Jos. Scalif^eii , FikL 
' Lindenbrucchii , Nie. Heinsii , Tlieod. GoialU (Jean Le Clerc) , et 
aliQratt.G..Gom«iaSenr6dil£tiiaaectfM (atoiikci 
en i VQl..pflL «i-&)'AâiifidBdfftiii, apud ])li?iilein Mofftkr» 

Albinoyanus (C. Pedo),vivait sous Auguste et sous Tibèreiii 
no reste de lui que trois Élégies et le fragment d^uu poème su^ 
la navigation périlleuse de Germanicus dans TOcéan septen- 
trional , qui nous a été conservé par Sénèquc le Philosophé, 
grand appréciateur de cet ouvrage^ et en général de ce poèb^. 
Les anciens estimaient surtout^ dans Albinovanus , l'énergie et 
la concision du st^le. On en peut voir des témoignages honorables 
dans Martial et dans Quintilien ; mais principalement dans la 
10* épitre de PontOj livre iv, qui est adressée à ce poète par 
Ovide, son ami, et dans laquelle ce dernier le porte aux nues, 
eu rappelant Stdereus, Après ces grands suffrages , il est comme 
superflu de citer ceux de Sidoine Apollinaire « de Grégoire Gi- 
raud^ dans son Histoire des Poètes , el do tant d'autres mo- 
dernes; mais il ne Pest pas do mentionner le service que Jean 
L î Clerc, sous le nom de Théodore Goral, a rendu à C. Pedo 
Albinovanus, ainsi qu'à G.' Çornelius Severu», 8oit> comme il 
le dit dans h Préface de m édition , en dégageant Iws textes 
.épofâi sur ie» éditions de t484> et de 1^17^ |es.<W<ifeelft TlA^ 
^titt réWB eit annotés par 3câliger ^ ohe» deax poc tes remar- 
quables gisftient enserelis parmi beaueoup de pièces ob^cftnoi^ 
sent en éolaiieî^i^t par une interprétpi^on/e^ prose latine , 
.et MT 4^ notes ezeellentis, ^vridiies «ncqre dxi Gommentiuto 
de JÙQdeolwiifÀ piw Pcditi^^ m 
XispremiAredestroûÔUgjes.d'AViinoT^ caUeoà le poi^ 
dMwe la mort deDrusw, est de iMianoomp la.meilk9iiie>.4ilt 
tettenent, qaeCMrard Tosnos a douté tp» les deux antm, w 
«knort de 9(féeépes et sur a» dsMftrasiparoles» lassent dftdja 
,ataé main, dffile qœ^ens parti^gMM^^ JhieB»ô]>^<} §i^g^^^ 
Goral M le permettent pas. Q'jB^I i|»qjëi|«;$i^^^ u'extrairolis 
jMÎ qee cette première Élégie, nous bornaut à rappeler leftdec- 
^«ilières ajoi^ curieux de rantji|iie latinité» ainsi qne.içFjnigmili « 
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Le Drusus donl il esl queslion , (>èrc du grand Gormanicus, 
surnomme Germanicus lui-même, à cause de ses victoires sur 
les Germains , quMl poursuivit jusqu^â TËlbe, était le second 
fils de Tibère Néron et de Livie , qui devint la seconde femme 
d^Auguste, après un divorce consculi par son premier mari. Dru- 
sus était donc le frère cadet de Tibère, depuis empereur. Ce 
fut un héros , un sage et un vrai citoyen romain. Désigné se- 
crètement par Auguste pour lui succéder, il eût probablement, 
dit-on, rétabli la république, s'il eût régné ; mais le sort était 
prononcé ; ce héros mourut à 30 ans , de maladie, sur les bords 
du Weser, amèrement pleuré des soldats, presque déifié par les 
regrets de Pempercur, livrant ainsi l'empire à un monstre vo- 
luptueux, dans la personne de son frère Tibère. Disons pourtant, 
avec son poète, que ce frère, qui recueillit ses derniers sou- 
pirs, parut désespéré de sa mort. Tibère valait-il donc mieux 
dans sa jeunesse, comme Tassurc Tacite? ou savait-il déjà 
feindre? Quoi qu'il en soit , venons li la première Élégie dVMbi- 
notanus. Cette pièce réunit , en effet, éminemment les condi- 
tions exigées dans ce genre de poème, un sentiment de douleur 
véritable, des mouvemens variés , une marche rapide , wnc ver- 
siiicalion noble et pathétique. On n'y saurait reprendre qu'un 
peu do diffusion et dVnflure dans l'éloge ; mais ce défaut tient 
au temps. Quand les Romains faisaient d'Auguste un dieu, il 
était pardonnable aux poètes de dire que le Tibre , à la vue des 
funérailles de Drusus, sortit de son lit, tout échevelé, pour 
éteindre les flammes du bûcher prêtes à consumer sou héros , et 
ne put se contenir qn'h la prière du dieu Mars descendu de l'O- 
lympe tout exprès pour empêcher ce flux de désespoir. En fait 
tl'adulation pour les empereurs , n'y regardons pas de si près. 
•Du reste, Pèlégie entière est aussi belle que touchante. En voici 
une idée imparfaite et succincte : 

' ' Long-temps vous fûtes heureuse 6 Livie! digne mère de Ti- 
l)ère et de Drusus ! .. . "Votre amour embrassait deux fils.. . ; un seul 
^lujourd'hui vous reste à nommer de ce doux nom de tils !... La 
•foudre vous a frappée, comme jwXir montrer que votre coUfage 
îcst supérieur à ses coups Jeune , et déjà vénérable par ses ver- 
tus, orné des talons qui brillent dans la paix et dans la guerre, 
DrùBUs est tombé !.;. lui le compagnon de son frère, son émule 
dans la (îOridUite des arttiées , il est tombé vainqueur des 8uèves , 
'des Sicambres et toutes ces fières nations germaines, qXi'il a 
contraintes de fuii* dans leurs forêts!... Hélas! |)endaut .qu'il 
I triomphait ainsi pour mourir, tendre mère! vous décoriez les 
temples de Jupiter ; de Minerve et de Mars [wnir son r©(o«fr. 
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pour la jrrandc ovation que llomc lui préparait, pour les bon^ 
neurs consulaires décernés h son nom!... vous disiez : « Bicnlùt 
)) il reviendra ; le peuple ira lui rendre grAce ; je volerai aù 
» devant de lui; je reverrai ses Irails aimés ; il mVmbrassera; 
» il me racontera ses exploits ; mais moi , je lui parlerai , je le 
» saluerai la première!... » Malheureuse Livie, qui méritiez si 
peu ce grand revers ! vous , la vertueuse épouse du premier des 
Lommcs! De quoi vous ont servi tant de qualités éclatantes'} 
puisque vous n'avez pu fléchir les dieux?... Oui, la fortune à 
craint , en vous épargnant, de faire douter de safata'e puissance^ 
alors que rien ne vous manquait, ni le comble des biens , ni le 
comble des mérites... Ainsi, nîiguère, avaît-^lle moissonné 
Marcellus , le cher enfant d'Octavie... Pàr([iiefe hoinicides ! assez, 
assez de funérailles! fermez ces tomfeJéautî... Drusus, tii 
n*es plusî.i. Vïàitiement noiïs t^litons nommé consul!... les \ît^ 
teurs sont là, tes ordros F-acréâ manquent... Dii moins, ytmsj 
Tibère , son frère et son ami , vous avez pu recueillir son haleinë 
expirante! mais sa mère n'a pu TcHibrasser, ni réchauffer , àui' 
sa poitrine les membres glacés d'un fi!$!... Et , Maintenant, elle 
pleure; elle se résout en larmes, ainsi qu'on voit les neiges de- 
venir fleuves au premier souffle des vents furieux du midi... Je 
Ten tends ; elle s'est écriée : « 0 mon fils ! tu m'es ravi pour tou- 
» jours!... Gloire de ton père , ou es-tu? Gloire de ta mère , ou 
» es-tu? U 

Gloria confectx nata parcntis , iibi es ? i ;l 

.......... ....•(......•.«-.. ». •.<•». 

Gloria confectx ntiiic quoque matris .'ttbiés? , ■ 

» Qu'ai-je fait pour m'attirer ce malbcur? cxiste-t-il de justes 
» dieux?... O mon fils! je n'ai plus que tes entrailles à honorer 
» sur ce bûcher! mais ton corps! mais tes mains, je ne puis les 
n baigner de mes pleurs , les couvrir de parfums , les presser de 
» mes lèvres!... Je t'attendais consul et triomphateur, je te re- 
j) çois mort ! je ne vois briller tes faisceaux que devant ton cer- 
)i cueil ! 

Sic inihi , sic Tniscrne noniina tanta refcrs î . ' H 

Quos primùra ridi fasces j in iuncrc vitliv Ofl « < 'jliaUUk 



» ....Désormais, quand on viendra me dire ": Toici votre I 
M Néron le vainqueur, je ne pourrai plus demander lequel? Ah ! 
» malheureuse que je suis! je tremble , je frissonne !... 

Me miseram , extimui , frîgusquc pcr ôssa cucurritl.''. .. -, 

» A présent^ je crains toujours de voir mourir le second ; j^étais 
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» si tranquille y quand ik viraient toua les deuil... Du moine, 
1» Tibère, ne Va fias ne quitter ! me laisser.seiile sur la letie ! el 

» que je Taie pour me fermer les yeux - 

Ainsi ^rJa Lirie ^ jusqu'à ce que les laagbts eossent étouffé 
savoix! 

.... Princesse, ne vcus abandonnez pas ainsi 1 Pensez qu'il y a 
des consolations pour vous... ; de précieux rosJes vousont été rap- 
portLs. L'armée Jit'S couvrit do ses regrets j et il ù\\\ui qno Tibère, 
pour ainsi dire, les liii arrachât... Toutes les villes de IVinpirc , 
par où ils ont passé, ont pris le deuil... iiome entière n'a plus 
qu'un seul di^siours , qu'un seul aspect , le deuil... Les licu^ pu- 
blics sont fermés; on sort, on court de tout côté, saisis d'ef- 
froi...! la justice est suspendue...^ les temples sont déserts... 
llmaiisl l'histoire co„9Sa^era tA Tie l»«.ta statue ornera le Fo« 
mml... on dira qiie tn esmarl peui^la palriel Bt tel, fiermanfe 
cruelle^ qui bous ' Pas «devé, tu périras L.. Tes enfans, si fiera 
delà mort de nptre |ièra , senMit ti^liés , parle bomean, daat 
nos prisons... Je les Terrai, |e les emlsinplerai , dus, eiposéa 
sans konneor fur Ja voîefvbliqne „ elje m^ i^jeruiral l 

.. , \ CoTisistam , la;tisque ooirils, Icntùsquc viJebo 

Strata per obcœnas corpota nuda viu$, «le . , etc . 

Vais , que dirai-je do vous , A ntonie ? digne épouse de Omsus, 
digne beUe-fitle de Livie l Hélaë! tous étiez faits Pun pour Pau- 

tre, égaux en naissance, en biens, en Tertus...; vous fûtes son 
unique amour , le charme de sa ^lo, le repos de ses travaux!... 
il ne vous racontera plus ses danj^ers et ses victoires !...,• dans 
votre désespoir, vous arrachez votre belle cbevclnre, voiis 
cherchez vainement cet époux absent à jamais...; vous interro^ 
gez vainement Votre eouehe silencieuse et déserte... Telle fut 
Andromaquo. telle Evatlné,.. Mais, pourquoi désirer la mort l 
quand il vous reste , dans vos eiifans , de précieux gages deDru> 
sus ?... Calmez ces fureurs insensées Drusus a rc^Oiutses glo- 
rieux aueétres : il triomphe maintenant eheiles dieux>|^90r ne 
plus mourir... Songez, veuve infortunée, et tous aussi, mère 
lUustre, à ne rieii faire dUndigne de Tonal La Karqûe de Caron 
.nous attend tous : à pane suffit-elle à la foule qui s^j||récipite. 

Poititor, «t tudmviK.aatis usa laiis.'.^» y, y , ■ ^, 

Que dis-je? le ciel , la terre et la mer passeront...; comment vou- 
liei'^vous que Drusus échappât, seul, à la destinée?... 0 est mort 
jcnne/il est vrai , mais plein d^lidiineur et de ^fii^fUnàwt , 
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les Alpes, le DanTit)C, cl jusqu\iu Pont-Euxin , ont vu ses ex- 
ploits. L'Arménien en fuite, le Dalmate suppliant , la Germanie 
entière ouverte aux Romains, les attestent... Résignez- vous 
donc. Obéissez aux ordres d'Au^ruste, qui vous forcent à prendre 
de la nourriture'.... Qu'attendre des dieux qui n'ont pu rendre 
Achille aux larmes de Thétis?.... Entendez la voie de Drusus lui- 
même, qui vous cric : « J'ai le sort dos héros ; je meurs assez 
» vieux , puisque j'ai beaucoup fait ; kis œrum fuit t'mplendum, 
non segnibus annis. Il m'est doux de voir les chevaliers romains 

honorer mes cendres, et se presser autour de mon lit funèbre 

Ma femme, ma mère, séchez vos pleurs!.... Princesses! vous 
avez entendu cette voix coura;î^euse. C'est assez : contenez vos 
douleurs! et que la demeure d'Auguste ne soit plus troublée des 
images de mort j car les destins du monde sont confiés h notre 
empereur. 

Un mot maintenant sur VEtiui de Cornélius Severus. Ce 
poème descriptif est rempli de beaux vers. Tl faut savoir gré à 
l'auteur de la difficulté qu'il eut à vaincre, aussi bien que Lu- 
crèce , pour plier la langue poétique à l'explication technique des 
phénomènes naturels ; mais, outrequesa théorie des volcans est 
aujourd'hui complètement surannée, elle ouvre, par elle-même, 
peu de champ à l'inlérôt. Sans le récit heureusement amené, dès 
Je début , du combat des géans contre Jupiter , et aussi sans l'épi- 
sode final des deux jeunes frères qui, dans une éruption de 
l'Etna , sauvèrent leur père et leur mère, en les chargeant sur 
leurs épaules, tandis que les autres habitansde Catane ne son- 
geaient qu'à sauver leurs trésors, l'ouvrage paraîtrait sec et lan- 
guissant. A la vérité, ces deux morceaux sont justement admi- 
rés, comme le remarque le traducteur exact et savant de Severus, 
Arcarias de Sérioue (1). Sénèque, le philosophe, admirait aussi 
beaucoup un fragment du piéme autour, sur ia mort de Cicéron, 
dans un poème qu'il avait entrepris sur la guerre civile ^ disent 
les uns j sur la guerre de Sicile ^ disent les autres. Voici ce frag- 
ment que nous ferons suivre d'un essai de traduction en vers. 

Abstiilit una dies civîs dcciis, ictnqne liictii 
Conticiiil latine trislis farundia Kn;;ti.Tî : 
llnica sollicitis quondam ttiteln , saliisq:io, 
E^regiuro «empcr natriae caput, ille senatAs 
Vindex , ilh- Fori, l<>{^iim, ritiisqnr, toj;fr«jiie 
Publica vox suavis aetcrnùin oi)mutuil armis. 

(i) VEinn de P. Cornélius, et les Sentence f de Publius Synis , traduite en. 
prose française par Accarias de Si rioni'. i vcil. in-12. Parti, \'i'tG , fig. (Vol. 
peu commun.) 
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tttfbnnei tiiluis, spu-sumque croèrettefaiulo 

Canitiem, sat rasqiio mani:s , opcninKiiic minîslraï 
Tantnrum pedibus civis projecta superbis, * 
froculcAvit ovans : nec lubnca fata, deoique 
Respmt^ nutto Inet hoc Antottius «BTO. 

» Un seul jaur a ravi Thosneur de la eitë ! 

Par ce coup la Tois nuuiqae au Latin attristë \ 

L'appni des malheureux , If rhff (L- la j>at i iu , 
Le vengeur du scnat, la Toix sainte et ciiL^riCy 
Bt des grande et des dieos , do f <intm et det kM» 

Sous un harbarc for wicconil rnf à la fois. 

Un monstre, sans égards pour le ciel rjuHl outrage , 

Osa Mnttder de taag oet uugutte Ti<»a^e , 

Fle'trir ces cheveux blancs , ces gloi î r 1 1 « s maiM , 

Fier tîe fouler miï pieds le pîas j^raotl tles Romault* 
Antoine délesté] ta bonle e«l ioimorteUe ! 

» ■ 

. OonielliB Sera» eBliu poète réUgieiK 
main dmne partout : nous ren félicitons comme poète et comme 
||l$lo8oplie.Genol»lepèn£liantcoavre lieaneoopiPareiifs en plij«> 
«iiioe. Ne Tant-il pas mieux trouver ^ dans In main suprême , la 
cause-franière i» Tokans^ ainsi que de touilles grands eflfets 
de la naliue^ qued^en mal eifliftter les causes second^^ et de 
diire^ pAr exemple > que les éruptions Yolcaniqucs ont lien parce 
^e le rent qiû s^introdnit dans les ererasses de la montagne, 
venant à souffler le feu, détermine la combustion? Seyerus 
viyàit â4 ans avant Jésto-Ckfist $ il fut précoce dans son talent^ 
«tmoonit jeune. 
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APHTONII PROGYMNASMATA. 



Partim à Rodolplio Agricola , partim à Jobanne Mariâ Gatanaeo , 
latinitate donata : cum scholiis R. Loricbii (Reinhard). Novis- 
sima editio, superioribas eniendatior et concmnior ; adjccto indice 
utilissimo. Âmslelodami , apnd Lud. Elzevirium. (i vol. pet. 
in-i2, br.) poitant 5 pouces 2 bgnes de hauteur). a3.i3.xLix. 

( 350—1515—154». ) 

Le rhéteur Aphtonias viyait dans le iv* siècle de notre ère, 
temps de la décadence des lettres grecques et latines, et Ton 
s^en aperçoit à ses écrits. Il passe pour avoir reproduit les pré« 
ceptes d'Hermogène , autre rhéteur fameux sous le régne de 
l^arc-Aurèle. Suidas lui a fait de grands reproches , que nous 
adoptons avéc empressement \ ce qui n'a pas empêché qu'il vînt 
jusqu'à nous j qu'il ait été imprimé avec soin à Florence, chez 
lesGiunti, dés l'année 1515,- que Ton en ait fait, depuis, plusieurs 
éditions, sans compter celle-ci, qui est fort jolie , etque François 
Escobar en ait donné une traduction française, imprimée in-$, 
à Barcelonne, eu 1611. Sa renommée a donc eu des destins fort 
heureux, en comparaison de celle de bien d'autres. 

H nous donne , dans quatorze chapitres , quatorze matières 
d'exercices pour la jeunesse, et commence, on ne sait pour- 
quoi , par la fable ; à la vérité , la fable devait lui plaire avant 
tout , en sa qualité de fabuliste. Les autres thèmes d'exercices 
sont, pour le genre délibératif, la narration , chreta ou l'uti- 
lité morale, la sentence et la thèse ^ pour le genre judiciaire, la 
réfutation ou le renversement, la confirmation , le lieu com- 
mun j et, pour le genre démonstratif,, l'éloge, le blâme, l'imi- 
tation des mœurs ou l'éthopée , la description , et la législation 
ou induction des Io;s. Rien de plus sec, de plus aride que cette 
classification arbitraire des principes de la rhétorique, et géné- 
ralement que la manière d'Aphtonius. Il définit en deux mots, 
divise et subdivise sans transition, sans explication aucune, se 
bornant ensuite à énoncer comment on doit procéder ; ici , par 
l'éloge, la paraphrase , la cause, le contraire, le semblable , la 
parabole, l'exemple, les témoignages et l'épilogue'; là, quand 
on réfute, par exemple, par des mo)'ens tirés de l'obscur, de l'in- 
croyable, de l'impossible, de l'inconséquent, du honteux, de 
l'inutile , etc., etc. ; à peine daigne-t-il s'humaniser jusqu'à pro- 
poser quelques modèles pris d'Isocrate, de Théognis, de Thu- 
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rvdidc; c'est à inspirer du dégoût pour Télude de Pêloquence. 
Sans les srolies de Lorichius, qui rendent un peu de chair et 
de vie à ce squelette, les Pro'jijmnasmata ne seraient d'aucun 
service. On doit penser qu'ils étaient de simples notes surles- 
^dles le ibèleiir comlnnsait» en les développant^ ses leçons 
ofakss.; car, pour im fivre, et sartovttm Km utile, cente 
est pa» un. Connwiit les Qmtê, b6m dégénérés, onNIs pu 
ranger Aphtonius à côté des Aristole et des Longin? d'AiB- 
totCf grand Dieu ! avec ses immortels chapitres deà passions, 
des moBiirs et de la diction , où revivent Thommede la natnre 
et rhomme de la société ; où se représentent avec un ordre, une 
clarté, une précision d'analyse merveilleuse ^ toutes les formes 
du discours étudié'. dcLong^in , qui élève l'ame, en éclairant l'es- 
prit, et va chercher les sources du beau dans la sublimité des 
pensées , des images et des figures , dans la simplicité noble des 
expressioDS, en même temps que les causes de la splendeur de 
Féioquence, dans la liberté! Quoil Aphtonius professait ainsi la 
rhétorique après de tels maîtres? après ce Cicéron encore, qui 
a bien pu se montrer scolastique dans ses Partitions aratoires et 
dans ses livret àHèremius, jusqu'au point de fidre Él^iiÉi^J 
d'imi douter i[u^il en soit raaleor; mais qui, là mêniéif ^t 
toojoius clair et snbstantkl; et qui, dans ses trois moniuttm. 
élevés à Poralenr, seiodile faire passer son génie dans cenx^ 
lë lisent ot s'en nourrissent ; après cet infortuné Qointifien, le 
phis complet et le plus philosophe peut-être de tr)us 1^ maî- 
tres, qu^on aime et qu^on plaint autant qu'on Tadoiirei Si, de 
ces hauteurs , nous descendons aux écrivains techniques , qu'a- 
vons-nous besoin d'Aphtonius pour instruire la jeunesse? di- 
rons-nous encore , après les du Cygne, à qui l'on doit d'excel- 
lentes analyses des Oraisons de Cicèron selon les règles de l'art, 
après les Gihert, les Crévier, les Kollin, les Dumarsais et tant 
d'autres. Conclusion, que les Progymnasmatn sont maintenant 
aussi peu à lire que lus. La triste chose, en tout, qu'un rhéteur 
qui n'est que rhéteur 1 Mieux vaut, croyons-nous, un logicien 
4ni B^estque sopluste;carcdni-d, du moins, aiguise resnrit 
en provoquant Pobjeetlim ; tandis quePautiu nasait liên qoW 
soiinMretdeiiéelier. Toutefois, l'Aphlonins Elserir est un vo- 
lume charmant; notre exemplaire n'est pas coupé : ce sont b 
des titres suflisaiis à une menoon particulière dans ce recueil. 
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ARISTËNËTl £PI$ÏOL£, 

Giv lat. , ad fidem Cod. Viodob. Aecensuit , Merceri, Pavrii, Abres- 
chii , Huelîi, Lambedi , Bastii, alioram» notisque suis instruxit 
7o. Fr. Boissonade. Luteli», apuddeBore fnites, régis et régie 
bibliotheca bîMiopoks, viâ Seqp«ntînâ. (i vol. 1899. 

r « 

Ce Recueil épisloîairc , qui fut publié pour la première fois , 
en grec seulement, par Sambuc, et imprimé, en 1566, à Au- 
vers, Plantin , in-4**, est évidemment un ouvrage pseudonyme. 
Le mamuoit de Vienne « sur lequel lès anciens et les nouveaux 
dditenis exercèrent lenrs veilles , porte le nom d^Aristenèfe. De 
là, plusieurs d^entre eux en ont fait honnenr au personnage de 
ce nom, ami du rhéteur libanius , le confident de l'empereur 
Julien , ce môme Aristenète c^î mourut, en 358, ft Nic£e, dans 
un tremblement de terre; mais les célèbres Paw et Mercier, sui 
vis en cela par M. Boissonade , aussi habile helléniste qu'eux, 
et plus complet éditeur, n'ont voulu voir dans ces lettres , dont 
lestjlo d'ailleurs est rempli de rcchorchc et d'affectation, qu'un 
assemblage de diver'î contes et discours formé par un compila- 
teur du v" siècle au plus tôt, ou qu'un inorlèleplus ou moins heu- 
reux, offert à la jeunesse par quelque ancien sophiste , des orne- 
mens du genre épistolairc , dans lequel il est impossible de 
reconnaître le tou uaiurel dts simples eouiuiuaications de la 
vie commune. La raison principale qui fonde cette dernière 
' opinion est, à notre avis^ sans réplique. En effet, comment 
Terrait^on cité^ dans la lettre 26* du I*' liyre , le pantomime Ca- 
ramaUns, contemporain de Sidoine Apollinaire, c'est à dire de 
430 à 488 , si l'auteur de cette lettre était l' Aristenète contem- 
porain de Libanius^ et l'un des hauts fonctionnaires de l'empire 
soua Julien ? A ceci lious ajouterons que l'objeteC la nature ^un 
tel recueil sont trop peu dignes d'un homme grave pour que^ sans 
preuves évidentes , on le lui attribue, et nous oserons dire aux 
douze ou treize sivans qui l'ont curieusement examiné, au 
point que tel d'entre eux a passé quinze ans de sa vie à Téclaircir • 

et à l'illustrer. 
• 

L'auteur ayant cache ses titres , 
. * A qui devons-nous ces ^trei? 

Messieurs les oracles du grec , 
"Vainement votre esprit à sec 

Analectabibhou. i. 4 
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Veut en doter Aristenète, 
Le recueil est de Pi-oxénète. 

Ci9 recoeil n^est, m effet, quMne mite de dflMfipdoiMèiotf* 
^net, de nuadmeiy de rnseï gdantes et de récits ImeiliiiS^ ttoi 
m sont pas toujdtirs san» grace, ni sans détails j^îi^aansdes 
mœurs de la Grèce dégénérée, mais qui manquent aliflohimeiit 
de chaleur et de sentiment. La Tolapté conçue ainsi ne s^éleigne 
guôrc de la prostitution, et n'a rien à voir à la tendresse» an 
charmo du véritable aniour : c'est , tout au plus , du lupanar dé- 
licat. I PS lettres en quesUon n'en oui pas moins été reproduites 
ou imilées cinq fois en français, depuis l'an 1597 Jusqu'à l'an- 
née 1797^ cette sorte de sujet étant comme i histoire, qu'on 
prend de toutes mains : elles sont divisées en deux livres, dont 
le premier en contient 28, cl le second 23. C'est dans la pre- 
nuérefettre, laquelle, adressée à Philocalus (amateur du beau), 
présente le portrait circonstancié de la charmante Laïs, que se 
trouve ce mot si connu» à la vérité fort joli î « Vestem indunur, 
fomoia; éxuiiur, forma e$L Véiue, elle têt heUe^eons viU- 
mensj elle est la beauté» Nos chansonniers amoureux et nm 
faiseurs de madrigaux, qui s'extasient à froid sur le sein de 
leurs belles imaginaires , reconnaîtront leur image de prédilec* 
tîôn dans ces mots : Pœné excidit referre gitenlo ÎaêUouUm 
strophium impcllant sororiantes Pc^lke, 9 

pans la 2^ lettre , un jeune homme attaqué par deux belles 
qui se le disputent les mei toutes deux d'accord, après s'être fait 
prier, et si bien d'accord , qu'on ne saurait raconter comment. 

La 3" lettre est tout simplement le récit des joies d'un g-a- 
lant et d'une courtisane » soos un arbre ombrageux^ t^n^ ua 
site enchanté. ' 

Dans la 4% de deux adolescens fureteurs , l'un , plus expert , 
reconnatt une courtisane à sa démarche, et ne se trompe pas : 
Sefuere, dit-il à son ami, et dùee, etc., etc. 

On rencontre, dans la 13% tout le sujet de l'opéra de Strato- 
nice ; mais nous ne pousserons pas plus loin cette aua 1 j se, ne sa- 
cbant pas le grec , et le faux Aristenète ne nous paraissant pas 
d'ailleurs mériter une plnslon^e mention. M. Boissonadeadédié 
son édition à M. Yillemain^ Tintention est honorable Ttoutclbis 
l'hommage est fort au dessous d'un talent si élevé, ai pur, et 
aussi d'un éditeur si savant. On trouve, dans le tome 3, delà 
bibliothèque ancienne et moderne de Jean Leclerc, une ana- 
lyse très courte d'Âristenète, à l«]^Ue oeile*Gi peut servir 
d'appendice. 
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ALCIPHRONIS HHETORIS EPISTOL>E. 

ê 

âr« lac. ié editiéncin 5. Berderi , acciuatissimè impresse fiajecti 
ad Ahentun, apod B. WM, et X, Atheer. (i vol. in^, GharU 

magna.) m.hoc.xo. 

Piiiloscapbe (î), après trois jours d'hornble tempête, la mer 
est rtuieveiiue tranquille. — Dès les premiers ïàjous du so- 
leil » nous avons embarqué nos filets. -7 («s yoiU jo- 
t^l ^Diètt! quelle piovision de boisson! nos filets serom- 
pent. — Nous avons porté notre Dutin , du pioiàontoire de 
Phalère^ à la ville. On nous a compté de bel ai]gent/et nous 
Avons eu , de reste , bon nombre de fretin à pcaÉ^ à nos 

femmes et à nos eu£aus. 

'•.■>'•• 

%*, XfBloB « c^eiten vain croe noos péchons jour ét nuit : — la proie 
nouSiésbaptie.'^C'eat eomme le tonnean Banaïdes. — 
Cependant on ne se remplît pas le rentre avec des coquilles. 
— Notre maître veut du poisson et de l'argent. — Dernière- 
ment il a commandé des provisions à notre jeune camarade 
Hermon. — Le pauvre enfant s'en est allé à Lesbos, privant 
. . ainsi notie maître d'un bon serviteur , et nous d'un bon 
compagtioli. 

Galatée , c'est une belle chose que la terre ferme ; elle vous 
nourrit et vous abrite, comme disent les Athéniens. — Là , 
po'mt de flots écumans prêts à vous engloutir . — L'atttre j our , 

. . .à Athènes^ j'attendais, dans la galerie de Pécilé, tùi de ces 
chanltm eatuminéa $ tux piedhi nus , qui d^^ut^t je ne 

. ' sais qnel pokae d'AMfns Hùk les, dangers de briiftvigation. 
. -M. H avait laliiiD , ma fenmie ^pourquoi ne pas fuir le yoï^ 
ém(T de ia mort , puisque nous avons des ehfans? — Nous 
n'avons pas ^aTîd'cbo»?^ à l^uv donner; mais , du moins» 
nous les sauverons des Ilots; ils iaboortront ia terre, et vi-r 
vrent sans cnuutfiu 

4** Tritonide , nous autres pêchenis , ne ressemblons pas plus aux 
habitans des villes et des campagnes , que la mer ne res- 
semble à la terre. — Ceux-là sont empêchés de leurs a(faires 
et de celles de la république , et attendent leur prix de la 
glèbe indocile pour nous U mer est la vie , et la terre la 

<i) ànataor dé ^rqne. 
t 
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mort , comme Valr est la mort pour les poissons. — D'où 
vient donc , ma leiume , que tu quittes fréquemment ces ri- 
vages , pour aller célébrer, a?ec les riches femmes d'Athènes, 
la fête des Rameaux çt celle de Bacchiu? — Ce n'est pas pour 
ceb que ton père d'Éme t^a fait naître et t*a âeveel —Si 
tu aimes la ville , Ta^ren pour toujoun ! si ta aimes la vie 
des marins , reste a?ec ton marif et oublie les trampeases 
joies des cités. 

5". Ettthybule, tu n'as pas pris en moi une iemuie vulgaire. — Sos- 
thènes , mon père , et ma mère Dëmopliile , m*ont donné 
une dot pour oue nous eussions ensemluedes enfans libres. 
— Cependant la volupté t'emporte : — Tu négliges et dé* 
laisses tes enfans t — Tu fréquentes celte Hermione , qui 
tient une maison de louage à Galène , où les jeunes marins 
vont faire toute sorte de débauches, et qui reçoit des pré- 
sens du premier \exiu. — Tu es vieux ; c'est pourquoi , non 
lAmtent de lui iîûre des cadeaux de pêcheof , tels que des 
surmulets et des anchois , tu lui donnes des réseaux de BC*- 
let et des robes de Sicile , avec de For en sus. — Finis cette 
vie indole&te , ou laisso-moi. retourner , ches ukui père, j 

&. Glauca , ma chère femme , conseille-moi; — Tu sais que nous 
sommes pauvres. DÎee pirates sont venus me proposer 
• d'être m leurs» en fiûsant briller de l'or à mes yeux.— 
Moi, doni les mains sont pures de sang , je répugne à me 
rendre homidde. — Pourtant la misère est dure à soutenir s 
Gonsdlle-moi! 

1*\ La mer devient menaçante; les vents se déchaînent ; tes 
dauphins apparaissent * en sautant sur les flots, présages 
d'une affreuse tempête. — Pourquoi oserions-nous aller , les 
uns vers le cap de Malée , les autres dans le détroit de Sicile, 
. . qui dans les eaux de Lyde, qui dam celles de Gapharée, non 
moins périlleuses? — Attendons le retour du beau temps 
sur nos rivages : —Alois nous irons àla lecherdhe-des corps 
morts » et nous leur donneioDS la sépulture. <— TAt ou tard 
les bonnes actions trouvent récompense. En font cas , elles 
nourri '^^ent le cœur de l'homme, et la eonscîencc<satisfaite 
épanouit Tame. 

I 

• à 

.8». O Soopélèslles Athéniens songeât à la guems : — ]lé}à leum bâ- 
timens légers sont sortis pour porter des ordres à leurs 

vaisseaux an defiors ; — Us arment ceux du port; et, de tout 
côU' , on ici ce T inscription des matelots , depuis le Pirée , 
Pbalèi e et Su ni u m jusqu'aux frontières des habitans de 
Géreste. — - ruiruns-iious le service de guerre, nous qui 
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avons de? enfans et des femmes , ou resterons-nous? — Il 
est plus sûr de fuir. 

E ne savais pas à quel point les Athéniens poussent le luxe 
et la délicatesse. — L'autre jour, Pamphile , voulant aller 
à la pêche , lit marché avec moi . — Le voilà dans ma barque, 
se faisant dresser un lit voluptueux , s'abritant d'une riche 
tente , sous laquelle il rassemble de cliarmantes femmes et 
quantité de musiciennes ; l'une jouant de la flûte , c'est Cru- 
mation , l'autre du psaltérion , c'est Erato ; une troisième 
des cymbales , c'est Evépèse. — Ce ne fut que joie , bom- 
bance et chants joyeux tout le temps. — Rien de cela ne me 
faisait envie ; mais , au retour , Pamphile m'a payé lai-ge- 
ment. — Alors je me suis réjoui. Viennent donc d'autres 
voluptueux qui égalent Pamphile en magnificence 1 

Comment l'amour a-t-il blessé un pauvre pcchetu* comme 
moi, qui gagne péniblement sa vie? — Toutefois il m'a 
blessé : — J'aime avec fureur la fille de Terpsichore, l'une de 
ces filles qui se sont sauvées, je ne sais comment, de la 
maison d'Hermione, la logeuse, pour venir au Pirée. — Je 
ne SUIS qu'un pêcheur ; n'importe : à moins que son père ne 
soit fou , il me j ugera digne de l'épouser. ^ 

Je ne quitterai point cette femme , en dépit de tes conseils , 
Eupolus ! — J'obéis à l'Amour. — Cet enfant est né d'une 
déesse marine : — La vierge pour laquelle il m'enflamme , 
est sans doute une compagne de Panope et de Galathée , les 
plus belles des Néréides : — J'obéis à l'Amour. •• . 

L'autre jour, tandis que j'assistais, dans ses couches,la femme 
de mon voisin , tu t'es penché sur moi pour m'embrasser , 
vieux Anicétus I — Comme s'il était donné à quelqu'un de 
rajeunir! — Dis-moi : n'as-tu pas dételé ta charrue? — Ne 
sors-tu pas du coin de ton feu , ou du fond de ta cuisine? — 
Misérable CécropsI finis donc tes soupirs, et songe à toi! 

Thaïs à Euthydème. — Tu fronces le sourcil ! — Tu t'es mis 
la philosophie en tête ! — En allant à l'acadénne, tu passes fiè- 
rement de\ant ma maison sans y entrer. — Pauvre fou I sais-tu 
ce qu'est ce fameux sophiste dont tu vas payer les leçons ? — 
Hier , il m'ofhit de l'argent pour ce que tu devines. — Il 
poursuit la servante de Mégara. — Moi qui prise mieux 
tes caresses que tout Tordes sophistes, je l'ai refusé. — Si 
tu veux , je te ferai voir comment cet ennemi des femmes 
renchérit sur les plaisirs accoutumés. — Tu penses donc 
u'il y ait bien loin d'un sophiste à une courtisane ? — 
'est quasi tout un ; car l'un et l'autie vivent de présens. — 
Nous , du moins , nous ne renions pas les dieux ; nous ne 
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prêchons pas riuceste el l'adullèie. — iiliiiieii! quoi? ils 
savent disserter sur la cause des nuages , sur la nature des 
atomes! — J'en disserte aussi bieu tj^u'eux j car je n'y con- 
nait rien. Aipasie a formé Péridès , et Socnte Gritiu. — 
Lequel des deux élèves préfères-tu ? — Allons , trève de ces 
ineipidei Ibltes , cher Eathydèmel — Reviens : je te montra 
rai le souverain bien. — T^n vie s'envole: nelapexds pes en 
ba^teiies ni en recherchées d'énigmes. 

* 

i4*. Pélakl je ne demanderais pat aûeox que les eoulisanes 
pussent TÎVfe des pleurs de leurs amans : — JTaurais coq- 
lentement avec toi ; — INFais il n*en est rien : — Il leur faut 
du solide. — Nous avons liesoin d'ai^jent, de vétemens , de 
parures , de servantes , mou tendre ami ! Depuis tantôt un 
iui» , je maigris avec toi^ que c^est pitié! -^D est mi qae ta 
> m'aimes , que jour et nuit ta pleures à mes côtés ^ tantôt 
pour ime chose , tantôt pour une autre. Encore une fois» 
n'y a-t-il donc rien dans la maison de ton père et de ta 
mère , ni or , ni argent , ni provisifms ; rien absolument , 
hormis des larmes? — Tu m'a]>])ortes aussi , je le sais , 
des roses , comme on apporte des fleurs sur au tombeau. 
— G*ert troppett s — Tâche de venir désonnais arecles mains 
mieux garnies et les yeux plus secs '; ou hién tu auras sujet 
depleqrer. 

Telle est la matière, telle est la forme de ces coTit seize lettres , 
divisées en trois livres, que les biographes ou t trop peu a[i[»rè- 
cîécs, eu disant qu'elles ne manquent pas de naturel ; car elles 
sont tout naturel et toutes grâces , riches en peintures de 
UMBlirs^ en tnitttSe sentiment et d^esprit^ et partout empreintes 

ce cÉtdiet de vérité dont le recneil d'Apstenéte ieat absota* 
tnentdféjpomt. Noiw aurions pu, en miiltiiAîaQf poi extraits 
sommaireii^ étendre 'les preuves de cette aatctriMmi mais la nu- 
dité de .certains taUeaux^^ la bardiewe, po*<ir ne rian dire de 
pins, de certaines expressions nous ont arrêtés. Le lecteur fran- 
çais peut d*aillcurs se satbfaire aisément^ s^H le vifai, puisque 
l'abbé Richard a donné une traduction d'AIcîphron, en 3 vol. 
in 8% Paris, 1785. La meilleure édition de l'original avec l'iu- 
tcrprétalîon îaline est celle-ci, que M. Wagner a reproduito 
avecqiK'lijues additions, en 2 vol. in-8**, Leipsig, 1798. Noire 
exemplaire est du petit nombre de cewx qu'on trouve en papier 
fort de Hollande, Jean Leclerc, dans sa Bibliothèque mcienne 
«l moderne^ pense que ceux qui font Alciphron contemporain 
d'Alexandre n'appuiont pas cette opinion sur des fondemens 
trèsfoKdas. 
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HIÉROCLÈS 



sua LES VERS DORES. 

Edition princeps. Padoue, Bartholomëe de Yal de Zuccho. i474* 
ln-4 1 lettres rondes , 91 feuillets. 

(46»-l474.) - •. 



C'est ici la première édition de Hiéroclès. Elle fut publiée 
en latin , sans texte grec , sur la traduction du savant Jean 
Âurispa , traducteur aussi d'Archimède , secrétaire et ami du 
pape Nicolas V (Thomas de Sarzane). Ce ne fut , au rapport de 
M. Brunet, quVn 1583, à Paris, chez Nivellius, que fut im- 
primé le texte grec, avec la traduction latine de Jean Curte- 
rius. Cette édition de Padoue, la plus rare, est fort pré- 
cieuse, comme tenant do plus près aux manuscrits. Ce fut d'ail- 
leurs Jean Aurispa qui découvrit à Venise, vers 1 i47 , ce beau 
livre, monument le plus pur de la morale de Tantiquité; il est 
donc juste que nous lui rendions tous les honneurs de la publi- 
cation. Son édition est très belle dans sa simplicité, et si correcte 
que , malgré les perpétuelles abréviations dont elle est chargée, 
comme toutes les éditions Princeps, Pceil saisit facilement i'cn- 
somble des mots. 

Il n'y a point de titre général. Le volume débute par une 
épître ou préface d' Aurispa au pape Nicolas V j ensuite vient le 
titre particulier, dont la forme est singulière. u •v :*<n. 

r lit • ' % 

HicrocUs philosoplii s(o »> r 1 ' 

ici et sanctissimi in ' '. . *.. ». . 

aurcos Ycrsus Pjr A ' ''j ' ] « ^ • 

thagorn: opu ".,1 , », * f<. 

sculum prœ '. * -f 

stantissi ••• •'• V- ^Ul - 

raumet •. s: . * i: ' ♦ 

"g-'i '. <•> • • 

\ ^ W. Vu;î ni \ '>» o^î» 

Christian;c conscola ^ .. • • u;)':'» 

ncura incipil. • 11 

. r ■ •*» • .^^^ 'Mn 

A la fin du texte , ou lit ces mots : Lam Deo, amen , et celle 
devise : Duee virtute et comité Fortuna. ( Pour guide la Vertu 
pour compagne la Fortune.) Après quoi , sur le verso du der- 
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nier feuiliel, se Uouve régèi^ ie UUe j^lkuiier de cette addi- 
tioD ; 

Hic fecilittr 

conipletum est ac 
impreuuin.Aniio 
GnrifttM.ecoc. 

ixxini.Pata 
Tii.iT.ka 
lendw 

• 

s. 

Bartholomif i?f Val 
de Zoccho. FF . 
* Tdm. 

' Qu^on nons permette de ne pas finir cette description sans 
dire qae notre exemplaire , qui ^eni de la bibtiothdqiie de 6î- 
rardot de Prèfond, relié en maroquin rouge par l'ancien De- 
rome, nous a coûté 130 francs j en 1833. Noos ne serions pas 
étonnés que ce fût le même qu'on amateur paja 80 francs à la 
vente du comte Maccarthy. La progression du prix de ces sortes 
de livres est naturelle et rapide; elle sera constante. 

Maintenant, parlons un peu des yers dorés; car la forme 
n'est pns font , le fond est aussi quelque chose. Nous ne saurions 
mieux rendre hominag^e à Hi^roclès qu'en rapportant la pré- 
face d'Aurispa au pape Nicolas V, dont il était l'ami , dès avant 
que ce digne pontife eût été cardinal, évéque de Bologne, et 
chef de PÉglise, après Eugène IV, le 14 mars 14i7. On se rap 
pelle que Nicolas Y , auquel succéda Calixle ïîl , était d'un ca- 
ractère doux, paisible, libéral, et même magnifique > q^u'il fut 
protecteur éclairé des lettres et des arts , et grand acheteur de 
manuscrits grecs et latins -, qu'il termina heureusement , après 
71 ans^ le grand schisme d'Occident , par la démission obtenue 
de FéBz V» pape d'Avignon ; enfin qu'il mourat, i 57 ans, le 
21 mars 1454, de chagrin de la prise de Constantinople par 
les Turcs. Voici donc la lettre qu'Aurispa lui adresse» et que 
nous n'avons rue nulle part ailleurs. 

« Je m'étonnais et je cherchais la cause de l'infériorité de 
» nos modernes sur les anciens, tant dans les lettres que dans 
. » les édifices et les monumens ; et, cette inlcriorilè remarf|ua- 
» ble, je croyais devoir l'attribuer tout ensemble à la negU- 
)) gencc (les hommes, au peu de moyens mis à leur disposition , 
» à leur nature moins heureuse; mais, très SaiiU-Père , vos 
a vei tuà el volie pruicciioji out jeté un si grand éclat sur nos 



Digitized by Google 



— 57 — 



I 



» derniers lemps , que ces pensées me sont sorties de l'esprit ; 
M et j'ai bien reconnu alors que ce fut à la haute faveur de 
» ses princes que l'antiquité dut surtout ses monumens et ses 
» génies. Nous voyons, en effet, un si grand nombre de tem- 
>) pies etde niagnifiquesbAlimenspublicsetparticuliers, rétablis 
» ou élevés par votre ordre, ou même à vos frais, qu'«i peine nous , 
» qui sommes témoins de ces merveilles , pouvons-nous croire 
» qu'elles aient pu s'effectuer en si peu d'an nées j merveilles 
» telles que, pour les décrire toutes, il faudrait un gros livre. 
» Je me permettrais de le faire en détail , si je me conûais dans 
» mes talens, et je le ferais, sans doute, à ne consulter que mon 
M désir. Oui , je désire écrire votre vie entière , préférant d'être 
» accusé de témérité, sous une apparence d'amour, que de 
» l'être d'un silence prudent; mais peut-être quelqu'un plus 
» éloquent se préscntera t-il pour cette œuvre hardie. Il ne se 
» peut qu'entre tant d'habiles gens que vos bienfaits ont sou- 
» tenus il ne s'en trouve un digne d'écrire cette vie si pleine, 
)> si variée, si brillante de vertus diverses. Les études, en tout 
M genre, ont fait de tels progrès depuis peu, grâce à vous, 
» que le nombre des auteurs ou traducteurs dépasse celui des 
» huit derniers siècles j et , en cela , vous n'avez pas seulement 
» rendu service aux contemporains, mais encore aux hommes 
» passés et à venir j aux uns, en les sauvant de l'oubli; aux 
» autres , en leur fournissant , avec des modèles , une précieuse 
)) facilité de s'améliorer. Vous avez fait chercher, en tout lieu, 
» des ouvrages que l'incurie et l'ignorance avaient ensevelis 
M depuis six cents ans. Vos envoyés ont parcouru le monde et 
» poursuivi partout la trace des manuscrits grecs et latins , les 
M achetant de votre argent; et moi, qui vous honorai et vous 
') aimai toujours, j'en ai traduit plusieurs, que je vous ai dé- 
» diés avant votre exaltation. Ce fut pendant votre sî»jour à 
» Venise, où je m'étais rendu jmr vos ordres, quej'açhetai, entre 
» d'autres livres par moi découverts, le Hiéroclés sur les vers 
M de Pythagore, dits les Vers dorés ; ouvrage où la phil()S()phie 
» pythagoricienne est toutecontenue, et si utile, qu'à mon âgede 
» quatre-vingts ans, je n'ai rien lu , soit en grec, soit en latin , 
» qui m'ait plus profité. Aux miracles près , cet écrit diffère peu 
» des livres chrétiens. Je l'ai donc traduit en latin, et je l'offre 
» à Votre Sainteté, seulement pour qu'elle le lise ; car, du reste, 
» il ne saurait rien ajouter à la science d'un aussi docte per- 
» son nage, à la vertu d'un homme aussi vertueux ; mais il ne 
» laissera pas que de vous plaire, en confirmant vos propres 
i) sentimcns. Tout en traduisant , j'ai fait des vers grecs plutôt 



» ^te^iilîift«aMl9fif MtaitkmtMllrnol^iin. 

Il qoB PtifiMMiiM de BiéKNto rapporte euetaoïits «1 
» VOW fflflMffqucrex fM» dtst le fm> la ^antité requise 
« ppiir le ymê hMkfle, n'est pas oonfieeeée , ks Pythagori- 
a dena ayant toii}emiffa0Mr4é, daaaIediwttaiB, PstiâHèflBe 

» que les paroles. » 

Les Pythagoriciens et Jean Aurispa avaient raison. Ëhl qui 
dotic songerait à la ueiiue de» jm en liaaat des préceptes lele 
que ceux-ci? 

— Honore les dieux immortels comme »Is sont if/àtl» et or- 
donnés par la loi ! 

Honore aussi les héraa , les 
tnè!re».e(tes plus proches païens! « 

i^De toua les lnDHimeat ftistoaaainîdeeelttqniaedWqgne 
parsafeiCnl 

«««•Ke liais pas leo ami pour^nelkeee! 
La puissance liabite près de la'nécessité ! 

^Tlnomphe dfUtord de la gourmandise , puis de la paresse , 
delà luxure , de la colère! 

>^ Pense que la destinée n'envoie pasla pins giande portion de 
malheurs aux gens de Inen I 

— Réfléchis a?ant d'agir! 

— Songe toujours que les biens du monde, sont fragiieB, et que 
la mort y mettra bientôt un terme! 

Ejiamiaiâ la journée chaque soir, et sou^ioi alors ui| juge 
sévère! * ' *' 

— Tu connaîtras que les hommes s'attireàt leurs malheuis 
volontairement. ' ' 

— Misérables qu'ils sont! poiu la plupart, ils n'entendejpit pas 

que les vrais Incns sont piîs d'eux. 

• — La race des ln jnines est divine , amsi , prends courage! 
Laisse-toi guider par l'entendejueut qia vient d'en bautî 

— Quand tu auras d^ottiilé toi) coipis, mortel t tMoniferafi 
dans l'air le plus pur ; * . 

ff Mt tu seras un immortel incorruptible, etc., etc. 

Quelle samae! quelle haute et orofonde {èiloiophial quelle 
cèlflité aimplictté Qnecekeatattae«nid«aiRiveriee«ldea'Mtf- 
beges de la dialectique de PUtoii^ malgvftsop 7teM#/ eiides* 
su des snhtîlitée el des eéchenwe» de r«aai|yee d'Aiialiiel et 
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que celle secte italique , née avec Pythagore^ 590 ans avant 
l'Évangile (1), mère de PAcadéraie et du Lycée, aurait dù 
éclipser ses enfans , qui Pont éclipsée elle - môme 1 Ne nous 
troublons pas de la théorie du Quartenaire (2) , du Système des 
démons,, des Symboles^ de la Transmigration des âmes, de V Abs- 
tinence de la chair des animaux^ tout cela n'est pas Pytha- 
gore : c'est par là qu'il est homme et vulgaire l Cherchons-le 
dans les Vers dorés j dans cette sublime pensée, que la solide 
philosophie repose , non sur la métaphysique , mais sur la mo- 
rale j car c'est par là qu'il s'accorde avec les plus beaux livres 
qui soient sortis de la main des hommes! Il faut traverser sept 
siècles, et se rendre (qui Peut imaginé?) à la cour de Néron 
pour lui trouver, dans Épictète, un égal? non, mais un émule 
au sein de PEurope idolâtre. Encore un pas, et Marc Antonin 
se rencontre ; puis rien pour discipliner le monde païen, rien 
hors de Hiéroclès, interprète des maîtres, puisque Cicéron, tout 
éloquent, tout sage qu'il était, ne fut pas doué de cet ascendant 
qui subjugue les passions j et que Phabile, le courageux rhéteur 
Sénèque, parut n'*avoirde morale que dans la tète. Il y avait, nous 
croyons, à Crotone, une loi qui ordonnait.à chacun de lire les 
Vers dorés j le matin et le soir de chaque jour; loi vénérable 
dans sa naïveté, que l'on peut traduire ainsi : Ordre à chacun de 
consulter chaque jour les tables de sa conscience! Du reste, ces 
Vers dorés sont , ainsi que l'érudition antique et moderne Pa re- 
connu, le résumé de la philosophie pythagoricienne, mais ne 
sont pas de Pythagore. Lysis (3), son disciple, et maître d'É- 
paminondas, passe pour les a> oir écrits. Quant au fds de Par- 
thenis, il n'écrivait guère ; il voyageait, parlant de Dieu, de la 
vertu qui unit les hommes, préchant d'exemple encore plus que 
de paroles, et on le suivait. Que celte vie sacrée eût été belle 
a bien connaître! et combien on doit regretter le récit qu'en 
avait composé ce Xénophon , si digne de lui , qui naquit 1 60 ans 
seulement après lui ; réduits que nous sommes à vivre sur les 
froids documens de Diogênc Laërce, et sur les histoires dé- 
sordonnées et fantastiques de Jamblique et de Porphyre, tout 

(i) D autres disent 54o ans. 

(a) Thëoric qu'il ne faut pas confondre avec la de'couTcrte du carre de 
rhypothçouse, qu>n doit « Pythagore. . . ' 

(3) Jean Le Clerc , dans sa Bibliothèque choisie , sVta^ant du te'moignagc 
de M. Dodwel, laisse percer quelques doutes sur Topinion que Lysis rnémc 
soit l'auteur des f^ers dorés ., mais corame , à cetëgard , on ne peut plus arri- 
ver à la certitude , autant raut s'en tenir à Topinion commu ue , qui est ici fa^, 
vorable au maitre d'Epaminondas. j 
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ÎBCvattineiit en&pîlées qîi^cllcs peuvent être par Dader! Heurea- 
sement, si la suite des actions de Pjrthagore s^esteomiiiepèrdiie 
dans la nuit des t^ges , son esprit revit dans le commentaire de 

Hîérocl^'S , (lis(;ip1o inspiré par cette g^rande intelligence, et, 
chose mémorMiilc ! inspiré après 800 ans réTolos. C^est là^^on 
Irouve ces beiies sentences : 

— (i) D*oii viendrait Vamour di&lMan et du bon, si l'âme ii*^t 
pas. immortelle? . * , 

^Si l'ame est immortelle, comment appeler ivalhéor aHUe 
cfanse que le vice qai nous éloigne dé Dieu? 

^Une pienve que la droite niwm est naUmlicment daifs 
rhomme , cfest cpie llnjuite juge avec jàstke, qvand là pasdim 
neie domiaepae. 

•^Ne iûai»paskpmidehGeàcaii8edeiiosiuanx ; car, puisque 
la vertu les adou^ , il est éndeut qu'une providence veille, sur 
nous. 

' ^Saveft^ôns québ Ineus vous auries, n vous avies toujours 
pratiqué la'vertu? 

— Les maux dont vous vous plaiijnes sont le kmt de vos 
iautes. Mais la mort? la mon n*est point us mal pour lltonnie 
qu'elle réunit à Dieu. Mais la mort des iwîmauz? laissoias cette 
difficulté à résoudre à cdui qui prend soin des ammanx eoumb 
de tout l'univers, oÀ règpie un ordre évident , lequel ne saurait 

' eiister sans IKett. 

■ ■ ■ ' 

— SUféa. sfaitsnt laraisOn, nous diminnoosnos douleurs i si , 
en -la délaissant pour céder à nos passions' , nous augmentons nos 
douleurs, qu'en faut-il conclure? sinon que l'ame humaine vient 
de Dieu, dont la loi doit être pratiquée et sera couronnée. 

— Si les dcrt'glemens de l'homme viennent de l'empire qu'il 
doime à ses sens , iie tonvieut-il pas de régler ses sens, eu com- 
mençant par la pratique de la tempérance? 

— Dieu est la source de tous les dons, et la prière est ua mi- 
lieu entre notre l eciierche des dons de Dieu et cei dons mêmes. 
C'est pourquoi il faut prier. 

— Mais, en priant U faut agir, de peur qu'en agissant sans 

(i) Mous nous sctTODs librement ici de h traduction de Dacier, CAOïint 
nottt ravoD» fait plus haet. 
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priary nom n'emlNraMioiu qii*iuie verta impie et slénle, ou 
^*eii priant sans agir nous ne piofiérions qae de faînei et iiia«- 
lilet paroles^ etc., etc., etc. 

Après avoir hi ce qui prôcècîe , comment a-t-on pu confonr^ro 
le commenta leur d( s Vers dorés avec cet antre Uiéroclès, présir 
dent de Bith) nie , puis gouvornenr d'Alexandrie , qui persécuta 
les chrétiens sous Diodélien j qui écrivit contre eux , en quoi il 
fut combattu victorieusement par Eusèbe et Lactance; enfin, 
qni mettait Arislée et ce fou d'AponomusdeTh^anc au dessus de 
Jédiis-lihriàL • M. Dacicr repousse avec une force et une science 
inyincibles cette erreur grossière « soutenue par Yossios. D dé- 
sage Botre fiiécoclès très habilement de six anCMjpersonnages 
hoonon jmes^ et pfwm snfiisaainient, contre Pantoniè dn docte 
PMion y que le digne interprète de Pythagore ; cehii qm res- 
flwsdta sa doctrine dws Alexandrie, yers la fin du iv* siècle, 
et qui composa sept fivres sur la proyidence et le destin, dont 
Photius nous a conservé des extraits , était originaire de €arie , 
et fnt d^abord athlète, avant d'être on des plus sageaet des 
teniers pbikiM^es de Pantiqnîte* 
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DE LA LANGUE FRANÇAISE 

i 

BTUflftminUTlMBITBiStATflllB fEAVÇJlM, âMIUIIIB tT ll«lllMim, 

Entre les sujets qui ont exercé Péradition et la diâk ctique de 
nos philologues, il n'en est point qui ait amené plus de contro- 
verses que les origines de nuire lang"uc. A la vérité, la matière 
était iiii|K>rlaiite et ardue. Quel plus digne objet des recherches 
savantes que la source d'un idiome devenu l'agent le plus actif 
et le plus répandu de la ci?ilisation moderne^ et, aussi ^ quel 
champ plaB Taate ouvert k la dîsoission , vu Pindigence dans la- 
quelle les fliècleB antérieiin au zti* nous oailaÎMés , par rapport 
aux docaiiieflis capables de Tener la buaite m ces origines lé- 
nébreosesl « 

Plnsiems saTana, entraîné! par un sentiinent naturel d^or^ 
gaeil national j et frappés de la physionomie constante et parti* 
coliéie des coutumes et du langag^ des contrées armoricaintty 
Toulurent voir presque toat le français dans le celtique^ et le pur 
« celtique dans le bas-breton. De ce nombre fut, au commence- 
ment du xviu' siècle, le fameux religieux de Sain t-Bernard , Pez- 
ron, originaire de Stagne. Selon lui, les Celtes descendaieBt 
diimstément de Gomer et d'Asoénaz, fils et petit-fils deli|ihet; 
les diyers peuples de r£ttrope sortaient de cette soucia , et tontes 
les langues europé»uies dérivaient du celtique gomérile; cfK 
nion qu'il put appuyer du célèbre géographe Glnvier» mort 
en 1623, lequel, ayant aperçu , dans la langue allemande , des 
rapports aver certaines racines celtiques , en avait inféré 4|ue le 
celtique était le principe de Pallemand. 

Le ministre réformé PcUonticr, historien des Celtes, venu 
peu aprrs dom Pezron, tout eu traitant ce dernier de vision- 
naire, ne s'cn^nprea guère moins que lui dans le svstème 
celtique , saul qu'il ne remonta point jusqu'à Noé ; car , du restr, 
il ht descendre des 2Scy thes, ou anciens babitans du grand plateau 
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de VAm^ M ateaz 1^ Celtes ; pais ^ de ceux-^i, sans difficoUi, 
les GermaiiiS; les Scandinaves , les Moskowîtes , les Polonais ^ 
les Angles , les Pietés ^ les Grecs , lesÉtrn^qucs , les Umbres, les 
Siciliens^ etc., etr ; et , par suite, il fil découler du celtique leii 
langues principales de l'Europe, notamment le grec, le latin et 
l'aHemand, sur la foi de quelques termes conformes, quant au 
son pt à la signification dans les quatre langues, tels que ■itetTf^ 
vater père; /xwr^p, mmter, mrrr; yc^Vy kniej genou, etc., etc. 

Le Brifrant (1) se fit dej^is un nom, en poussant les mômes 
idées à l'extrême. 

Dom Martin et dom Brezillac, dans leur estimable Histoire des 
Gaules , qui panit en 1752, apportèrent, sans être atxssi tran- 
chans , des secours nonteaux à l'appui d'un système d'antiquités 
pour notre langnc, bien propre h rehausser le ran^r qu'elle oc- 
cupe justement parmi les idiomes connus. Un tel système devait 
obtenir faTeurcher tious. Aussi lui iit-ou Icte, lorsqu'il parut ou 
reparut ainsi dans tout l'appareil de la science , eu pompeux cor- 
tège d'assertions , de notes , de dissertations nébuleuses. Nous 
Times alors pulluler les origines celtiques. Une académie celtique 
se forma^ <iiii 06 recommanda par éUngénienx et pénibles tra- 
vaux ; €l rieH> eoia^ ne mmipHr CSclfes moimés , rien que 
^ lit pnnves tr0|rMii?ent| enrles eonftwlieteiirs, tideii» d'ail- 
' tan> »e lenr masqnèrait pas pins que les partisans fmMtiqms. 

Batre lescotttradietem^ nmis eîterons Barbanm. Citait un 
baiMne Csrt ivstrait^ séM doote> des Tiens moininims de notre 
hmgne, doiil H ettt lemèiriie de réreiner \t%iM trop abaodoiinè 
diMfegndMtsieele^etpeiiit-ètMpeiflsétrop loin anjoton^htit, 
Aoli •fimmes ^ancieiia fabKaox , prMdés de eorieoaes pré- 
î&m, «tsnlr» d'autm poésies gothiques , publiés par sessotds, 
en 1756 , lui font honmr , ainsi qii'fc M. Héoii^ tgdi tel a très 
anflment Rprodoits et annolés, en 1908 ifstKà, après avoir 
pcfé 06 juste bmimiage à tnt intestigation patiente, on peut M 
reprocher, sans scmpnle, sa manie anti-celtique , et surtout le 
tan amer et décisifqai domine sa discossion.il traite légèrement^ 
on même dédaignemement > les Etienne Pasquier , les Fauchet , 
lea Befel, les Ménage^ ee qnépenoniie n'a le droit de faire; et 

in-b. Jeau-^piiste &uiict, académicien de iiesaucoo , mort en i^và, auteur 
d^une Histoire et d*an Dictionnaire de la langue celtiaM^ 3 Tol. in>fol.y 
1754-50-70, àmx nnssi compter parmi Ips pl^î^ noTnbles défenseurs de nn? ori- 
ffUMt du langage, tirées du Celtique. Il y a bien des rêveries, sans doute , 
dans son savant Mémoire ; mais il s*j rencontre également beaucoup de îkits 
et (le rerhcrrhrs qui me'ritentPeitîme «t doivent faire réfléchir les parlisaiM 
du système anli-ceitiqtie. 
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non seulemenl il rffe venl Toirqnedu lalia sans le moindre mé- 
langede celtique dans le françus primitif^ mais il va jusqu^à re- 
fuser aux Geltos d'aevolr eu des cmclèns d^écriture^ bien qu^ 
admette qu'ils ont eu âesemrmei, oa poésies chantées par le» 
B«rdes : la raison qn'ii donne en faveur de cette dernière opi- 
nion ne vaut rien... a César, écrivant à Cicèron le jeune, assiégé 
» dans Trêves , dit-il , se servit de caractères grecs , pour n'être 
» pas lu par U s Celtes ou Gaulois. » Ceci prouverait tout au plus 
que CCS peuples no lisaient pas communément le grec ; mm's non 
qu'ils û"'eussenl aQ( un usage de caractères phoniifues, au con-i 
traire. La religion des Gaulois leur défendait, il est vrai , l'écri- 
ture, et confiait chez eux les peusées à la mémoire. Ainsi Pa- 
vaient réglé leurs di aides , jaloux de toute libre communication 
des esprits. Toutefois, il en faut conclure que les Gaulois pou- 
vaient écrire ; car jamais loi n'interdit l'impossible. Barbazan cite 
encore le lexicographe celtique dom Pelletier, qui n'a trouvé au- 
mn ntonument écrit en bas-breton avant Pan l 'ISO; mais doit-on 
dire, sur ce témoignage , qu'il n'exista iamais de tels monumens 
plus anciens? Non j ce serait abuser de Vargumeut négatif dont 
il est si reconnu qu^il faut user sobrement. Ni Mabillon , ni dom 
de Vaincs, cela est encore vrai, ne donnent, dans leurs ta- 
bleaux diplomatiques , de ctraotères spèdialenml ceUii|MS on 
gaulois ; mm les habàans de la Gnnle ne pouTuenlrib avoir des 
caiaetèns inconnos à Mabillon et à dom de Vaines? et » quand 
on Toit^ dans la diflomatiqne de ces ittnstres bènédktinay 
950 fonnes d^ii^y eonptia ceUeci, F, et cette antre 
n60 fonnesde J?^]r compris oelle^ 3, et cette autre g» etc., etc., 
n*est<m pas fondé à déclarer téméraire Topinion qu^micnne de 
ces formes, employées dans les Gaules depuis Père cbfétienne, 
ne fnt cou nue des anciens Celtes ou Gaulois? 

L^académicien Duclos, étayé de Samuel-Bochart , établit, 
dans ses jndieieax et éiégans mémoires (1) snr les antiquités de 
BOtie que ks.Gàtes du Midi avaient reçu , des Phéni- 

ciens, des caractères analogues à ceux des Grecs. Qui an^^éclM, 
d'antre port, qne les Celtes du Nord n'aient eu des caraetèreB 
niniqnes? £n un mot, point d'association d*hommes sans lan- 
gage; point de corps de nation sans langage écrit ou figuré, pho- 
nique ou symbolique : or, les Celles formaient un grand corps de 
nation, composé de plusieurs membres soumis h des lois ; donc, 
il est raisonnable do leur supposer la connaissance des caractères. 

La préoccupation anti-oellique de Harbasan , et son parti pris 

(1) Nëm. de PAcaâëmie des Inscriptions el Belles -liettres. 
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rapporter toutes nos origines de langage au latîu , le fonl 
tomber dans d'étranges propositions. Il affirme, par exemple, 
que le celtique avait entièrement disparu des Gaules et cédé sa 
place au latin dés le vi« siècle-, affirmation qui semble bardie, 
quand on a voyage dans le pays basque et en Bretagne. L'aca- 
démicien Boiiamy, pour le roman du Nord, et le médecin As- 
truc , pour le roman du Midi , sont plus discrets quand ils accor- 
dent que, 400 ans après César, le celtique entrait encore pour 
un trentième des mots dans la langue vulgaire de nos contrées, 
et ils ne disent rien de la syntaxe ni des idiotismes qui font 
plus de la moitié des langues. Autres exemples : Barbazan tire 
le mot bas-breton ascoan (repas de nuit) de tterùm cœnare, le 
mot cael (grille) de cancelius j le mot dtrets (insensé) de extrd 
regulam; le mot bar (homme, baron) de vir. Il dit que bourg 
\ient A''urbs , et non du tudesque burg ; que le mot grenouille 
vient de rana; il en vient comme àiibatrakomios comm^ souris 
vient de mus. Pour ne pas admettre, avec tout le monde, la ra- 
cine celtique dun (élévation), il prétend , ce qui contredit Fréret 
et l'évidence , (\vCaugusto-dunun vient d^augusd-tumulus : eu ce 
cas châteaU'dun viendrait de castelli-tumulus. 

Mais voici la mesure comblée ; il fait sortir le mol chêne de 
chaonia, pays célèbre par les chênes de Dodoue ! En bonne foi, 
peut-on , après cela , se moquer de l'élymologiste Ménage ? Ce 
savant homme, du moins, n'était point exclusif, s'il était sou- 
vent forcé, nous ne le voyons pas rejeter, sans miséricorde, 
toute racine gauloise de la langue qui régne aujourd'hui dans 
les Gaules ; et il aime mieux faire dériver le mot soin du 
celtique sunnis que du latin cura, et barque de bargas, que 
de navis. 

1 Après tout , si Barbazan n'est rien moins que celte, il est bon 
français. Notre langue, à son avis, est belle, riche et harmo- 
nieuse. Il y a du vrai , quoi qu'on dise , dans cette assertion ; 
cependant, il aurait dû ajouter que l'espagnol est bien plus ri- 
che et plus harmonieux. De même , il nous parait fondé, lorsqu'il 
avance que les variations et les variétés dans la prononciation des 
langues son t deux causes capitales de leur altération , et, par suite , 
de leur fusion dans des langues nouvelles ^ vérité que Bona- 
my (1) a plus tard parfaitement développée ; il en conclut sage- 
ment que , pour conserver les langues, il conviendrait d'en fixer 

(i ) Mcm. derAcadémie des Inscriptions et Belles-Lettres. Il y est justement 
cîtë» entre autres choses, cette locution latine : cave ne eas, qui n*est pins re- 
coniiaissable quand elle est ainsi prononcée : cauneas, 

Aoalectabiblion. i. 6 
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la proDODcialioD ; en rapprochant, le plus pufisible, sans trop 
heurter Tusa^e , pQ^thographc des mots de leur sou -, mais cette 
idéç n'est pas nouvelle } et la variété, le caprice des organes vo- 
caux , nous le craignons , la rendront toujours inapplicable. Un 
organe gascon ne dirait-il pas constamment totW /e 6ta9, pour 
boire le vin ? Ainsi du reste. 

Si nous remontons pl\is haut dans nos annales philolo- 
giques^ nous rencontroQS un autre s^fstème d'origines relative- 
ment à notre idiome. Trippault , dans son celé-hellénistne , 
en 1580 , et avaut lui Henri Obtienne, en 1 566, dans son Traité 
ç[e la conformité di4 langag^e français avec le grec , accordèrent 
au grec une influence majeure sur la formation de la langue 
Çrançaise. Le savant imprimeur, particulièrement, ne craignit 
pas de soutenir la thèse suivante, que la langue française a 
beaucoup plus d'affinité avec le grec quavec le latin (1) ; en con- 
fessant, toutefois, que cette thèse resta sur l'estomac de bien 
des gens, pour l'avoir trouvée de digestion dure. Son Traité ren- 
ferma une grande érudition grammaticale, emplovce avec infi- 
niment d'esprit. Trois livres le composent : le premier, consacré 
aux articles délinis et indèiinis, et généralement aux diverses par- 
tiesd'oraison,saufrinterjection;lesecond,qui traite des locutions 
ou idiotismes communs aux deux langues , tels que ceux-ci : ttolv 
Tvt^vTiov (tout au contraire) , so^ti hKo, (j2)'vcLvret (il y en a dix 
en tout), cette partie de l'ouvrage est des plus curieuses; 
enfin, le troisième, qui donne seulement cinq ou six cents 
èt^mologies c^lt-heUéuiques, tandis que Trippault en donne 
quinze cents. " > 

L'opinion de Henri Ëslienne , que nous nonmions le svstènie 
grec, nous parait mieux soutenue que les systèmes celtique et 
anti-celtique dont nous avons parlé ; du moins est-elle basée sur 
des rapprochemens et des analogies grammaticales très heureu- 
sement choisies. Joi|^nons-y l'appui que l'histoire lui prête, par 
les témoignages avérés d'une U)ngue suite de rapports commer- 
ciaux entretenus entre les Grecs de Marseille et lesCeljlesdu 
Midi ; par ceux de plusieurs expéditions et migrations gauloises 
poussées jjusque dans la Grèce et TAsie-Minoure ; et nous con- 
viendrons volontiers que les sources du français recèlent de no- 
tables infiltrations helléniques; mais, de cette vérité à la propo- 
sition ai^ti-latine énoncée plus haut, il y a loin. 

( I ) Afulu\ majorent gallica lingua cum ^roeca liabeL affùtitatem quàm Intina. 
(a) Il est certain qu^on ne pourrait dire en latin, toutm cnnltario , sunt 
in omne decem. 
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Combien il est rare , chez les savans, de modérer son ardeur 
'curieuse, ei de réonirâTesprithardi de recherches l'esprit mesuré 
d'analyse! Le bon sci>sTulf?airoqui les juge, ci parfois les redresse, 
aurait tort pourtant de les négliger; car la i'arilité est grande 
de s'éclairer par leurs erreurs méiues , et miHe fois plus que celle 
de se tromper comme eux. 

Poursuivons, et rappelons use dispute acharnée qui, par le 
jour qu'elle a jeté sur nos origines, aussi bien que par l'importante 
autorité des antagonistes, vaut la peine de nous arrêter. En 1742, 
M. TEvesquc de la RaTallière, d'une famille champenoise ho- 
norée par ses moeurs et versée dans toutes sortes de lettres, 
parent de MM. l'EvesquedeBurigny, qui fit, entre autres écrits 
notables , une remarquable vie d'Érasme , et TEvesque de 
Pouilly, spirituel auteur de la Théorie des sentimens agréables , 
donna une bonne édition, devenue peu commune, des Poésies 
du roi de Navarre , Thibault, comte de Champagne. C'est dans 
les Prolégomènes de celte édition, par parenthèse, que fut vi- 
vement attaquée la tradition ( 1 ) de l'amour de ce prince pour 
la reine Blanche de Castille. Thibault était sensible; mais Blanche 
de Caslille était déjà vieille lorsqu'il chaulait. On peut encore, 
argumenter là dessus; mais, en tout cas , si cetfe reine ne fut 
pas Tame des chansons de Thibault , elle fut l'ame de la monar- 
chie : ceta valait bien autant. 31. de la Havalliérc emporté par 
ses recherches, et toiurmenté de la foule d'observations tantrtt 
justes, tantôt hasardées, qui se pressaient dans sa riche mé- 
moire, sans peut-être s'y coordonner suffisamment, émit, dans 
une longue dissertation qui enrichit son travail d'éditeur, des 
idées nouvelles sur la langue des premiers Français. Il n'était 
pas celtique, sans doute, comme un moine breton*, mais, 
avec la haute habitude qu'il avait de réfléchir, il ne s'était pas 
expliqué, aussi facilement que beaucoup d'érudits , comment 
les dix légions de César, qui eurent tant de peine à soumettre les 
Gaules, réussirent si bien , qu'au temps de l'invasion de Clovis, 
20 millions de Gaulois avaient tout à fait oublié leur langue 
pour parler exclusivement latin. Les écoles romaines, fondées 
par Caligula tant à Lyon qu'à Besançon, n'étaient point assez 
à ses yeux pour lui faire admettre ce fait incroyable : tout au 
plus il en eût concédé une partie à la Narbonnaise, province 
conquise par les Komains, dès le consulat de Martius Rcx, 

(i) M. Paulin-Paris, dans les notes de son excellente e'dilion du Ho- 
mancero français , a re'tabli, avec sa sagacité ordinaire, Pautorite' de cctt« 
tradition . 
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129 ans avanl Jésus-Christ -, mais pour la proviuce d^Autuo , 
pour la ligne des Parisis , pour celle des Venètes , pour celle de» 
Ambiaques, et généralement pour les différens états celtes, au 
nord de la Loire, il était sans complaisance , et s^obstinait à les 
trouver celtiques, et non latins, au moment de l'arrivée des 
Francs \ bien que les druides, en leur plaignant l'Ecriture, leur 
eussent enlevé le meilleur mo}'en de conserver leur langue, et 
que rindolence naturelle à ces peuples pour tout ce qui tenait 
au passé n'eût permis à aucun d'eux d'éclairer leurs fastes glo- 
rieux par des monumens écrits. Saint 1 renée , évé(jue de Lyon , 
martyrisé sous Sévère, en 202, se disant obligé d'apprendre le 
gaulois depuis qu'il vivait dans les Gaules ; Ammien Marceilin ^ ' 
Claudieu , Ausone vers 39o , supposant Texistence d'une lan- 
gue gauloise encore de leurs jours ^ Fauchet , pensant que la 
Ictngue dite romande des Gaulois , à la venue des Francs , n' était 
point la latine, ains la gauloise corrompue par les Romains ; 
Pasquier, qui appelait le latin à l'époque de Charlemagne, la 
langue courtisane^ et , bien d'autres témoignages encore, Pa- 
yaient fortifié dans ses idées. Il s*était aussi demandé probable- 
ment , pourquoi, si la langue latine était la langue vulgaire des 
Gaules, aux vi*, vii% viu* et ix" siècles, il y avait si loin dn 
latin, quoique barbare, de Grégoire de Tours, d'Ëginhard, etc., 
au jargon prétendu latin des fameux sermens de 8il , prêtés 

{)ar Louis le-Germanique, et par les seigneurs français à Charles- 
e-Chauve. 

D'un autre côté^ cependant, il n'avait pu fermer les yeux sur 
les principes, latins que ces sermens renferment. 

D'un autre côté il était frappé du peu de rapports de construc- 
tion et de désinences qui existent entre le jargon des sermens et 
le langage des poèmes de Brut , de Rou et de Guillaume au court 
nez, qu'il regardait comme les premiers écrits français, avec 
l'histoire de la prise de Jérusalem com[)osée en dialecte limou- 
sin par le chevalier Bechada, vers 1130. Toutes ces difficultés 
étant Tenues à fermenter dans son esprit, il lança contre les 
bénédictins de l'histoire littéraire de la France quatre Brûlots, 
savoir: 1" Brûlot-, le latin fut toujours dans les Gaules une 
langue savante, plusou moins pure, mais toujours langue savante. 
2' Brûlot^ le celtique, plusou moins altéré, fut constamment , 
dans ses différens dialectes, la langue vulgaire des Gaules. 
3* Brûlot; ce celtique enfin romanisé^, qui parait dans les ser- 
mens de 8 il , n'est pas le ]^rincipe du langage roman rustique, 
qui forma depuis le français : c'est un premier roman rustique , 
lequel disparut sous la deuxième race, ou tout au plus futrelé- 
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Si^faïL^E?^"' ^Pn.^-cçoud roman rustique, donl les 
bM«fim»tlecel^ le latin et le ihiois ou tbeolisqu,. „„ 
W«jq>»î«««eooirfrimia«rastique a pris naissauce daus les 

EfTi 5?T^Î ^ Nomandie; et (du Vordier a 
rawonde te*fe)oii n'a point écrit pour la iost&ilé dans cet 
Idiome beaucoup arant PfciUppe-Angnsle 
^Le fond d«0M idéM now pantt solide ; mais l'anfenr oubliait 
qne, daMUftoération tograncbraib historiques, les élémens 

Z I. ^.fr "^ï»"t »a"t de Vons diverses 
gne la Tenté deyioit «mnr Am qu'on la formule en nroDosi- 

F r. sé, ,1 f Jtat un Dieu pour roiu accomplir, n'en faut-11 pas nu 
««alement pour vous e^Iiq[B*é? > ' ■ ^""""P»»"" 

Ui^nait, d'aiBenn, dansla d&iertatkm de M. de la Baya- 
lière, une assurance effhijante pour qui s'est bien pénétré de ce 
qne c'est que des origines , et «L, d&on^le, uneŒon d^ 
raison ncmens et de criatioM qu'an Stjle dur n'était pas propre ft 
faire aisément passer. Le grave , lé modeste dom Riret, àui écri- 
va, t divinement , et hait ses idées et ses matériaux un art 
merveilleux eut donc beau jeu, dans le tome Tn et snivanf de 

ou plutôt a renvoyer les brulAts, poarstaivre nolie métaphore! 

" lieux DO!ïîf<? nr!nPTnn»i-r Amk»»»»^»* i_ _* f . 



d ou Dotre français est dérivé; 2« on a écrit pour la postLitè 
a;tns le Homan rustiqur, d'où notre français est dérivé, bien 
avant la troisième race dr nos rois , et non pas d'abord dans les 
provinces , et non pas spécialement d'abord dans la Normandie. 

Vr"^^ premier point, l'opinion de l'auteur avait le mérite 
d otlra uii ensemble parfaitement tissu , très facile à saisir et à 
suivre d un bout à l'autre, sans embarras, sans épines, sans 
digressions. 

Ainsi que dans Du Cantre , on y vovait cette belle langue la- 
Une , implantée par les armes sur le sol de nos aïeux, y germer 
CTOÎtre, fructifier, servir d'organe à la reUgion chrétienne , si 
féconde; puis, à la venue des Barbares, se flétrir, se dessécher 
«tse dissoudre sous les Carioyingiens, malgré Cbarlemagne, 

(i) Oripnci d« U Ungiàe françai»e , idft i , in -4. 
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dai|i cet idiome iAtvà ifue le lemp6 e( le génie ont (nt, 4epiÉi;' 
grandir et s^4^?^r jusqu^aux cieux , sons Louis XIV. Le mlhe«r^ 
était que Pargumeutateur négli^e.^t bien des difficultés mr sa 
route , qu'il ne vît qu'une s^ule cause où des causes innoriibra- 
blessc révèlent; enfin, qu'il tinît par se rd'uter lui-même dans 
sa conclusion , en avouant qu'il venait d'exposer comment la 
langue latine 3'était perdue, et non comment la française s'était 
formée, en quoi consistait pourtant tout le problème. On sent 
qu'il est commode, pour débrouiller le chaos de notre ancien lan- 
gage, d'établir, avant tout, que le latin fut, un temps, la langue 
vulgaire des Gaulois. Une fois ce point admit , il n'y a plus fa s'in- 
génier, le reste coule de source. Les Wisi^oths, les Allemands, 
les Bourguignons, les Normands, ont beau se pousser, les uns les 
autres, ^ur notre terre sacrée, et se fondre dans b population 
deB Celtes oa indigènes, soifant le:r^pf»rt^àiioiArkiiie dHin k 
TÎngt, si les Romains j fiiient dans h proportion dHin I cent ; 
les dominatioiis ont Mm se eomlnttm et se sobelder j les lettres 
et les sdeoiGOS pidr, on n'en marehe pas moins ton train. Aree 
cefilg^rateurdnlatînd^ribord pur, ^mêiSM,fé9êpmmrpik, 
t^Cfmfiwiaè.oii fifrife inu H léget an lèmfs de PliUlj^'' 
Aiiga||e,oAl'ontrouTai foison des relais de poètèagothifies/ 
lesquels tous mènent d'un trait h THia Bardgnin et aux proea- 
l^rs 4^ seconde origine , et Ton est M kit ; car , soit dit en fins-' 
sant , si la poé^e^banelie les langues et les illustre, ô'est la prosè 
qi4 las développe et les GxB, attendu qu'die seidi se fUe à Tex- 
pression des idées de l'homme dans tontes leurs nnances ; et il 
y a plus de mêtaphy^que de langage dans les discours de t)aysann 
qui se jouent , qui se disputent, qui font l'amonr, qmfransijgent^ 
qfto dans tous les poèiii<"*î (r'^ - ' Tfv 

Ainsi, sans s'arrêter aux grands dialectes du midi de la Gaule, 
qui cependant ont de l'im[M)rtance , puisqu'ils ont influé sur la 
formation de l'italien et du castillan sans, pour ainsi dire, 
s'0CCHl>er des langues bas<|ue et bretonne, non plus que des 
différens dialectes ou patois bourguignons, normand , picard , 
auY^irgjul, etc. (i), eoooire subsistant à l'heure qu'il est, qui 

. • • • 

» • • • 

(i)'L'lâiitLUi' ciu iiecuaUJt t Paèie* içai,( nns, eo t vol. ii>- 1 $, doiu Vaissef**, 
<1ans )f»i](Oies <^har^éâ« du citiitious de nos iciioiq^ ||i|qpt||»^W.4Mçonait-M 
hpHe Histoire du La/i^iu dcu , Ketnard de la Monuoye, par pa pubHcatiotl 
àe»JVoëh Boui-Buisnonsy dernièrement, eu iSaS , M. TabDé de la Bouderie , 
)>fMr«9 tradpf^î^ sur l^h^brep fp imtoif «nffiif^t^ dti liKrts At JKith etéê b 
Parahotc <Ic l' Enfant pmdifrue, ont pu donner une idée de rinterc-t qui s'at- 
taciic à uoii dialectes proTinciaux. C'est bien lâ uu^on aj^^rcad que tout u\st 
pat latin dans notre hnaue.- Le* oaftetéM éâ Meta» dMlf la iialV«ll qu^bb y 
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n^en Soni pas moins des inuuilmeus précieux et radicaux de h 
laugue française 9 qu^il serait bien temps de réunir, de compa 
rer, de consulter arec le dernier soin , on rend cet arrêt sans 
hésitation comme sans orgueil : Le français est sorti du latin. ^ 
Pour les preuves analogiques, s'agit-il des mots, parexèm- 
ple du mot acheter , français du jour, acatery français d'origine , 
on demande à Du Cange si dans quelque \ ieille charte de lati- 
nité, moyenne où basse, on ne s'est ps servi du mot latin accep- 
tare^ recevoir, dans le sens d'acheter, parce que l'acheteur et le 
vendeur reçoivent. Du Cange, érudit prodigieux, à qui tons les 
recoins du moyen-âge sont familiers , ne manque pas de ré- 
pondre que oui. \^ussii6l à'acceplare on fait accaptare^ àcater, 
acheter, et l'on ne se met pas en peine de savoir si ce n'est pas 
le mot celtique acater qui , chassant dn latin le mot emere, ache- 
ter, ,Pa forcé d'adopter le mot barbare accaptare. 
A Antre exemple : eelui-ci nons est fourni par M. Bonainy, qtti 
néanmoins est aussi un esprit tressage, et Tune des lumières de 
nos antiquités. Le mot oui , que les fameuses dénominations de 
langue d'oil et de langue d'oc ont rendu célèbre^ le mot oui, d'ot/ 
vient-il? Belle question 1 il vient du latin hoc illud contracté 
dans le nord de la Gaule sous la forme de ot7; car on sait que lé 
nord de la Gaule procéda par contraction dans les atteintes por- 
tées au latin. Quant à la Gaule d'outre- Loire, plus euphoniste, 
elle contractait beaucoop moins les mots en se les appropriant, 
et sé contenta de hoc pour former son oui. Voilà qui va bien ; 
mais les Latins, pour dire oui disaient ita et non hoc, ni hoc 
illud ! C'ést égal , avançons ; nous serons plus heureux une 
autre fois. * 
*: S'àgitilde remploi desarlielcs , les Latins ncdisaieul pas, pour 
il parle f tlle parlât j mais brièvement loquilùr : d^où vient donc 
l'emploi de noire il? et prenez garde que nous ne cherchons 
pas si notre il dérive ou non d'î7/e,- qu'il en dérive ou n'en 
dérive pas , peu importe , il n'est ici question que de son em- 
ploi. A cela,, on répond que les Latins disaient ille ^ut loquitur; 
que PKne, une certaine fois, s\»st exprimé ainsi : Cum »mo viro 
forti loqoor j que Plante a cette interrogation : Quid hic vos 

(foù^e éstj-etitre autrés, fipëcial a Tidiome francaîâ. 6n y voit aussi beaucouj» 
de moU éridemitlettt d'engin» gauloise, télb qilecKcn (<ïffna), trôils (champs), 
ana (wi) , ritge (riche)', dtc. Le proverbe picart cité par La Fontiioe : 

Biauschierslêus iTécoute's mie 
Mère tenchent chcD Heu qui crie, , 

ne paratt p«u'non plus trop latin. ... 
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duœ agilis? que Cicéron a dit quelque part : Si qus sunt de eo- 
(lem génère, pour ejusdem generis ; que l'on pourrait bien à toute 
force dire en latin : Nuncius tV/equcm de tuo adventu accepi. 
A quels faux-fujans sont, par fois, réduits les hommes les plus 
droits et les plus éclaires, quand ils ont, en cas douteux, pris 
un parti absolu î mais ces détours n'emiiéchent pas que notre 
système de déclinaisons par les articles, et de pronoms joints 
aux noms, ne soit point du tout latin. Et que d^avantagcs n'aa- 
rions-uous pas contre les latins exclusifs si nous les pressions 
sur les temps de nos verbes, sur les désinences de ces temps, 
sur uotre conjugaison de l'actif avec son auxiliaire, sur notre 
syntaxe générale; enfin (et ceci est capital), sur nos idio- 
tismes! Ainsi nous ignorons de quelle manière les Celtes au- 
raient exprimé la phrase ci-aprés : J'ai été bien fou, dans ma jeu- 
nesse j de croire les savons sur parole; mais certainement, ja- 
mais la plus inflme latinité u'eùt choisi celle-ci : habeo status 
bene stultus j, in meâ juventute^ de eredere doctos super verbunij 
et si , comme nous le supposons sans le savoir , on peut rendre 
ootre phrase française presque mot à mot en grec , force sera de 
coQveuir, avec Henri Estieune, qu'un gallicisme peut être plus 
près du grecque du latin. 

Dom Uivet est-il plus concluant dans ses preuves historiqties 
de l'état de langue vulgaire, qu'il assigne au Latin chez les 
Gaulois pendant les premiers siècles de notre ère? nous Talions 
voir. <( Saint Uilairo, de Poitiers, au iv« siècle, dit-il , écrivait 
» en latin à sa fdle Albra. Sidoine A|>ollinaire , au v« siècle, 
>» constate que les dames gauloises lisaient Horace. Fortunal , 
rt au vi% composait pour des religieuses des poésies latines. Ou 
» connaît, de Tan 610 environ, une chanson, en latin barbare, 
M dans laquelle est célébrée la victoire de Clolaire H sur les 
» Saxons. Dans les litanies de Charlemagne, fournies par dom 
» Mabillon , on lit ces mots : Ora pro nos, tu lojuva. Si Ton 
» n'avait pas, dans la Gaule, parlé un mauvais latin, pour- 
» quoi CCI empereur aurait-il fondé des écoles, pour le rétablir 
>* dans sa pureté? ne dressai t-ou pas les actes, ne plai- 
» dait-on pas en latin? si le celtique nVùt pas été supplanté, 
M n'en verrait-on pas des traces plus marquantes? enfin, la 
)) corruption même du latin témoigne qu'il fut langue vul- 
)» gaire; car, pouvait-il se corrompre autrement que par le 
» peuple? » Dom Rivet, à ces faits et articles , en joint beau- 
coup d'autres analogues , et non plus décisifs. 

Mais, dut-on lui répondre, la fille de saint Hilaire, étant 
bien élevée, pouvait savoir le latin, sans que tous les Gaulois 
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rustiques lê parlassent ni même Tentendissent. Ceci s'applîqad 
également aux dames gauloises qui lisaient Horace, et pou- 
vaient bien lire Ovide aussi, sans que cela conclût rien pour le 
système soutenu. Les religieuses, et généralement tout le clergé, 
latinistes par devoir, ne prouvent pas davantage. Abailard, au 
XII* siècle, écrivait eu latin à sa chère Héloïse, qui lui répondait en 
latin des lettres charmantes, et pourtant le latin n^était point 
la langue vulgaire en France au xii" siècle. La chanson popu- 
laire, en latin barbare, pour la victoire de Clotaire H , n'a pas 
une autre autorité ici que la cynique prose latine (1) supposée 
à la gloire de Jacques Clément, martyr. Quant aux litanies gros- 
sières de Charlemagne , elles n'établissent qu'une chose , c'est 
que le latin pénétra le celtique ou que le celtique pénétra le latin, 
ce que personne jamais n'a révoqué en doute (c'eût été rejeter 
l'évidence); mais elles n'établissent point que le latin ait été, un 
temps , la langue vulgaire des Gaules , deux et trois fois con- 
quises par des peuples si dilïcrens ; car ces litanies, qui contien- 
nent du latin altéré, contiennent aussi d'autres principes que 
le latin. Ces litanies, ainsi (pie les sermcnsde 841 , sur les li- 
mites des deux langues celtique et latine , figurent deux adver- 
saires se combattant. Auquel des deux le champ est-il resté cent 
ans plus tard? au latin? non : donc le latin ne fut probable- 
ment jamais le plus fort. Rien ne prouve que les écoles latines 
fondées par Charlemagne l'aient été pour épurer la langue du 
peuple. Elles purent tout aussi bien îivoir pour objet Tépu- 
ration du latin savant de cette époque, du latin des Frédégaire, 
des Grégoire de Tours, lequel était assez mauvais pour mériter 
celaffront ; ou bien, encore, avoir lebutde propager une langue 
qui civilisait le monde par ses anciens titres , et par la religion 
chrétienne dont elle était l'organe. Qmc\ parti avez-vous à tirer 
des actes publics? on les a dressés en latin , chez nous , jusqu'au 
temps des ordonnances abolissant celte coutume, qui furent 
rendues par François I*' , en 1 529-3.5. Vous demandez des traces 
du celtique dans notre français 1 mais les cherchez-vous conve 
nablement, quand, négligeant les dialectes ou patois de nos 
provinces, qui sont les armes avec lesquelles nos aïeux on| 

(i) (( Uacc nacta TÏruni nonJegDcn) , ' 

»0 ter quater(|ue Beatiis *:u.\ fv.;. 'iinn • ' ^ f« ..;•<•> 

» Cathannae vcntris f ructun ! , . - irt. 

» O Fclix Jacobus Clemcns ! , ■ 

» FpHx martyr, Félix amans! ♦ m- ^"ît:- * " 

» M.-tWv.v.w^é " .w.if.M;iiU-^. i..-»^ a- -J- 1 



vaincu et dépcVô la Uùg:ue latine , tous n^étudiez guère que d«9 
chartes mortes? Que u'aVez-vous recouru aux chartes yivantes? 
que u^avez-vou6, dirais-jo pour nia part, que n'avez-vuu» de- 
vancé le laborieux et inraligabie M. llavnouard? Ce savant , di- 
gne de vous, réalisant les prévisions de Fauchcl dans ses pro- 
fondes études sur la langue romane des troubadours, a bien 
avancé la démonstration, 1° que cette longue, toute celtique Ira 
fond , malgré le mélange du latin, qui Pallércsans la dominer, 
retrace Pidiome vulgaire des Gaules sous la domination romaine; 
2" que cette langue bien moins contractée que le roman thiois , 
parce que la Gaule du Midi eut moins de contact avec les barbares 
que celle du Nord, a le pas sur ce dernier, quant à Pharmonie 
et à la pureté d'origine, n'étaut pas , comme celui-ci , chargée 
d'un élément ludcMjiu'. 

r Enfin la corruption du latin, qui vous sert d'argument dé- 
finitif , n'est pas un témoignage de l'usage vulgaire de cette 
langue dans les Gaules-^ au contraire , c'en est un que le latin se 
rencontra dans les Gaules, nous le répétons, en face d'nu 
idiome autre que lui , et plus puissant que lui. Si le latin eût été 
chez nous langue vulgaire, il se fût conservé quelque part, 
ne filt-ce que tlaus le Midi , au lieu qu'iil a péri partout. Exami- 
nez donc encore, et peut-être reconnaitrez-vous que tout au 
plus la langue des Romains joua dans les Gaules le rôle qu'elle 
joue maintenant et de longue date cii Hongrie , m elle est com- 
mune, sans être uaiionalo, où elle n'a jamais po , même en se 
glissant déguisée sous l'humble toit des campagnes, extirper la 
langue hongroise^ dont le docte Gvannathus de Gollingue a 
démontré l'aflinité avec l'idiome finlandais. 
. Ainsi luttaient de science et d'ardeur les deuxsavans précités. 
I^ous confessons que dom Rivet, à la suj)ériorité de talent , réu- 
ttit, en sa faveur, sur le premier point de cette grande discussion, 
sans compter les écrite» de Barbazan , c<*u\ ji peu près confirmes 
de Du Cangc , de Bonomy, de l'abbé Lebcof , delà Curne-Sainte- 
Palaje (1); maison i)eut, sans trop prtrjuger, opposer à celte 

(0 Ce savant, il faut le dire, a porte à Topinion de M. de la Ravalliire un 
coup ferribîe, s'il n'est pîis mortel ^ en rapportant une chansort du troubadour 
Rambaut de Vaqiiiers, écrite dans les cinq langues, provençale, fran- 
çaise, italienne , espagnole et latine, où Taualogie entre elles est, a la vérité, 
Irappante ; mais dix vrrs, cent vers, un serment de dix lignes, des Litanies 
offrant sans cesse les ratimes mots , ne suflisent pas pour décider des questions 
de ce genre, CJne autorité bien plus redoutable, parce qu'elle se produit 
avec tout le charme de la plus brillante éloquence , je veux iparler de M. Vil- 
lemain, dans son Cours ae littcratute du aïoyen-dgè, paraft renverser tout 
le système de l'éditeur du roi de Navarre; mai» , comme ime discussion ap- 
profondie de ces questions ardues et sèches n'entrait pas dans le cadre qu il 
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masse redoutable^ outre Fauchet , Borel et Ménage , d'autfe'es 
juges coai[>éteiis^ tek que Duclos^ M. de Roquefort à quelques 
égards, et M. Auguis, habile continuateur du beau travail de 
ce dernier sur notre aucien glossaire ; car , tous trois , ainsi que 
M.Rajnouard, sans se montrer aussi vifs que M. de la Ravallière, 
autorisent le scutimeot que le celtique n'a jamais cédé son rang 
d'idiome national et vulgaire quW celtique roman daofi ses dif* 
£6raii8di|i)eeteB. 

Mainlinant, ^ssou^ m iMnd wmmi de èMn liitet^ dirigé 
conibraJa fornation mmim d» mz ImgMa romiiQM n»^ 
tiques y dont la dmi^re^ sidaaoMcfce dm fEaoçsôs d'aujoiiiMlri^ 
ne seraitpas nAe applérieiiMinAiit & la iBoiBÎèBMi raoe de nos rols^' 
et n^off rirait au^na imAX «nfalife afaiU- MiUppe-Aogoftte 
Louis VII ; poiat emlmiie IiniI le mie du svstéme de M. êÊ 
la Bavallière , et rentre {MirliculiiKneatdàiie nibiet de notré 
ai ticle. Ici le BénédictÂa laisit Tavialage, il est campé. En efTet/ ' 
il ne s'agit plus dekmgiiOTiilgairo, ensetiaiie par la barbarie 
des temps dans les mœau ■Meniiifiiiifiid'nn penple adtervi , mils 
de langue écrite, formée^ esBoiiplîe aeses dn moins pour permette 
aux imaginations de s'y peindre , aux esprits de s'y répandre , et 
doul les monumeus visibles, iransmissibles à la postérité, n'ont 
besoin, pour se produire, que d'être cherchés avec cette pa- . 
tience intelligente à laquelle aucun manuscrit n'échappe. Of,* 
qui la possédait mieux que les Bénédictins, cette patience mémo- 
rable! Aussi allons-nous, en suivant surtout le père de notre 
histoire littéraire, enregistrer, selon Tordre des temps, quel- 
ques uns de ces documens précieux qui démentent par feùx-' 
mêmes, ou par d'ai^tresdout ils supposent l'existence, l'epinion 
de l'éditeur des Poésies du roi de Navarre. L'époque n'est p&s 
é|t>i^Q^.OÙ la liste de ces documens s'aug^mcutera de beaucoup 
d^^K^O^M^ richesses ; la goût pour ce genre de redierehes . 
ag^iilC^^^ desop^ jours, la vivacité d'une passion ftrifabte^ 
io^|y^.du^ep^p|i savanle 4g philologuea.tBis qae MM/PfenJtn- 
FjÉtt ,et,1^.44^ S^ue^ um, afaal de pftKédar à bétio^iiiM 
Bfumm <^ icte par da«t RÊtet , l aUiè tebeuf, J^OHMaM 

t^PWiSa? ^^WPP? <fc«ât«ùcoBe mrqder un poiirt imP 
dent oai lé tocte bènéd$Miii> pur tro^ d'àidear coÉtre les ISM^ 
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i-lr comme nous le verrons (ont è l'heure , la langue 

doil ijréMite des tcnis antérieurs à l an i lOO; s^il est contre 
M TiaimUMaiice aussi bien que contrt* la vérité que , dans nos 

quiront vue naître/un \>r(^mwrRoma7irushque 
lait précédée^ lequel en fut chasse, si r histoire et Tanalugic 
ooi^arent à établir le oontnire, c'est à dire que la langue d'oil, 
d ofi le françtts est àétrré , pRoduiCe d'une même souche que la 
laDgpe d'oc combinée aenlemeiit de piva d^élémens divers , sVst 
mmreatée par des écrits amt Loofa Vn -, n'eat-ce pas aussi 
donner une antiquité trop grande à eei édita, et r«((ftiiber ainsL 
par un détour, dans son idée favorite 4a ktin, priittîtifement 
^ngue vulgaire des Ganles, prodnisant tous nos idiomes da 
iNord et du Mnît , que do rnngerpaimi ees mdmmeiia les For- 
mules de Marmlphe, la. armiiquê de frédégaire, les Hù- 
ioires de Grégoire de Tours, et jusqu'au texte de la loi salique 
du v' siMp tous écrits latins, 4?un slvie barbare, îl est waî; 
mais latins api ôs foiif la savante lalinilé du temps, et non 
pas (le la langue que devaient alors parler les babitans de nos 
campagnes? A qiji< mqur nn Tent reconnaître avant 1 100 aucun 
écrit de l'idiomc d'où notre langue est sortie avec ses dialectes , 
promettre des témoins dénégateurs irrêetisables et les fournir, 
cela est aussi raisonuable que méritoire ; mais c'est aller trop 
loin, ne rien prouver, et abuser des iiin(s, que de produire, 
comme ébauches d'une langue naissante, des débris évidensd'Mne 
langue qui meurt. - ' 

'"'^JJ?*^^ ji'^prcs lc5 principales opi nions que nos origines 
^itl^ratt^nrdir, en proiitaat des disputes de d'esprits pro- 
^MjBajr4eféSQmer ce qu'il y a de plus plausible sur cette impor- 
table, ma^ép ^ux ^eux du commun des esprits dont nous 
^mea^rlpoir en dresser ensuite une sorte de tableau svnop- 
(ique.apiéaqiloi Tiendront enfin se classer, telles que des mains 
habiles nous les donnent, les pièces de notre essai d'inventaire. 

Il est donc piobable que nos denx, ka Celtes gaulois , 
parlèrent ongvnaireinent une langue eemmane, 4Msée par là 
M>^e en deux grands dialectes et subdivisée en autant de 
dialectes inférieurs, ou pen.s'en faut, qu^il y a?ait, parmi ces 
pewlas » d'Etats on de ligues différente^ 

Ces idiomes variés avaient Uwrs caractères d'écriture; mais, 
par 1 effet d'un principe de religion, ils n'euient point d'écrits 
transmissibles à la postérité. 

Dans l'absence do témoignages écrits, si l'on veut se former, 
une idée des deux grands dialectes celtiques purs , il n'est pas 
Hors des vraisemblances bistoritiuea et logiques de neoinir, dana 
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ce but, aux langages parlés, encore aujourd'hui, en Bretagne 
et dans les proyinces basques ; en tout cas ^ on n'a pas d'aufro 
recours positif, et le seul recours négatif qui se présente est 
celui qu'indique le père Besnier dans sa préface du Dictionnaire 
étymologique de Ménage j savoir , de considérer comme celtique 
pur tous les termes qui , dans notre français et ses dialectes, ne 
sont ni grecs^ ni latins^ nitudesques. 

La guerre, le commerce et la colonie de Marseille, queYar- 
ron appelle Tnluiguis, firent pénétrer la langue grecque, bien 
avant l'ère chrétienne > daat ime grande partie des Gaules , en 
remontant de la JIKÉteifttftêe' à la Ldte par les bassins da 
Rbône et 3b U Sbôub » et^ «^tondant jusq^u'aa hamn de la 
Garonne. 

AdaterdeeetteiiittliadonthélléBique, dont Tépoque préolae 
dnnenre inconnue, onrpenl, sans contrarier la raison^ admet- 
tre , âans la langfae Tulgaîrei à» 'Gantes, la présence d'un élé- 
ment grec 9 d'oâ le eelt-ieHénifme , comme dit Trippanlt, 

Avec roocniMtion de la Narbonnaîse parles Romains, ping 
d'nn siècle ayant Jésns^llhriat, ayec la conquête de César el| 
les écoles fondées par Gatignla , mais surtout avec Papparitîon dn 
christianisme et sa prédication , le latin vint ajouter un troiaiéme 
élément à la langue yulgaire des habîtans de la Gaule. 

Dans quelle proportion ce nouvel élémont se trouvait-il 
mêlé an celtique lor§ de Tarrivée des Francs ou Germains du 
Nord , vers l'an 420? l'énoncer semble téméraire , et cela fut-il 
raisonnable à Tégard d'une partie de ce vaste pays 5 la propor- 
tion donnée ne saurait être la même pour toutes les parties. Ce- 
pendant des hommes graves et instruitf? ont articulé nettement 
et sans distinction de lieux, quant au vocabulaire, la propor- 
tion exorbitante de trente à un : on peut légitimement les 
combattre, sans pouvoir toulelois démonstrativementles réfuter. 

Une moitié des savaus avance quc^ dès l'an 500 de l'ère chré- 
tienne, les habilansdes Gaules avaient quitté leur langue entière- 
ment pour le Latin; une autremoitiédessavans engage à n'en rien 
croire. Une seule chose eat avérée^ c*è6t <pi'à cette date^ ou 
même avant, le oelto-gree élait âmes lati&isé pour prendre le 
nom de nwian rastique^ sans que pooftaiit les personnes par- 
lant grec on ladn fassent dimniéM de f apprendre poor com* 
mnni^r afeo les GanloiftTQlgiiffesy ainsi que l'attestent dUl* 
Insties évéques , et plus tard , en 813 , les actes des conciles qni 
ordonnèrent de mnlliplier les traductions sacrées dn latin dans 
cette langne, afin de répandre Pinstructbn parmi le peuple. 

yinTaiioades Francs ou Germains une fois efifectnée» de 
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j^ih ^mkoAûm radoible. lie tÊdmfmm i M oifiyi c m tMeit ie 
jiés0iil0 diiia le Mont 

Soitf 1* ^mièffe race de oMMii^ 49» t«dle8i[Qe mo^fie peu- 
le langage vulgaire des Celles ronanîsé^en deçà de la hom, 
M pûM éi toni cflftoi des hakiliM da Midi; méa , seras la 
deuxième race> une tnnièM on quatrième poiUBèe d*Alle- 
Miidfi> farenflè» par keprâtas carkmngiens , opère ^ dans 
|a||oIitiqiie et IcsHMem de bos outrées flqftentrioDales, «ne 
importanie rtrolntion , que dernièreMeot le cétèlyre M. Threnj 
a mÛM reconnue et mieux appréciée qu'au en n de ses deran* 
Taneiers. Cette révolution n^atleint pas le celto grec-roman 
d'outre-Loîrc ; mais elle contracte vigoureusement le ceho-gree- 
romaa d« Noid^ ai toulaiiû ne parvient pas à j impleuiter son 
l«cabulairc. 

Alodrs quatre principes dhcr? scmblfnt partager l'honneur 
de former l'idiome qui devait un jour t^re h bu^rue fmneaise, 
tandis que nos frères d'oui reXoire pdlissenl tr;ïn([uillom(»nt , 
sous les inspirations de l'amour et de la poésie, leur diaPecte 
plus simple, nommé langue d'oc, réduit maintennnt, par un 
caprice de la fbrtene^àu'ètre qu'un patois, aiusi que ses dériyos, 
le limousin, le gascon, Fauvori^nat, le toulousain^ Itti dont 
l'es^^agnol et l'italien ne renient pas la descendance. 

Vers l'au 1000 iMi cinquii uie élément, fourni par les Nor- 
mands d'outre-mer, saisit à revers notre dialecte du Nord déjà 
si cliargé, le charge encore, l'assourdît , et la langue d^'oif se 
dèvelopi^e avec les trouvères , ajanlsous son empire nombre Je 
patois, peut-être plus natifs qu'elle , parmi lesquels on doit dis- 
tinguer surtoni le picard, le bourguiirnon et le normand fran- 
çais. Tel est en résumé ce que nous avons jugé substantiel ^ns 
les travaux de tant d'habiles gens , qu'il faut respecter jusque 
dans leurs écarts , et c'est aussi ce qu'essaie d^indiquor le tableau 
impffi^faièqui suii ; mais il est entendu que, dàus les phases que 
nous-a^'oos retracées , on ne doit comprendre' qne le langage 
vul^^iire vl ualional des peuples , et non celui de la cour dé nos 
roi^s ou de nos empereurs ; carr ce dernier, suivant constamment 
la uaistjaoce et la volnnté des souverains, tudésque sous la pfe* 
roièrc raGe, hitin sons Charlemagne, Itiieis lègèVement latinisé 
sous les princes cariofingiens , ne se ftm^t dtans la langue 
d'oïl que sous^ Hugues Capet, qui bannit? 1<»3 influences austra- 
siennes pour toujonrs. 
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PREMIERS MONUMENS 



M ROTEB LAUGUB 

DAMS LB HOaD SB LA FRANGË; 

Four la plupart ante^riears aux 182 ouvrarjes , tant en prose qu'en 
vers , cités au tome iv du Supplément de Du Canf;-?, relevés de 
THistoire littéraire et des Mémoires de l'Académie des Inscriptions 
et BcUes-Lettres. 

An 800. i". Lettre écrite eu langue rustique par des rnoijies à 
CLai lenia{',ne , en l'an 800 , citée par doni Kivl I , (oui. vil 
de i hiâtouc littéraire de la France, comme uu des plus 
aoden» momimens de cette langue : c'est , en tout cas ^ on 
des plus anciens de notre pme de première ori^^ine. 

An 84t-*42' SfBiibiis ncs BWAss de Tempereur Louis le Débon- 
naire et de leurs principaux sujets. Le 16 des calendes de 
mars B42 , Charles le Chauve et sonrfirère , Louille Ger- , 
manique , se prêtèrent un serment mutuel à Strasbourg 
ainsi que leurs msaux , poar terminer leurs différends. 
Dans celte circonstance solennelle, et pour se donner 
réciproquement plus de garanties, les princes conlractans 
seulement écliangèrent leurs langues ; c'est à dire que 
Charles , et non les seigneurs français, jura en tudesque , 
et Louis le Germanique , et non les seigneurs allemands, 
en langue romane. Ces actes , qui ont été le sujet do 
longues controverses entre les partisans et )es adversaires 
du système latin , ont fourni à M. Bonamy une intéres» , 
santé dissertation , insérée dans les Mémoires de l'Aca- 
dcnne dt s Inscriptions et Belles-Lettres , où il îe<; analyse 
mot par mot, pour prouver que tout y estd'ongiue la- 
tine , lion» les noms propres ; ce qu'à notre avis il ne par- 
vient pas i fidre complètement; mais, l'eût-il 6iit, il faut se 
rappeler qu'il n'y a que cent mots dans ces actes. Nous 
copierons les textes en langue romane seulement , d'à-*. 

{»rès M. de Roquefort qui loi a mpportÀ, dans les deux 
angues , avec une fidélité jusqu'alors non obtenue, et 
cela sur le manuscrit du Vatican, n" 196^, dit le manus- 
crit de Nithard , en y joirn nit un /ac-simile précieux de 
roiigmal écrit par JNitbard lui-même , abbé de Saint- 
Riquier, attaché à la maison de Charles le Chauve. 
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SERMENT DE liOUIS LE GERMANIQUE. 

, « Pro dco amur, et pru chmliaD poplo, et nostrocomniun salvament» 
y* *htt en avant, in ({uuant Deus tarir «t pocUr ne dunat, si salvara 
» jen ciat nieon Fradre Karln, * l in ii<Ijuha,(;l incadhuna co»n, ■^i cnm 
m um per dreit son Fradra 6slvar dist, ip o r|uid il mi altresi Fazet, 
» et «1» Ludher nuVpliiid numquam prindrai, qui meoiiToh tin 
» neoQ Fradre koHi in dânrao « 

< 

SERMENS DBS SEIGNEURS FRANÇAIS. 

« Si LodhuvUhs sagrament que son Fradre Karlo jurat^ conserTst et Karluê 
» meas Sentira de suo part no lo stanit^ si /o rcturnar non Uni dou, 
» ne jo, ne neuls cui eo rttutMfint poisio ituïiii^a^wihacontn'loauwg 
» Bumlijifer (Fuero). 

Bu Gange, dazu la préfiice de «on Glossaire , analyse 
aussi les eipressioDS de ces sermens , et y reconoait des 
traces cdciques. 

An 85o. 'B'^. Fbagment jdb Traductions des AcxKa de Saint- 
EmuiinE, donné par Tabbé Lebeuf , dans les mémoires 
de l'Académie des Inscriptions et BèUeSfLettres , comme 
étant du ix* siècle , en accordant que le style en a pu être 
. retouché' au z*. . 

* 

n Saint Esteuves fui pleins de grant bonté, 
> «mmeistot eèlaqui creignent en diex, 

(mémeinent GOiBBc tous ceux qui, eto) 
% Feseit miracle o nom de Dieu mendb; 

j[demandë8 au nom de Dieu.) 

» «f cmitrat et «n ces, utot don* aante : 
(aux estropie's, ctuuractif et aux aveugles, e«éi,) 

» por ce haïereat auteas it Swte (fes Jaili). ^ 

• » Epoontre lai se étt^êrÊim (nufitt*, 

» diserent e/]<em^/e , mauiuùs mes celui : 

9 il 4 deablde qui parole en ^ui , etc., etc., etc. » 

At\ 4*** FBAfiMBiiT M Cdasyb n^AnausAEON , premier cvéque 
'de Metz , de l'an ^o, rapporté par Borel dans sa Pïrénce 
du "jCrésor des Recherchés et jtiuiquiiés gtUUôises et /mn» 
alises. ï 

« Bon vif sergent et feanles enjoieti j car ponr eest que ta as 

}> e:.!ti!.-, ù:;i\u\es aui petites coses ;e /a/itmerta^ SOS gmnoes coset, 

.j\ ^ " eolj'c en lu joie de ton sigm>nr. » ^ 

<- Ce qui veut dire, d'après saint Mathieu : « 0 bon et fidèle 
» serviteur, réjouissc7-vous ; parce que vous avez été 
» fidèle en de petites t lioses , je vous établirai sur de 
» grandes! Entrez dau:> la joie de votre Seigneur, b 
Analecubiblion. i. ^ 6 
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Ail 950. 5" Lk Roman DK Pbilumsna. Celte clironîque fahuleu«e 
peut jusqu'ici passer pour le plusaucien de nos romart!^ , 
avec la Chronique latine de Tmpin, que doia Rivet n'est pas 
éloigué de poire postérieure. Le savant bénédictiii dit que 
cet ouTragê, de VtnqSo environ, ëtiùt déjàiéputë si vieux» 

de-la-Grasse , le fit traduire en latin , qu'on le suppoaait 
composé du temps même de Gharlemagne. Le sujet en 
est le triomphe de cet empereur sur Martaut , roi des 
Sarrasins, sous les murs de Notre-Dame-cîe-la-Grasse , 
et la piist: de Narbonne par les Français. L'auteur, Phi- 
lumena , se ditliistoriogra^be de Cliarlemage. S'il dit vrai, 
il est Falné des atttenis nationaux. Son ouvrage existait en 
Languedoc manuscrit dana la faiblîothèqae de M. Ran- 
chin 2 amseiller au parlement de Toulouse* Cest peut- 
être là que rhistorien Catel a pu le consulter, et en tirer 
les document! curieux qu'il nous donno dans son his- 
toire , pages 4o4~^47"^9 tradiu tcui latin fut un 
nommé Gilles , qu'ailleurs on nomme (juclquetois idal ^ 
• ou J^ital. CependauL , sur rexeiiiplaiie de la traduction 
qui se conserve dans labibUotbèquelattreBtleÉiney àÊîo- 
rence, le nom du traducteur est Patkumui, Un grand com- 
bat y est décrit entre Roland et Martaud. D y est dit qu'au 
siège de Naibonne , un chevalier du pays aaaiita si bien 
Charlemaffne , qu'après la ville prise, l'empereur donna 
à ce chevalier , ffiii s'appelait Aymery , ia troisième par- 
tie de la seigneurie de Narbonne, avec les 0ouvernemeus 
de Béziers , Agde, Maguelonne, Lzèi,, iNismes, Arles, 
Avignon , Orange , Lyon , Gaicasaomie . Tolose, Rodes, 
GaboTs, CoUiourè, Girade, Rarcelone, et lui dit iper 
ficwbonam eris dux^ et per 7olosam cornes. Le second tiers 
de Narbonne fut donné à Tarclievêque et le dernier aux 
Juifs. Tout le livre est en prose, ainsi que celui de Tur- 
pin. M. Raynouard , dans sa Grammaire romane , en cite 
plusieins passages , tels que ceux-ci : « Quascuna de las 
« jjortsoarticse, los creslias gausensjclhs ^arrasisdoLms., . 

m phtùe a toit*,, . « «'0 KarUsy quanto o koe ausiî^ se m~ 
a ciasaD(eu€lanzors,...KarlesparticsedesacoBiaaj^na, 
» € OMc fuir h ni de Fudêlka, aissi que elkelk caval 
9 ftnàetpetmU^ • 

An 988. 6"^ Lambeaux de Vans Foimms par l'abbé Lebeuf , d'a- 
près un Ms, de saint BenoSt sur Loire du xi* siècle, et 
qu'il croit composés dans . . 

» Nosjove otnne q&anDiuseatain^' ** 



Digiii^uo L^y Google 



— 83 — 

» ûuar no nos mcmbra pet eux vivri esperani 
B Qui nos «o«f» tanquam pcr terra lum 
» ■ qui ttM ^«wf Bo nttmni im . . ' 

M 

M No» e xjioUJibrcs « £ro/«â/t . / 
n Lcgendis brenf estei^can nuimiMitf 

»» Onant cla carcrr «Yia! corfîolons 

» Moit wal los Ites q ue loin 1hi e coue/i/. » 

Sans même excepter ton jours Tes lois, les actes publics et les 
discours sacrés , presque tout était versifié dans ces temps 
novices. Il en est des nations qui naissent h la vie intel- 
' lectuelle comme des enfans on ne leur parle pas , on 
leur cbante. 

An 9^5. n^. BifCOlJBa o'Ouvertuhb du Concilb ob Mocson, pai- 
rërêqae de Verd^nn,^ eo 1995, cité par dom^Bivet, ^ 
reavole pourie iexte aiix.c^cik» du père JUUbe, tom. m , 

74?- 



\ 

I ^ 



An ioro-25. Roman de Guillwmb ait fcovttt iiEJs/Iknn 

Rivet ; éti assigiiantpotir d^tè approxiinàtive â'èe Roman 
l'année loio, avance qu'à cette époque! es romans tant 
en prose qu*en vers affluaient. îl remarque, justement, que 
celui-ciU.étim^i^^^<>^,'^^ jUalland contre rautiquilédu 
rhy^mede'(& syiiabës, p 

LenâKM en est le vicomtedeNarbonne, nommé Guillaume 
an Court iiêz. On "y voit Thistoh e travestie de saint GuU- 
launff dd G^ooe, •Wr lequel fut leute une chanson fa- 
meuse chez nos aïeux , vers Tan loSo. En attendant l'é- 
dition coniplète, si désirable, qu'on nous promet de ce 
. . poème , on peut recr-urir à l'histoire du Languedoc de 
{ Catel , qui eu contient de nombreux fragjneas , dont 
. Toici quelques nm, JhMm le lîm oa cliant<qjii a pour 
. , tîtie^le Ckmréydè Nùme , Tauleur s*rffnMté ainsi : 

O1C8 Seigoor ucK vos croisse boatf | 
Li glorieux li roys de majesté . ' 
' Bonf^ chanson est vous a escoufcë * / ' . 

• ;■/ Des meillor hora qui ains, creustcn dè ■» 

C'est d^jGuiliaumti le MarcLiiâ au Cort aés , 
Comilltt ilprii^t nisnies par le chàrroy monte 
Apres coilquist Qrangé la Cité, etc., cte^ " ' 



fit ailleurs 



Mes que mun nés ay un pou acourcie 

Je ne içay efrto eom sera alloo^ié 

LiCuens mesmes cr%\ iîhucr baptise 

Desoresmes qui moy ajrmi: et tient cher 

Trestuit mappcUcnl François et Berrojer 

Comte Guiluameau Court. nés le guerrier, etc., etc., etc. 
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&mt la desuiption d*uu b«au combat de Guilkuine 
coi^ le géant tanrann /joiv. Comme de nîioti le oéuil 
succombe. M. de Sainte-Palaye dit oue, le Roman d'Ay- 
mery de Narbonne et de GuiUaomeŒOiange, snmommé 

au Court nez , connétable de France , fiuneux par son 
mérite et ses différentes branches, est en partie de li Roi 
Adenès , poète de Tau 1260. Ceci ne doit s'entendre que 
* d'une dernière branche ou continuation de cet ancien 
Roman. M. de Bure, catalojjue de la Vallière, tom. 11, 
douuc les preiaiers vers des seize divisions de ce Koman, 
qui en contient , dit-il , 7 7 ,000. 

An io5o. Q<*. Tbadin:tio)« ma QOATBa Ltvnia ma Ron. Le 

* Jts, s'en tronvait V du tenips de noire bëiiëdictin , aux 
' cordelien de Paris , et venait des religieuses coidelièia 

' de Longdbamp. Il est attribué à Tan io5o environ. 

An loSo. lo^ TmApocnoii m raoss ras Psaumbs ; twé .dm Mr, 

• de la BibUotlièqiiie.du Hoî , n* 9 1 77 • On y lit.ee verset : 

« Li bonii e» ben^ur^ qui bûd ala el conseill des Félons et non esu 
j» So la r9w» dct p«dMDr« et nom citt en la chaere de p«tkiiciic«.» 

C'est du français de Tan i o5o , comme la précédente tra* 
. jdnction. 

An 1066. 11". liA Cha'vson de Ro.NCEVArx Chanson de f;esfe, 
peut-être le même ouvrage, dit dom Rivet, que le poème 
de Roland et Olivier. R< »hci t Wace , l'auteur normand 
du Koman de Kou , dont nous parlerons en détail, rap~ 
. ' ^orTe que les soldats de GaiDauiBe le Conquérant chan- 
' ' tuent la chanson de Roncerain: , en to66 , A la bataille 
1 < d'Hastings. Nos iiK)demes pbilolognes nous en promet- 
tent aussi une édition complète; ce sera un véritanle pré* 
sent £iit à la littérature française. Nos extraits nous 
apprennent qu'il y a deux Romans ou chansons deRon- 
cevaux ; l'une, ancienne, c'est celle-là qu'il nous 
faut; l'autre, beaucoup plus moderne, en vers alexan- 
drins, laquelle est de Jcau Bodiaux. Du Gange cite les 
vers détachés suivans , de l'ancienne . 

« Mil griflos snnncnt, moul en sont cler li ton 
» 

» SVo fa tiiift infttè§«treere«jt« 

» *•••*«.«*•** 

;» Qui ittit auront H miclie« et meriaux. 

» , . 

> Tiut ilur.(titUr8«ioiit librans l'a lettrés.» 
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M. de Roquefort dit que cette chanson fut chantée pour 
la dernière fois en tooD; comméut le 8ai^il? . 

An* 1069-77. 12". Lks FjO!8 des IVo1^MA^Ds , par Guillaume le 
Conquérant. JNotre cxeujplaii c de l'Histoire littéraire de \r\ 
France, enrichi de plusieurs notes auto{»raphes de M. l ai)- 
bé Mercier de Saint-Léger, en contient une, entre autres, 
où ce savant reproche justement aux bénédictins , avec 
M. Raynouard , de n'avoir pas consacré un article parti- 
culier à ce monument , Fun des plus anciens de notre 
prose, que Ton fait remonter aux années 1069-77. L^E- 
'yêque de la Ravalhère a prétendu que ces lois nor- 
mandes n'avaient pas été d*ahord écrites en langue d*oil, 
et que le texte, imprimé à Londres, en 170. i, n'en est 
qu'une ancienne traductiort ; n)ais dom Rivet persiste à 
regarder ce texte comme original. M. Duclos nous four- 
nira, dans un de ses Mémoires pour l'Académie des Ins- 
criptions, les citations qu'on Ta lire. - 

« Ce sont Ips leis et les cuttiimcs que li rois Willism ^arantiit :i 
w tut lejieuplede Engleterre après la cout^uesL de iu tenu. Ice 
» les meume que fi reit Edwara son cosin tint d«niDt lui. 

I*. De azylorumjure et immunitate eeelesiastied, 

« Co est uveir : puis a saincte église ; de ^quel forfait que 
j» li«in ont fait «n ccf tens, et il pont Tenir a saini «gKseou |>«i» 
» de vie et de inenibre. E se alquons meist main en celui cpii la 
» mere ef»lîse requireît, se ceo fust u abbeie, tilglisc de religion , 
» rendeist ce que il javercit pris, e cent 8ols de forfait, e de mer 
» église de paroiisozz sols e de t hapdlo z 8<ds o que enfriant b 
» pais le reis en mcrchenelae {lef^e niercinmm) cent sols les 
M amendes, altresi (similiier) de Ueinfare {homicuiiis) e de awcit 
» {ituidiis) purpensed, etc., etc., etc.» 

1°. Art. 27 . De AduUera a pati'c deprehensa. 

4t Si père truvct sa fille en adulterie, en sa niai:ion u la maiion 
X ion gendre ben U leist occire ladultere, etc., etc.» etc.)» 

A rinspection de ce texte , il nous parait que si le style 
peut en être original^ l'orthographe eu est singulièrement 
modeniisée. 

Au logo. TnAT)t?rTioN du Li^rk dk *Job, Ms. de la fin du 
XI* siècle, indiqué par l'abbé Lel»euf, qui l'a découvert 
dans la bibliothèque du chapitre de Paris. 

» Un home estoit en la ten c tis ki ot nom Job. parce est dit 

>» u li Saîr7 brvrn penioroit ke li mérites de sa vertu soit exprès - 
» ."leiz. Quai ki ne sacheil que res est terre.de paienret lu paierie 
» fut en tant plus cnloié ae visées kede n outb conissance de 
>» son fîiileor. Diinkcs dirt Ihom u il drmorat, par kc ses loi cras- 
» set caot il foi bons entre les mal? ais, etc., etc., etc.» 
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Au jo99-i25o'-i369. i4"- Assises kt bons liWAUKS de Jbrusa- 
LKM. Encore un débat entre l'Evêque de la Ravatlicre et 
dom Rivet, au sujet de ce Ms. précieux j qu'un nous 
promet de réimprimer ; le premier avance que ce fut 
Philippe de Navane» et non Jean dTbeliiiy comte de 
Japhe , qui traduisit, ven i25o , leSyassises ou léglcmens 
de Godelroy de Bouillon , écrits en latîii , et donnés en 
1099; et que le Ms. du Vatican , qui les renferme ^ n*est 
que de Tan 1369. Le bénédictin soutient que Toriginal 
% du temps fut écrit en langue vulgaire , et rctouclié seule- 

ment par Jean d'Ybelin, vers l'an laSo. L'édition de 1690, 
in-folio, est devcimc laio. Diiclos adopte, quant à la 
date de 1 369 , le stniinicat de M. de la Kavaiiiere , et 
cite ce début de Fouvi âge . 

•f Otimt 11 suinte rite dr Jrrusalem fu conquise sur les ennemis 
» de la crois , en lan x.xcix par un vendredi et remise elpooir des 
n feans J.-C. par les pèlerins qui tebmnreBt A irenir «oaquerre 
» la, par le preschement de la crois, qui fii pr( ?( h*^c par Pierre 
» lErinite , et que les princes et barons <iui lorent conquise orcat 
» eblen a toy et ■ lignor doa royaume de Jérusalem w due Go- 
» defroy de Bouillon, ete., etc. , etc. » 

Ce n'e&t certainement pas là du st^rle ni du langage de 
109^ ^ mais ce n'est pas davantage une compos&m de 
i3o9, et dom RtTet paiaU fond» à croire nue c*est un 
ouvrage letouehé en laSo environ , ou peu plus lard. 

Au 1110. i5<*. la soiiT u onatma uvnas usa Diamoius Gai- 
eotaa lb pape del Boaa (boubg) db Rome des Mma- 
CLBs DBS pteBs DK LoMBAitniR >f?iniis( rit du conuneu- 
cernent du xiv- stccle , reconnu par l'abbt^ T^ebeuf. 
Voici un édiantiUon du style avec la traduction . 

♦ ' 

« En un jor je depreîssez de mult grandes noises dçs ulquanz 
M séculiers, asqueiz en lur negosces a la foix sûmes destraiot solre 
» meîsme ci ke certe chose es no nient devoir. Si requis une se- 
» cretc liuc qui est amis a dolcr , t: tnt ce ke la moie occupation 
« desplaisoit a moi et ouvertciueut soi demosterroit,» 

« Un jour, fatigué de la multitude dVmbarras sifculiert dont^ 

* » pour fa pluprsrr n*>ii'' sommes tourmente's, cl dont, certes, nous 

» nedevons pa^i nous mêler, ie cherchai un lieu secret, ami de 
w la douleur, où tout ce qui faisait le sujet de mon souci se dtf • 
I « cottvttt à moi ouvertement. « 

An I ta3. 16*. Le Poeme de Marbode , sur les Pierres pré<^ 

CI RUSES. Ce poème, auquel on assigne la date de 1 123 , 
nous ne savons pourquoi , puisque c'est celle de la mort 
de son auteur , est cent m style plus barbaieque la pr»S€ 
du même tenip.s. Mai bode , évéque de Rennes , puis re- 
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liglenxae rabbaye de Saint-Aubin-d'Ange, « ou il se i e- 
STet mourut, le rendit célèbre par ses taleiis dan. 
conciles de Tours , en , 096, et Troyes , ^ » ^ • 4-^« 
OEuvres furent recueillies avec celles d Hildebert, eveaue 
du Mans, par Beaugendre, à Paris, 1708, 
M Brunk' il y avL déjà tx^ éjdon. blmcs de son 
poème en ihàiEUmàavïeiiftMyiécieus^. Tnc de 
n(ii53t , De taMiku itrttiasù enchindion; une 2 oc 



ColOffne/ iSSqT^* Gemmamm lavidumque pretw.orum 
îfflâiine^S-deBasle, .555, ^.^'^/J^f^J^J 

'àe Marbode se nommait jadis le Lapida»itr, wmx^^ la 
traduction des Fables dTsope se nommait ^f^/J'fl^X 
ce que nous apprend Fabbé Ldwuf. U ert écrit en Yer» 

' de boit pieds* 

An ii33. 17° Chahtb DE l'Abbaye DE HoNNEcouax, de rauii33. 
M. Duclos en rapporte ainsi le début : 

rri« del i: r<c5 Kuidant ke on j«r ài ten nw ame» kieteroni 

; «o £r. por si traira Dius no S.tgneurs et kc P^^^^"» f^^^^^ 

» ment (testwnent) et dewraint TouIeUi en ka ïoennancn 
» (fome), etc., etc., etc. » 

C'est biea là du véritable picard. U ne faut donc pas me- 
pritter nos patois de provinces. 
An ii37. i8^SBB>ioi!isBTliiSxaiïcno»>»aâUiiBEBNABD. Bien des 
^ piwoimes ont pensé saint Bernard avait toujours 
Wkbrailatmr«t^ ce'<ïninous a été transmis sous 
son noM enlan^M vulgaire était traduit ; cependant dom 
Rivet tient que ce"gra»ci docteur fit souvent ses mstruc- 
Uons au peuple en langue vuliiaiie. M. Duclos nous 
donne le coimuencement d'un des quarante-quatre ser- 
mons de ce saint, copié d'après «» roaBUScnt de 117» 
(25 ans apiès la nioït de iVateor) , lequel manuscr t 

iieat des Feufflans de Pàris , et avait ^^ ^^^^ 

uèreGoolu par Nicolas Lefèvre, précepteur de Louis Aiii, 
ksîs IW^kien ne décide pas si le texte qui est en 
langue vn%aire, est un orij^inal ou une traduction (0- 

(,) Le savant abbe de bi Booderic, dans ««m «ouveau '^^«"•«'/f 
n-^du i*' janvier i834 , fournit de très solides preuves de 1 
Bernard pr^rhn la plupart d« temps en bngue ^fulgaire , et non en^^ 
foit mieux , ii donne . Suivant IVdiUon de «aWlloji , toot un iewion de I* 
SitiSté- de ««us-Christ, en vieux français , prtVhd par ce pere de noire 
" oqnencrsacnîe. « Troia merveillôuws chose» cswart, cbier lieire, en ccite 
nexance, etc.» etc., etc.» 
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<< Cl commencent 1i senuon ftaint Bernard kiX fait 4a Uwmml ai 

» dea ahres fcste^ ftarmei lan. 

» ^îos fai&uuï vi, cliier fruire , leucoinmeocemenl de laveol 
* City nous est asseiz rcnoineiz et connis al munde, si cum tunt lî 
» nom des altres KoJaropniteiz. Mais li raison del nom neo est 
» mie par aventure si conniàe. Car li cbctif fil dÂdaro neo ont 
M curede veriteit, ne de celles choses ka lor salveteit appartiea- 
» nenf,anz quiirt-nl iril les rlioscs defailîans- rt Irespessuntrs-. k 
» c|ufi gens ferons nos semblans les bornes de cele |(encrattuu , 
» oa a ^ael fçent eii«erroiu(*nos cni nos veoos estre si «her« et ai 
» enracmeiz cns terriens solaaatcorporient, kil départir ne len 
» pQjreut, etc., etc., etc. » 

Nous ferons obienrer que lapnwe de cette époque est beau- 
coup moins contournëe , contractée et plus intelligible 
que les Yers. 

Au ii5o. 10°. Le Homan de Robert Grosse Tête. M. deKo- 
queiort met ce Roman au nombre des premiers en date 
^ avec ceux de Brut et de Rou, et le croît de Tan ii5o 

' environ. S*il est fondé dans cette opinion , on doit désirer 

que quelque généreux éditeur fasse pour cet ouvrage ce 
> que MM. Pluquet, Auguste le Prévost et Frère ont lait 
si bien pour le roman de Rou , que nous citons ici 
pour mémoire , devant lui consacrer un article à part 
dans ce recueil. 



An ii6o. 20". La Chronique de Turpiin ou Tilpin. L ancienne 
chronique de Turpin , source de tous ieâ romans de 
Gharlemague , au moiiis postérieure de deux aièdes aux 
laits qu'elle retrace febuleusement, était originairement 
latine. Dom Rivet nous apprend qu^, vers la fin du 
xii* siècle, un écrivain français , nommé maître Jehans , 
la traduisit en langue vulgaire. C'est donc seulertient cette 
traduction que nous rangeons sous l'année 1 iho. Nous 
lisons dans la Bibliothèque française de la Croix du Maine 
et du Yerdier, que Guy-AÛard attribue i'oriy;inal latin de 
cette chronique à un moine (de SaintpAndr^-de-Yienne, 
vivant en ioaS ; Guy-AUard était Baupbinois. M. de 
Marca la donne à un Espagnol du siècle. Gagidn en 
fit aussi une traduction , par ordre du roi de France 
Charles vru. La Chronique de Tiirpin et trahison de Gan- 
nelon , comte de Mayence, fut encore traduite par Michel 
Mickiiîs rie Hames, Lyon, i583, ainsi que la Conquête 
de Char icuia^ne et les f^aillances des douze pairs et de 
Fier-à-Bras C'est ce que nous apprend le Catalogne de 
19 Vallière. ^ 
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An ri6o. a i*. La Vn ini SAunn Bathiudb. L'abbé Lebeuf parle d un 
Manuscrit donné à la maison de Sorbonneparie fiHmal 
àe Richelieu , contenant une traduction , iaite'au xu* siè-» 
de, probablement par lambert, de Idége^ instituteur 
des bi^uines, d'une /^le, en latin, de sainte Batkilde, 
veuve de Clovis II , illustre reine régente du royaume , 
pendant la minorité de son fils , Clotaire III , laquelle 
mourut en 685 , après avoir fondé les abbayes de Clielles 
et de Corbie. L'ori(;in;il de cette l'ie est une composition 
contemporaine. Yoici le début de la traduction^ où Ton 
reconnatt le patois picard : 

n Cheste dame fut née de Scssoignc pt extraite de royal lîgnîo , 
M et fu en sa jonece ravie des mescrcans : et fu par la jporveancbe 
» nostre Seigneur amenée en cestpab et veiidnea un haut home 
» qui avoit nom Frulen^-afx et estott a cba tans uarétchaux de 
» France, etc., etc., etc, » 

An' 1 180. aa*. FaA6MB!is tbahuction d'uhb Epèteb jik aAinr 
BnHABD , faite en 1 180 , par les frères convers des char- 
treux de Mont-Dieu , diocèse de Reims , à qui TEpitre 
est adressée. Ce Fragment nous est fourni par l'abbé 
Lebeuf, dans un de ses Mémoires pour TAcadémie des 
Inscriptions. 

« Très eliîer freire en Jhean CIi$t aouerte eut a roas ua boche 
V a bien prp« outre mesure. Ne me pnit retenir : Deus lo seit} 
>' pardonnes le moi, rte, etc., etc.» 

Ce début est excellent et respire l'autorité et la charité tout 
d'abord. 



Au 119^ Traduction de l.\ Passion dk IV. S. J.-Ch. 

Probablement celle qui fut faite, en 1 198, pour les dio- 
césains de Metz. Manuscrit très ancien , de la biblio- 
tbèque du cardinal de Roban. Eu voici un fragment tel 
que nous le donne encore l'abbé Ldienf. 

«« Dons en commencèrent li alquant s -iipir pn Un et cuterre 
» sa face et batrc a coleics et dire à lui j dcvyne : et li miaistrei 
» lo bettoient a facicies. £t quant Pierre estoit en le cort de 
»> Îe7. vînt tinf des ancelles lo Sovcrain Prestre; cX quant ille 
y> *)l veu Pieron k.ise cbaficnet al feu, se lesvui ardeit^et le dist a 
» lai : et tu ettoies «voe Jehti de Galflete. CSX desnoieit dayent 
» toz et se dit : Nu ni sait tie ni nentent ce que tu dis. Si ussit 
V fuers davant la cort : se cbanteit li iasr Lo parax ([>areiilcment) 
» quant une allre ancelle lo vent, se aist a ccos ki lai encor rstci- 
» vent, car ciste de ceos. Lo parax un petit après dissent à Pieron 
M cil ki lai esteivent, vraieroent tu es de Ceos : car tu es aussi Ga~ 
» lilens. £t cil en «ommensoit cxconnnuuier et jurier ke ju ne 9ai 
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» jas. (Ciàt- 03 ta parole te fait •['^"TfAUT J racordôi Kere la 



lAoo. 24". SflUidiw lA MAtnKi, iviQUB db Pabis. Manu^ 

crit de IWf 200 , appartenant àlà bibliothèque du cha- 
pitre de 6eo8. L'abbe Lebeuf , au tom. xvii da Mémoires 



SIEMO MAURICII EPISCOPl PARISIENSIS 
a» 9ÊMnmm» 

JJicu €i J/ieju* patce oves meas. 

« Segnor preToire (prêtres) cesle parole ne fut mie solement 
» dite a non segnor saint Pierre. Quar e a nos fu ele dite autsi 
» rfiiî soiTips elhsi de lui el siècle et qui avons les œiUes (ouailles) 
u Daaiediu ( Domini dei) a garder, co eit son peuple a gOTemer 
9 et a coaieilUer en cett docle. Et qui aTont a faire le suen mes- 
>» liere terre de lyerlesannif ^ ( t (U d( ^lyer et df- ronfluirc de- 
» vant Dqu. Or deyoînes savoir de nos metsmes conduire devant 
» Deu et eeluy que nous aroDt a conieiUîer, Si noa besoigne aroir 
» trois coses : la prenieraine chose si est sainte vie : la second« 
n est la sciense qui est besoi<:!:ti»hlc al prevoire a soi et a autrui 
» conseillier. La tierce est la sa luie prédication par coi \y prestre» 
» doit rapeler le puple de mal a biett.,Iia premeraine chose que 
» li prestre doit avoir c'est sainte vie; par quoy il doit soi meisme 
M rendre a Dcu et par coi il doi booe essamhle doner a tôt ce us 
» qui le verront et par bone vie de mtfner se ««monder et esiavcr 
» et faire net ah omni inquinamcnto carni^ ri spii if tis : c'est de 
» tote iordure de^son corps et de same; de luxurie, deglotouie, 
> d*orgueil, de baise » d^aTariice , de ooQToitiee at de totee icellee 
a coses, dont sarae puest estre mal mise et enlaidie devant Deu 
» et «a personne devant le siècle Après si doit cstre soffrant si 
9 on U dit, se on li fait du mai ^ et doit doner par ce essample de 
» patience a autres. Si doit estre haatelea, beaigaes, Ur^e»^ se-* 
» ' imdùm paiiperlatem et divitias suas esse f Ifinosjrnarius. Issi 
» doit estre par la sainte vie et par la bone (^uii duil estre deme- 
» ner, lomiere del monde; si corne dit nostre tiret^ vos etttc sal 
» torr.T , lux mundi.Quarddoit saler, c'est ensaignier avec dadie 
M ûiu les cuers de ceux qui plat aiment les terrienes choses quib 
9 ne font oeles dél ciel, et qui eodementieres qnili eont en pecië 
M dampnable ont maie savor a Deu, si corne la viande qui est 
» dessalée a Ihome qui la mainve. Il doit estre lu^ mnndi ; qiiar 
» il doit par sainte vie enluminer totcels qui les gardent . et se 
» il issi, declinando a malo et faciendo bonum, domaine bone vie 
» et bele dfv;mt son puple. Donques puet il cnm humilitate et 
M reverentia intrare ad altare Dei ad deum qui laetilicat juventu- 
9 tem ejus : et'M il deraine malvaiie Tie et U Mit en pièce de 
» dampnation , snrier ^î irlirz) vraiment quil mangera le cors 
» Mostre Seigneur a dampnation de soi : i|uar issi le dit la sainte 
» Bwriture : qui manducat caroem et bibit calioém indigné, jn^ 
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» dioiom tibi mandacat et bibit. Issi poons nos dire que la pre- 
' < » niMViao oowaai «ét besoignable al proroire qtri tient parroce, 
» si est sainte Tie et bele que il doit démener devant Deu et 
» devant son puple. La seconde chose que il doit aroir, si est la 

• j» discrétions o le sciense par coi il doit coniêtffiarlw «limes «fue 
M » il a«govMiMr: et si corne dcsirènt sancti patres, il doit savoir 

» librum sacramentorum, baptistarium , compotum, canonenii 
» pœniteatialem , psalterÎMin, omelias, et maintes autreiciioiei 
' » de Tita ncronwi ordlnan^ etc., etc., etc.* 

r ■ . • » • 

SBRMO IN CWCUHCiaiOlfS Ô04IIIII. 
Pcttquhm eomummaU tunit tUi, 

•* . 

« Senor el damet, loi lî ett H premiers jors de lan quil est 

>» apele an renucs. A icest jor suelent Csolent) li malvais crestien, 
» selonc le costttine des paiens, faire sorceries et cbaraies (sorti - 
» leges) : y por lorwNlieries f pw lor caraies, suelent cxpermen- 

• » ter Iw «venturcs qai sont a venir. Hui suelent entendre a mal- 
» vais gens faire, y ml (mettre) lor créance en estrennes, y m- 
» soient que nous nesteroit riches en lan , sil nestoit bui ettreoei. 

» t » liais nos devons laisier ioeles oMSS qui napartiennent a la vie 
» pardorable conquerre. Nos trovons en la sainte Evangile d bui 
H< H . » que ooatra sire Deus par co que il par soi mesroe volt garder la 
l>:> j» loi qne il avoit do*<e que il a le wbitsme jor de sa naisence 
'^4i;tpu:.r » quiM attireitestre circoiieis, ete.»ctc., etc.» 



An .'laj^ 35». Ville-Habdouin (Histoire de la prise de Constanti- 
KKfcjCy nople par les Croisés français). On recherche surtout de 
^ ce livre l'édition qu'en a donnée Dufresne Du Cange , à 
;f ^ rimpriinerie royale , en 1667. i^cj Mélanges, tirés aune 
grande bibliotlièque , rédigés sous le nom du nnnillis 
^.-^^ . de PaidiuY, par son secrétaire, Constant d'OrrîU»! con^ 
^ wis«k||^iittéàt Wé fort bonne analyse de cette bistoire , dans 
V' laqueQe le vieux kngage est letpecté. YiUeHaidoiiin est, 
' y:^^ sans doute , un de nos. "ptas anciens prosateurs ; mais il 
- i n'est pas le premier, comme. le dit l'abbé Massieu. Après 
- ' ^ Ville-Hardouin , notre langue, toute gothique qu'elle est 
^ «V^ encore, est pourtant assez formée pour mériter le nom 
f> de langue française. Alors paraissent les cUiblissemeus de 
: , fij.v saint Louis , l'histoire de ce Rraiid roi , par son ami Join?- 



:î «^"-v^ Deaomanoir, en laoo, ei ennn xmwm^* v** 

Hewie»/ des Historiens de France^ tom. xviii, que 
'^;!;.?Ç?''5ie texte original de Ville-Hardouin paraît altéré dès les 
ï^l^lW^plu manuscrits. Les bénédictins citent trois éditions 

• iM^tei^î*^ de cet historien , antérieures h la leur ; 1*» celle de Biaise 
%fw > Vigenère , en neuf livres , avec une traduction en français 

♦ f -mu»* modernisé, Paris, i585; a« celle de Lyon , i6oi , plus 
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comeae aue la précédente, et faite sur un Manuscrit dn 
archives ae Venise, qu'on dit apporté des Prtys-Bas par 
François Contarini , procurateur de Saint-Marc , à son 
, retour d*unr nmhnssnde auprès de Charles-Quint, en i55i; 

3" celle de Du Caiige , j(kj7 , imprimerie royale, 
faite sur l'édition de Lyon et sur un Manuscrit de la lin 
du xm* siècle. L'édition des bénédictins , donnée par dont 
Brial, en 1823» est faîte. sur collation des meUleun 
textes imprimé , avec le texte dTiin Manuscrit du xni* siè- 
cle , poitant le n*" 7974» 9XL Catalogue de la Bibliothèque 
royale, où le style ne laisse pas qued*êtreun peu rajeuni. 
Crtu* édition de dom Rri.il peut être considérée comnoe 
la meilleure. Voici un échantillon de son texte. 

li Sachiez que mille cent quatre vinz et dix huit ans après Tin- 
» rarnacion Notre Seigneur Jésus Christ al trns Innoreîit III, 
» Apostoille de Rorae et Philippe roi de Fiance et Riciiart roi 
» d^Angleterre , ot un saint nome en France, qui ot nom 
>• Folques de Nuilly, cil Nuillis sit st entre Lasny sor M:irnc 
» et Paris, et il ère preste et tenoit la puroi<me de la ville, 
a Et cil Foiqaes dont je tous cli, eomenoa • parler de Bieu 
» par Fiance et par les autres terres eiilor , et nostre Sin-s 
u list maint miracle porluy. Sachiez que la renome'e de cel saint 
» home alla tant qu'elle vint a lapostoile de Eome innocent, et 
» lapostoile envoia ea France et manda al prodoine C|ue il cm- 

pre^cli mr (les erois par «""autorité^ et après y envoia un suen 
I» rarilon.il maistre perron de cbappcs croisie' et manda par luy 
» le pardon teljcom vos dirai. Toit cil qui se crcisièroient et fe- 
* roiciif le service Dieu un an en l'osf , seroient quittes de to» 
» les péchiez que ilsavoientfaiz, don t ib seroient contez, etc., etc.» 

♦ • 

♦ 

FWBHIERS MONUMENS DE NOTRE LANGUE 

* 

DANS LE MIDI OH LA FHANCE, 

RELEVER PRUiaPAIXMENX 1»£ Ju'hISTOIRE DES TBOUBADOUftS , 

PAR M. H.ArNOUARD. 



Le Catalogue abrégé , que nous donnons ici ^ n'est guère 
qu'un extrait de la table des matières de VHiêtoir^ des Tnm- 
iadimrs* Où pouyions-nous mieux trouver les titres que nous 
cherchons^ et dans un plus bel ordre? Cet excellent ouvrage est 
divisé en six volumes. Aprâ une dissertation .approfondie sur 
Porigine de la langue romane, dont noos ayons plus baut in* 
djii{aé la substance, et aprte la grammaire ropa ne du Midi, 
Viennent les écrits capitaux de cette langue , dans toute la 
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ptirelé de leur lexlc, accompagnés de traductions élégaiilfs e( 
tidèles. Le 5* volume renferme la biographie de 350 trouba- 
dours , rangés par ordre alphabélique, et le G', consacre à la 
grammaire comparée des langues du Midi , est un chef-d'œuvre 
de recherches et de science philologique. L'auteur établit avec 
force, dans cette dernière partie, que si , par une autre dispo- 
sition de la cour de nos rois et de la capitale du royaume , la 
langue romane du Midi fût devenue langue française, au lieu 
du roman du Nord, nous y eussions gagné pour Pharmonie, la ri- 
chesse, la variété, et même la clarté, par l'effet de désinences 
plus sonores , d'articles plus nombreux , de l'usage des afûxes 
( w' pour me , etc. , etc. ), et enfin des inversions. Il y aurait 
pcut-^trc à dire là dessus; mais il faut passer un peu d'enthou- 
siasme à un national , et l'admirer dans un érudit. Une vérité 
qui nous paraît devoir être admise sans restriction est celle que 
le roman du Midi, contenant bien moins d'alliage que celui du 
Nord, est aussi plus riche en pures origines celtiques. Nous 
oserons, appuyés sur plus d'un témoignage, jeter quelque 
doute, malgré M. Raynouard, autorisé de Huet et de Casse- 
neuve, sur l'opinion de Pantériorilé des écrivains du roman 
méridional. Avant la séparation des deux idiomes, c'est à dire 
avant l'an 980 ou 1000, le roman étant généralement partout 
le raéme pour toute la France , il n'y a pas lieu de faire" de 
distinctions entre l'origine des écrits, et d'ailleurs le Nord , à 
cette époque, nous Pavons vu, en fournit autant que le Midi; 
cl, depuis la séparation , nous ne trouvons pas , dans l'ouvrage 
même de M. Raynouard, de quoi justifier son assertion, puis- 
que le plus ancien écrit dont il Pétaie, le Poème de la nobla 
Leycson, est postérieur à la Chanson de Roncemuœ , écrite en 
langue d'oil. Nous fiinirons par uneobservalion qui peut-être n'est 
pas frivole, c'est que la langue romane du Midi présente beau- 
coup moins d'anciens monumens de prose que celle du Nord. 
C'était un symptôme fatal pour les destinées de la première. Un 
idiome dans lequel ou n'écrit guère qu'eu vers ne va pas loin 
et ue répond évidemment qu'à des besoins très restreints. 

• ' îi. . . . : * ' ' ' 

An 84 1—4^* Sermbns de Louis le Germanique et des 

Seigneurs français. Ecrits d'origine coinniiuie aux deux 
romans du Nord et du Midi (relatés ici pour mémoire ). 

•<.•.. . I .. . . . • .• 

Au 88o. 2". Le Poème sur Boece. Il se trouvait en manuscrit 
. dans la célèbre abbaye de Fleury , ou Saint-Beno!t-sur- 
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Loire, dont la bibliotlièque remarquable fut, cU(. 
M. Raynouard, pillée par les rrfonnés, sous Odet, car- 
dinal de Cbâtillon, chef litulauc de çette abbaye. Une 
moitié èt €ectei)î)illd«fei^tté plus tnà' an célèbre 
' P. Mm*, et FéMrè à B»Bgars ? la partie que possédait 
ce dernier devint la source de la collection si ricfaë de' 
Heidelbeigi celle du P. Pétau passa dans les mains de* 

. a . Christine , reine de Suède , et de là au Vatican de Rome. 

; I),; Le manuscrit du poème de Roèce était, en i8i3 , à la 

..j bibliothèque d'Orléans; c'est là que notre auteur l'a vu. 
, L'écriture , assure-tr-il , eu est du xui*" siècle. 11 est inutile, 
d'ajouter que le tiijet de Toarnife est la captivité du 
philosopl^e ^ dont nous avons le beau 7*nitté de If Çonso-^ 
lotion. Gé poème est rapporté à la date de 880 eutvÛKm 

; ' (par fbniéjuent antérieur à laaépanution des deux lonians 
oftéi ici pour mémoire). < 

• 

Au 960-1080. 3". DivEBs Acras «r Tnaw, de i'aq^ 960 à 

Tan loBo. On en pourrait recueillir encore Â'autKS. de 
cette époque , dans \ Histoire du lAuiguedoc, par aom 

Yaissette. . . ' . 

. - . . : . ». 

Au tfoo. 4"' PoÉsîès DÉS Vaudois, et notamment le Poème db 
LA NoBLA LEYC80N,de l'an 1 100. Ces écrits prouvent l'an- 
cienneté de la: secte des Yaadois: Le dernier est une Hif- 

Att '9i9b eniiNm.<^.'']bMibi# w tk féam wm JTiacrsâieii, mk 
GmnuNp bé Èm/UÊÀm^ écrite en dialecte limourin et 

> 0 . u noua JÉoàbbnt, par cette fi ison^df oir êtredass^erpamé 
, ; les monumens de la langue romane du Midi. L'auteur en 
est (etchi^aUv BecluuU » i^«el«criTait de i &3o à a i4o« 

àm. 5a environ. 6". Poésibs nrvsasBs dit xn* siècle. M. Ray-' 
I ' nouard en donne-, •comme' toujours , le texte esact et la 
i., .1 ; M* Maductiom. t '.\> -i .. v ■ * 

An iioo-i4oo. Poésies de 580 Troubauoubs , dont le pre- 
mier, parmi les auteurs conservés , est Guiixai;me de 
FomÉadi*,^dttk drAi|utâUi«.''CSéSrinci^'aiinabhr ét singu- 
' • *'liérn8q9iil'4S(»«i^'pctclb9^é ^ià^ r. H' 8é.cro^' e^ , et 
mourut à cin^(nante-cinq ans^ èri V ï 26; 'c'tift lé plus habile 
et le plus harmonieux des troubadours, comme il en est 
le plus illustre et le plus ancien. Ses mœurs n'avaient 
rien de modeste. Ufonda un mauvais lieu, à^iort, sur 
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le plan de« monastères. Le pape, Galiste II, Texcommuiiia 

une fois dans sa vie; il se moqua de rexcommunicatioii , 
et , comme il était fort gai, le rire le sauva : le rire est 
uii bouclier. Il fut l'aïeuL d'Ëléonore d'Aquitaine, épouse 
de Louis YII , princesse qui chassa de race , et devint fu- 
neste à la Fniice» comme cluicait sût. ) . 



en 1270 , par AlphoMe » comte de Baloft, firèrCi «UiMiiit 
Louis. Le ]âiigm;ede ces coutumes nMta pma]i|iMtenir 
à la langue romane du MkU. £d Yoid on passage tap- 
porté par M. Dudos. 



« So es aMab«r que per nos et per noHres cacMMors, noott fjra 

V faita en la rilla dita Falha, o qiiosta, o alberjada* ny empran- 
» tarem a qui meymes, si no de grat a nos pfcstar voliont Iha- 
• hitant ea qiiMta iMyiota rilla, etc., etc., etc. » 
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DISCIPLUMA CLËHICÂLIS, 



r 

. TRANSLATA A PSTRO ALPHOIfSO EX AliABIGO IN LATINITlf, ^ 

Avec La version française , prose goilnquc eu regard, suivie île l'I- 
mitation en yers gothiques français du même ouvrage, et piécé- 
dée^'uBe Nolke tor Pleirc Alphonse et set écrits, par M. TaUbé 
dsL. B....'. Paris. i824t A îii-ia, de l'imprimerie de RW 
• gaMn. (Lattvefrimes et italiques modetnes.) 

(llOS.llSMiOS.ltM.) 

:M sayant éditeur nous apprend^, sarl^auteur ou compilateur 

do ces conleS) dont plusieurs se relrouvent dans les Mille et uns 
Nuits, et dans Pilpaj^ les particularités suivantes. Rabbi Motsc 
Sephardi, juif deHuosca, eu Ara||[on, naquît en 106*2. Ce savant 
et vertueux homme se fit ehréden en 1 106, et reçut de son par- 
rain Alphonse vi, roi de CastiUe et de Léon, les noms de Pierre 
Alphonse. Il écrivit, pour jusd'fifTson nbjnrnf ion , (Iftii/edialDCTifS 
latins où il réfute les erreurs des Juifs. Selon Kasimir Oudiu, re- 
iig^ieux prémontré, rélèbrp par sou ériidilîon el par son ajwsla- 
sie en faveur du luthéranisme, en 1G90, Picrrr Al^thonsc mou- 
rut en 1110. Sa discipline de Cler<j\e ^ qui fait rol)j( 1 de rel ar- 
ticle, passe |>oTir « ue le second <le ses ouvrages. C'est une ins- 
truction d un père à sou fds , dans laquelle, à la manière des 
écrits arahcî? d'où elle est tirée, la morale est revêtue de formes 
narratives, proverbiales, sentencieuses et paraboliques. Montes- 
quieu, quoi qu'on ait dit, a raison, le climat influe puissamment 
sur lé caractère et le génie des hommes; et, en général, les idées 
abstraites , les hau(^ réflexions , les principes sont dans le Nord ; 
tandis que les images , les passions , les contes sont dans le Midi, 
sous l'empire du soleil. £n 1760, Barbazan Gt paraître^ sous 
le titre de Cbslotemenl^ une version en vers gothiques^ abrégée^ 
de la DUeifUna clerteàlis, sans paraître avoir eu connaissance 
(le Poriginal latin. On juge, par le stj le, que cette version ano- 
nyme est du XIII* siècle. En 1808 et 1824, M. Méon ayant dé- 
couvert, à la Bibliothèque royale , sept manuscrits du texte 
latin 9 plus une imitation de cet ouvrage, envers gothiques- 
français , beaucoup plus ample et plus anciennement copiée 
que celle de Barbazan « et enfin une traduction, en vieille 
prose française, qu'il attribue à Jean Miellot, chanoine de 
Saint-Pierre'de4iile, et secrétaire de Philippe le Bon, duc de 
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Boai|fogiie. tt«ieiéièdM UliiophilflS s'en remit au zèle éclairé 
dWde ses membres dn nom de snnrôtler, rimpreasion fidèle 
de ces Unm copies > doAt elle fit tirer, à part deses tSexemplaires 
950* exemplaires in-ii^sumn papier et avee des carac- 
téreb dHiMBy le iaat eitneliid'aa Gkisnive MiffiBant pour la 
BarfaijjejllrfelBijÉnee da lirre. Ce livre» en liii-nème> mérite 
«^êtmiJÀi^te^caM'desconseilaifÉdiciettC sages obser- 
rutàtmtiliip^ ^laîpferme , que parce qu^U est Inrt ammaiit , dans 
son aftare Iflure et nalre. Le texte» sans être eic6ionien» ne 
semble pas Irop barbare $ «parit à la tradnctibn, en vieille 
Moee^^eUt esti^lebe de grâces et n^aooose pas de pesanteur le 
lMdtam«itte'q|niPanrait faite. L'oi^^ apour butderendrele 
clfti^MjiSMidoctriné» dHrà il 4ire son nom dé Dùe^^Une d$ der- 
m9u Hj eoiiieiii {trente contes dans la nsrsion en pnm, et sen- 
ifMnl^i'îiigtfSept dans LHmîtatMNi versifiée. La ^npart de ces 
e(M68 êofit îngéDienx j ils annoncent prebjfne tous un dessein 
moral , ôÊmme de montrer le prix et la rareté de l'amitié véri- 
IridfHpia prééminence dn mérite sor les avantages fortuits de la 
limflsance^ Phorreur du mensonge ^ IHnconvénient de secourir 
lei^tafide (et C'est la fable de l'homme, piqué par -la couleuvre 
^jBpTa réchaiBifée) y le danger des mauvaises compagnies $ la 
ause'des femmes (le conte est bon, malgré ta grayclure, et le 
sqjifa^^ tant à VArabim, qn'U en fait, à son Mb, six récits, 
teas plus flaisans*les uns que les autres); au demeurant» les 
femmes ne sont pas seulement rusées pour le mal » c'est co que 
VAraèien enseigne*, en racontant nn trait de ruse généreuse 
difl^'béfDlifie test une vieille femme. On voit encore, daps ces 
'ciMespaternds, combien les ^ilosophcs sont habiles à rendre 
ltjjn|1limjiitfinftîh Salomon ; comment il vaut mieux faire son 
clâmn par les grandes voies, bien que plus longues, que par 
les sentiers de traverse , (juoique plus directs; comment celui-là 
tombe souvent dans le piège qu'il a dressé pour autrui j com- 
ment est sot qui croit aveuglément tout ce qu'on lui dit ( et ici 
vient la fable du renard , se tirant d'un puits par le con Ire-poids 
d'uD loup, qu'il y fait descendre, stir l'avis que l'image de la lune, 
réfléchie dans l'eau du puits, est un fromage)-, comment les 
faveurs de la cour peuvent à la fin devenir onéreuses j enfin , 
comment le sage, sans négliger le soin de ses affaires, se garan- 
tit des passions terrestres par la pensée de la mort. Cette reli 
gieuse pensée de la mori fournit à VArabieiiy avec ses derniers 
contes, de très bonnes réflexions qui couronnent son ensei- 
gnement. 

Pour donner Une idée de la manière du conteur » nous extrai- 

AnalecUbiblioar. i. 7 
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roDS le €onie douiièmc: » que Moliëi*e a mis en scène dans son 
G€orfc Dandin. Barbazau , dans la prélace des Fabliaux^ 
dit que ce grand poète a puisé ici dans le Dolopatas ou Bonum des 
sept sages de Rome , par Herbers ; alors ce serait Herbers, poète 
do siècle , antérieur à Girardinsd' Amiens et à li Roys Âde- 
nés, qui Taurait tiré de Ift BUc^na eUruMê ^ n^mporte : 
on voit qne les jeux de Piauigiiiatioa hiunauie, «wsi bien que 
les idées les plus graves^ roulintdans le wèm cercle^ font 
ainsi le toar d« neiide. 

Un jovencel fut , qui Ymiknl eprowrer la nue 4e» kmam, 
afin de fl^en garantir, eittomia la oenne^ par le eo«eil d*M 
sage hommes dans«neini«Nit k kanlv paroia de piem^ n'a^ni 
d'avtra ooTerlms qu'an hnis et mie fenêtre hnA flaoéej 
Vf aie prison dans laquelle il l«i douBait asMi à meogier ^ et mi 
trop à reatir. La clef de la naiaoB était miseaoufl le dbefdii 
nari > durant son «ommeil. Or, la dame araittiBé , |^ la fe- 
ii61re> un gara, bel de eoqw, de fine- et de audnten. Kilo 
se mit en quôte de lut ouvrir la porte. Dana oe M, eUe eni- 
¥rait son niari aouiventes fois pour lui embler latlei Le mari 
sûuneoiuia quelque méchante ruse à soin qu^on prenait atndi 
de renîvrer. Un certain jeur donc » il feint d^étre plna ivre que 
de coutume^ se couclie> et 80 laisse endder la oef . La dame 
ouvre aOBsilôt L'huîs, et tort pour aller trouver son galant. 
Alors le mari ae levé et ferme Phuis^defiicon que voilà UlemaM 
dehoia^ sans pouvoir au logis rentrer. Qne iait-^le au retour 
de son expédition? eUeselaminfe^ pleure^ s'écrie qu'elle va* se 
noyer dans le puits , prend une greese ^erre, la jette à grand 
fracas dans ledit puits , et se muclie contre la porter Le mari , 
cuidant au son de la piem cbutc que ce fÙt sa femme préci* 
pitée , sort de bâte , pour la secourir, laiflMut i^kuis ouvert La 
belle rentre aussilùl^ et referme Thuis sur sou geôlier; puis, 
• se mettant à la fenêtre , crie : m Hoa l derioval bommc ! je mons- 
9» Irerai à mes pârens et amis, comme, cnascune nuit, tu te 
» dépars de moj, et vas à tes folles femmes et ribaudes 1 » Ainsi 
fit-elle, et ses parens blasmerent mouille poure mari, el lui di^ 
rent moult villanies. 
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U ROMAlAWr DE ROU (Rollon), 

ET DES DbijS DE NORMANDIE; 

Par Hubert Wâce , poète nomaDd du xii* siècle ; publié pour la 
première iou d'après les Mss, de France et d'Angleterre, avec 
J es note*; pour servir à rinteiii^ence du texte, par Frédéric 
flnifimt) membre de la Société des antiquaires de France, et de 
ptusiêûrs autres Sociétés savantes. Rouen, Edouard Frère, édi- 
teur. Imprimerie de Crnpolpî. Paris, M.DCcc xx.vir , 3 vol. gr. 
în-8, Tun «^Ic-- trois < \i iiipl. tiré*? sur papier de Hollande , avec 
douMe ligure au trait, doui uuc suite sur papier de Cliiue. 
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JPàr At][;ti^tr le Prévost , de la Société fir*: antiquaires de France, etc. 
Kou< n, l*](!nu;ird Frère, éditeur. I iiii>i imerie de Grapelel. Paris, 
* MJDccc^xux. I vûi. gr. pap. de Hoiiandc. 

MHS 

NOTICE 

5UR LA VIE ET LK« EC&iXl» 

DE ROBERT WACE, 

Suivie de citations extraites de ses ouvrages, pour servir à l'histoire 
de Normandie , par Frédéric Pluqnet. Rouen , Jean Frère, li- 
braire-éditeur. Imprimé à Paris , clic/, Ciapelet, m.dccc.jluy. 
I vol. gr. in-8. 

(IMIMtaS-W'S».) 

Robert Wace, appelé aussi Vace , Yairc , Gacc , et même Uis- 
tace ou Eustache, naquit à Jersey , au commcnccrnonl du 
xir siècle, et mourut, en Angleterre, vers 118i. U étudia à 
Caen, habita quel({ue temps les terres du roi de Frauce, revînt 
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se fixer 6 la cour du duc de Nomiaiàdit' , foi d^Angleleirc 
Henri 1'% dont le (ils, Henri II, ce premier Planlagenel^ si 
brillant , et qui porta û haut Téclat et la puissance de la monar- 
chie anglo-normande» lui ddnna , en réeompense de son poème 
de Mm, achevé en 1 160 , une prAende dans la cathédrale de 
BayeiUL , qui ne le satisfit guère , quoiqu^il en ait jooi dorant 
dinenf ans. Ce poète « ou plutôt ce chioniquear en Ters> a 
sniri, pour ses récits normands « Dndonde Sunt-Qoenlin» et 
Gnittaume de Jamiéges , et ^nr ses narrations bretonnes » d^oà 
nous sont venus tous les romans de la Table ronde , les chro- 
' niques latines de Thomas de Kent et de Geoffroy de Mon- 
mouth , qui eux-mêmes avaient puisé» dit-on , lenrs histoires 
fabuleoses dans de vieilles traditions et d'antiques manuscrits 
des pays de Galles et de Cornouailies. Wace est surtout pré- 
cieux par son ancienneté. Antérieur de prés d'un siècle à Marie 
de France , il n'a ni son ôlé^ancc , ni sa délicatesse ; mais , outre 
qu'il point avec force, r( qu'il a plus dp rritique et de pensée» 
que n'en comporte sou i^ge barbare, il est un monument irré- 
cusable (le l'antiquité de !a poésie romane du Nord, ou de la 
langue d'oil , que certaius esprits, trop préoccupés de la gloire 
des troubadours , essaient journellement de ranaisser. Voici, 
d\'iprés ses judicieux biographes éditeurs^ la liste de ses prin- 
cipaux ouvrages : 

I*. Le roman dit : Le Brut où Le Brutus Angleterre ^ contenant 
dix-lmil mille vers octosyllabes, dont la Bibliothèque 

royale possède cinq manuscrits, savoir : trois du xni' et 
deux du TV'' siècle , le(]iiel roman ou poème lut aciievé 
en ii55, uinsi que i auicur prend la peine de nous l'ap- 
prendre dans ses derniers vers, comme il nous annonce son 
sujet dans son début : 

K Qui veut ouïr, qui veut savoir, 
» De ro^ en roy, et d''hoir en hoir, 

» Qui f il fure, etdontviîireuL 

» Qui Angleterre prime tinrent, 

9 Quiez roy y a en ordre eu ; 

ï» Et qui iiincois, et qui puis fu, 

» Maislrc Uuistace le translata, etc., etc.f etc. » 

a*. Le Roman de Bnv ou de RoUon , immf^nse production liisto- 
riquc de 16,547 ^'*^*"®» allant de l'an <)i2 à Tan 1 106, et di- 
. visée en quatre branches, ainsi <[u'il suit : la r*, en vei^ 
octosyllabes, contient le réal de:> premières invasions 
des Iformaiids dana la Gaule. romane-française ; la 2', en 
vers alexandrins y embrasse tonte la vie du premier 
duc Rollon on Rou, lequel prit le hom de Robert I*'; 
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la 3* sur le même rhythme, consacrée à Thistoire de 
Gfuillaeme Loiigue>Epée et de Richard son fiU; enfin, la 
4% de nouTeau en vers octosyllabes , plus longue que les 
trois autres ensemble , qui , de la fin du duc Richaid P% à 
la bataille de Tinchebray et à la sixième année du règne de 
Henri T'^'', retrace plus grande époque des ducs de Nor- 
mandie, iiutaminent celle de la conquête de l'An^deterre, 
... par Guillaume II , dit le Bâtard , et iorma toute la partie 
vraiment épique de ce long poème. 

3^, Une Chronique ascendante des ducs de Normandie , à remonter 

. de Henri II jusqu'à Rollon , écrite en i i';3, ayant seule— 
ment 3i4 vers alexamhins , et curieuse eu ce qu'elle ma- 
nifeste bien l'antipatlue qui divisait les Français et les 
' , r îïonnands. 

r 

4** tJn petit poème intitulé : V Es tablis sèment de la Fette de h 

. i W ' i Cone^Uon, dite la Fesie aux Normands. 

\r 

Uns J^ie rimée de saint NUeias. 
^; \ A ces'diTen oumees, quelques «ns, avec Galland , 
y îjontent encore le Ùui^alier a» Lion; mais ils ne pa- 
raissent pas, en cela, suffisamment londés^ il est plus 
^ ' probable que Robert Wace, disons -le avec les rédac- 
• - teurs du Catalogue de la F^allière, commença le célèbre 
roman li geste d* AUssandre le Gran, devenu aujourd'liui 
/i;. le patrimoine exclusif de Lambert li Cors et d'Alexandre 
■j' de Bernay ou de Paris, ses émules et ses contemporains,- 
. Tont continué; mais peu importe le ^ombre de ses 
/ Utresy dèslora qoele seul/toaiaR de JUpa suffit â sa renom- 
t ' mée. Cette renommée était un peu obscurcie par le temps « 
^mftlgré le soin que dom Bou(|uet avait pris d'insérer dans 
sa CoUection des historiens de France, à vérité d'après un 
texte peu fidèle, un long fragment du Romande R ou ^viv^xisÂ 
"V^» t en dépit de l'excellente notice que dom Brial avait donnée 
sur Robert Wace au tome iS'^ de la Grande Histour littc- 
raire de France; mais, aujourd'hui, elle brille de tout sou 
%'^^\:S éclat , grâce aux Uavaux consciencieux dont MM. Frédéric 
/Pluquet, Auguste le Prévost et LangUna ont illustré la pré* 
^^^,r^l sente édition de l'antique épopée normande. Ces doctes an- 
tiqnaires n^ont rien ïÀ^ài(^ pour en faire un livre aussi 
^^-J: \ correct que magnifique , et 1 on doit avouer qu'ils ont plei- 
1^ ' nement réussi. Deux manuscrits précieux ont servi à l'édifi- 
. cation du texte : i® celui d'André Du Chesne, que possède 

9fi^% la Bibiiotlièque royale , lequel avait été fait d'après im aud'e 
très ancien, et recopié avec beaucoup de soin par M. de 
Sainte-Palaye i a" un manuscrit du Musée britannique, mal - 
^ f [ heureusement dégradé en plusieurs endroits, mais pourtant 
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d'un prix inestimable par sa date , pui«c[u'U est de la fin 
du XII* ou du commencement du zui* siècle^ JEnfin, dV'x- 
ceîlentes notes, répandues dans le cours des deux volumes de 
rédilion, et une table analytique des matières fort exacte, 
facilitent l'intelligein e de ronvra{je , ri K ictrateutâ l'esprit 
dans son ensemble , ainsi que nous laiioub foire connaître. 

Roîterl Wacedébiiie par le récit rapide des évcncaicns anîé- 
ricuri» a Roîlon 1", duc dr Normandie, tels rno rnrî,::i[ic des 
Normands , îp culte de Tlior o{ les sacrifices humains , les cou- 
tumes du nord, les êmi^^rations périodiques do ses habitaus, 
l'expêdilioii des Xr^rn^ands en France , leur invasion de la Pi- 
cardie, sous la conduite de Bieret d'Hasiin^r , leur occupation 
de la Normandie, de la Bretagne et de cerîaino pnrtie de PI- 
talic, le bapîôme d'ITaslingf, en Toscane, dans une pelitc ville 
uommêe Limaj que les cunquérans , très mauvai^s j^^ëographes , 
assiègent et prennent, croyant assiCgercî prendre Rome. Ensuite 
vient riiisloire de Uollon , ses visions , ses guerrcsen Angleterre, 
daàs le Hainaut qu*il envahit en remontant FEscaut, son en- 
trée en Normandie, parla Seine , ses ravages successifs dans 
rite-de-Francc , son siège de Paris, son traité avec le roî de 
France , son baptême par TarcheTéque de Reims , Franoon^ son 
établissement à Rouen , à. l'instar de oelni de HasCing^ à Char- 
tres, et enfin sa mort« A cette histoire succède «elle de Guil- 
laume I", dît Longoe-Épée, duc de Normandie. On y voit 
d'abord son mariage, pnjs ses revers dans les rcYoUes des Bre- ' 
tons et de Kioufle, comte de Gotcntia , puis sa victoire et sa 
puissance; les longues êpêes ont raison dans tous les temps : il est 
alors au comble de la gloire. Le roi d'Angleterre loi reoom- 
mande son neveu, Louis d'Outremer, qu'U fait couronner. H 
reçoit les hommages des seigneurs français ^ il pacifie le roi de 
Franco avec Tempereur Henri j bref, le voilà le premier arbitre 
des af faires de son temps. Tout d'un coup il visite Jumîèges et 
conçoit !a pcnsre de s''v fîtire inoiuej pensée de malade, chez 
les princes, comm<' ( iliai h s OisinI Pa bien fait voir après lui. 
Aussi tombe-t-il mnlatie incessamment. Il veuf alors abdiquer 
en faveur de Richard b', son fils : cependant 11 >e résout à gar-, 
der le pouvoir ; mais il n'a plus que des ni;ilheurs, et finit par 
être assassiné par les Flamands du duc Arnoul , au giaiid déses- 
»^!oir des Normands. On renlerre dans la cathédrale de Rouen 
même. 

*' Willamc I.on£;c î'-p m fut ùr liaiiltr csLittirc ; 
» Gw>» fti parii çspaiiles, greiir parla cbainturpi 



Il i Gambcs \uBf/rA 4r4let, larges la i'oi«)ie«ire , , 
^ 1» Jl'esleit mû- S.I dur unibruiileue oscure. 
» Li tez porta liault, lunj»e ot la cbcvelure ; 
» Oils direita et uperi oui , è diilce regardeure ; 
>> Mez à BSs aDcmiz scmla mult iière è d«CC; 
n Bcle UQT t Ijt^lo huche, è hclc païlïurc. 
» fors fu cotne jahaaz (geaat^, è hardiz aiiinz mesure ^ ' 

. • : (t : ^ at«]i4i» 09 sa Tif-v^oqt^ctan^.-tliita'tiQM «le. » 

Après Guillaume Longuc-Epçc (|o poète pfocéjdaiit ioujcMini 
comme rhistorien ) , défilt! Richard h' , dit Sans-^eur , 3* duc. 
Louis d^Outreiiier^ méprisant $a jeunesse, vient à Rouen et 
s^emparejle sa personne. Les habîlans , outrés de cette yiolence, 
fofceni le roi de leur rendis Richard. Cependant il «st attiré à 
la cour de France, etconfiuê (i Laon ; Osmond le console et 
ménage son évasion. Le roi Louis, ligué avec Hii^rues, partage 
la Normandie, cl distribue, i>ans façon , les femmes ^lormandcs à 

• scsofiicicrs. Les Normands s''iusui*gent etfontrosurpalcur prison- 
nier. Louis d'Outremer est trop heureux de s'arranger avec Ri- 
chard , en lui rendantsoD dudié. Cette belle province faisait envie 
atout le monde. L'empereur Othon t eut aussi Penvahir. Richard 
le défait, tue son neveu, et délivre ses fidèles Nvr^iands. Mort 
de Louis d'Outremer. Richard a de nouveau à se défendre 
contre Lothaire. Il le bat, sauve, de sa main , pendant la ba- 
taille , Gautier le Veneur, appelle llurold , roi dos Danois , à son 
aidçj ;sjgi|al^ tout son courage , sa prudonco, sa piété, sa 
justif^eîrPiird ^ flamme, et de\ienl épris de la belle Gonnor* 
ATÇi)l)ure ^ ^criMain de Saint-Ouea. Un aiige et le diaÙete ' 
mpui^ \l$m dn.iime amomioux, Pxemiôse noit d«l Adm 
# JÛQluvd et de b^belte €iQmmif. B^hmà otetrikiie I élerer 
UagaUiCsij^i^khmmmmi^îhtM nonk regretté 

éliuti duHsqift* Kiehexd il |. ion fibi» htt meMâ. Cittk'im mérite 
«iaotOtM ^u wtaoDi de U'Bm.^ qui .hii endéoemé. Q favo- 
rise la nobleaee et réprime crudleme»! riaiUfreêtleR 4eê 
laÎBS. .Les Anglais^ sur ces cntrefiaiitt^ • foiit une descente en 
C^tentui. H n'y a rien de#i:Kagabaiid que les individus et les 
peuples misM^rfibles. L(*s bravée Cotenlinois liillenl les An^flais^ 
. en pi^s. DigresrioU'de la nouvelle i n vasion de FAne^leierre par 
Canut le UaiMHS» Aiico«iele d'un chevalier qui vola au duc Ri- 
chard 11 une cuiller d'argent. Maladie^et morl du duc Richard 

. ' UBon. Son fils , Richard III , parait enfui te fmr la scène, pouf 
en disparaître presque aussitôt, et faire place à son frère, Ro- 
,bert V', 6'' duc , qui lui succéda ^ après s'être révolté contre lui. 
Anecdote d'un clerc qui mourut de joie. Robert triomphe des 
Brftons..;»^^ ajnours avec Harleile. Cette Uarletie ëlail une 
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bourgeoise de Falaise , qui n'était point sotte ; ses ( fiariucs Pa- 
vaient approchée du (lue ; son adresse Tapprodia du trône da- 
cal : celte scéoc est un peu naïve, et l'Arnolphcde l'École des 
Femmes aurait grand tort de la faire lire à sa pupille Agnès, 
llarletlc donc, avant avisé que les princes ont tous un grand 
orgueil , L'L n'aiment rien tant, dans ceux qui les fréquentent , 
qu'une entière humiliic , en fit voir une singulière 4a|is un pio- 
ment de bonheur et d V gai i le suprême. • . ■ • • 

« Quant rl lit dtl duc fu entrée 
» De sa kemise enveluppee , 

» La kemiM^ddevant rumpue - ^ 

^ » E Li psquo ;!s pic7 .iTnl f cnilue, • 

V kc tute &e puutiibanJuner t 

* » Sens la k«iiiii« revesftr. ' . - 

. ; » Li dus demanda kc deveit • ', ' * 

' » K.e sa kemise aval fendeit : ^ * ' * 

• » N'ert pas, dit-elle, avenantise ^ * ' 

M Ke le cas de ma kemise ' .;. ^ 

. j» Ki à mes jambes fric cl iuche, ' , ' \%. /î. ". j". . ' 
' . . >» ^eit turne vers yostrc bûche, , • ; \ L, 

' . ' * » Ne ceoki est! lies pieie nm ■ ' " î ■» ^-n'ï 

j» Seit tiirnij vers Yoslrn vit. ^ • . . 

. J» Li dusl'en aseu buagré , . 

* K à grant bien atuViitf. ' x • . 

D Quant ensenibc orcnt veillie pose, ' ' ' ' 

V Ne voil mie dire altff choscj '. j/ . » J 

« Comhotn se joe odt su mie, etc.] etc., etc..<\ > 
, . . ■ ♦ . . . * 1 . 1 , f ^ , . 

a ( ■ ' » 

i:a rusée ae tarda pas à rêver qa'un grand a^brë était sorti de 
60tt corps, qui montait jusqu'aux cieux et <idumf>raxi ^ëûxhtt^ 
gteaît ) toute la Normandie \ si bien que le due Robert, ciBt>lÎTé 
parla belle Mariette, devint incessamment père d^un beau gar- 
çon , qui fut d'abord GuiUanme h Bâtard^ puis Guillauméie 
Conquérant, Ses amours, d^ailleuis> furent de -courte durée, car^, 
étaut^j^rti pour laTenrenSainte, malgré ses si^(S ; il lioioiintî 
empoisonné à Nicée. iSes> restes^ furent rapportèS:li éerisy^ par 
Son chatnbellan^ Toustain. 

Enfin nous voici arrivés à Guillaume le Grand. Sa jeunésse 
est d'abord éprouvée, comme toutes les minorités , par des ré- 
voltes de ses vassaux et des invasions de ses voisins, surtout 
par relies de Henri I", roi de France; mais sa Valeur précoce 
triomphe de tous ces périls. Une fois il est sauvé, par son fou , 
de la vîolfMice des seigneurs normands ligués contre lui. L'al- 
liance du roi de France achève de ronjpre In W^w de ces sei- 
gneurs rebelles. Vient ensuite U guerre lirilhuUr et heureuse 
qu'il soutient contre Geolïroy Martel, comtr d'Anjou. TI épouse 
Mathilde de Flandres , repouse sans dispenses , on sorte qu'il <st 
excommunié. Une telle femme rachetait bien des toormciiâ. Du 
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reste , les époux se réconcilient , avec la cour de Home , par des 
fondations pieuses, et c'est là l'origine des belles abbayes des 
hommes et des femmes, dont Caen s'honore encore aujour- 
d'hui. Les Anglais repoussent, à leur tour, plusieurs invasions 
normandes. Guillaume défait le roi de France, qui avait de 
nouveau envahi ses États, aidé de Geoffroy Martel. Cependant 
la scène va s'agrandir. Edouard , roi d'Angleterre , veut léguer 
son royaume à son parent, le duc Guillaume. Harold^ fils du 
comte Godwin, feint d^entrer dans les vues deGuiUaume sur l'An- 
gleterre, etncs'cnfaitpas moins léguer la couronne par Edouard 
mourant. Alors Guillaume, trompé, défie Harold et prépare 
son expédition mémorable. Réunion générale et conditions 
des barons normands. Le rendez-vous de Tarmée est à Saint-Va- 
lery^ur-Somme. Merveilles de la forélde Brechelianl. Débarque- 
ment de Guillaume, et son camp dans les plaines d'Hasting. 
Parlementagedes deux rivaux. Curieux détails de mœurs. Guil- 
laume s'étant muni , à tout hasard , des foudres de Rome , 
excommunie les Anglais d'Harold , par l'organe de l'évôqUc de 
Bayeux. Veille de la bataille ; les Anglais boivent, les Normands 
prient et se confessent. L'étendard normand est remis à un gett- 
iilliomme du pays de Caux , nommé Toustain. Admnudile pein- 
iafîMfo^^â' bataille, qui semble reTjiTre«8fiii8 le piiioeaa uigé- 
«Î|QB^ vrai fit luffdi d'Horace Yemet. TaiHefer cbanle ans 
lÊÊÊmÊA f pôtwlea aicittr, des passages de la fameuse ehanaon 
de mmvavxy eiC l'ko&MMrdeBolaiidi et cette ekoonstance 
estinaiiiteDaiit invoquée avee grande raison , par les safvans, 
en faTeor de l'antiqiutè de la poésie romane du nord, on de la 
langne d'oil, d'où notre français est sorti. Bdle conduite d'O- 
don, évéqnedeBayeixi. Ennmération des guerriers normands, 
préciease pour les familles; -on y remarque avec un toucbant 
intérêt les noms suiTans , qui vivent encore avec hoiinenr : le 
aie d'Asuières, le sirène Veneur, le sired^Aubigny, le sire de 
Gombray, le sired'Ëpinay, le sire Errant d'Haroourt, le sire 
de Feriîères, le sire de la Fertè , le sire de Gaoé, le sire de la 
Fougères, le sire d'Osmond , le sire Toustain g, etc., etc. Vic^ 
vloire éclatante de Guillaume. Mort d'Harold. Guillaume^ victo- 
rieux , est bientôt élu et couronné par les barons anglais. Il 
établit une bonne et sévère discipline, et de bonnes lois on An*» 
g^terre. Le roi de France ayant alors prétendu hommage de 
cette conquête, il repasse en Normandie, et vient affranchir sa 
nouvelle couronne par de nouvelles vicloiires. Il tombe malade > 
et durant sa maladie, de six semaines, survenue à la suite d'une 
chute de cheval, il donne la Normandie à ftobert , son filsalné 



Digitized by Google 



_ i06 ^ 

rABgleterrc ;i son ( ailcl , (iuillaiiiiic le Koux, et de l'argent à 
SOB troisième tils , Henri , en lui prédisant qu'il aura la part dos 
deux autres plus tard. Mort et ohM^'iiues de ce grand honinie. 
lU^t C, dit Courte Heusc, S' <!■:( Normandie , jaloux de 
aOQ frôre Guillaume , tente, conlre hii . nnv, cxikMlilion en An 
gleterre. Ces deux frères se dispul. ut le Cofentin , échu en 
partage au troisième fils du conquérant , Henri, Sur ces entre- 
DûteS^ iGtOillaiIllie le Roux est tué à la chasse, par Tvrrel à 
Windieater. llcDcIdeTient roi d'Angleterre. Il apjMillc à lui son 
jeune fib» Gaillaume, BouTellenient marié à la filie du comte 
é^àmj/SML Toute cette cfcèro et auguste colonie > embarquée sur 
un TiSsma d^apparat , nomanéf IsiMaMht Nef, fait Bjaiifcagie 
et tfe perd corps el Iriens. Bisccpoicée ileàiiNh^^ flatea^^^ 
etttre Bobert eC wn.frèreHeDri, à peteiMemMAes par ib 
voyage du premier à la Terre*Saintail(feoiiiâMtioi ^ oànMjÉR. 
La guerre éebtte derechef entre tes deux irèrè&^tehMMiA 
làohefëde traldr les siens, et de ^rer «rite d0tiGâSii^i|M 
Drère, te roi d'Ans^bterre. G'ea eèt imii;;d»init viiiiiiiiiipi»» 
rbpent-îl» et Uwe-i-U la bataiUe de ViuDkdÛr^ ilM itAMs 
il est pcisonnier ainsi que le comte de! mnUàkyMmtMkàl, 
oipUren Angletene» el menrt àrGlooeslër, peu f egrettéiBt éte 
djpMedePétre. Là finU te poème dritebep t ^mê^^l ^ È J l|l m^^ 
dans son épiloguB» d'aFoir éié mahréèbmpeuië H sa^ineipnr 
Henri n.€e poète est le premierf oitfc idait ^far^isie ibwniiiiii 
etens poètes que donne Gtende Fancto d'iç^Bit uw I^Miptuli 
nenraironoto^giqiie. .: -u: v / r|s\ ri t!ig<i&}iihiiÉf|>.i 

I • /.'V 

\ ' , ' • ' ' • » " Ti; • " ' " . "D ;' 

. ' . ' ■ • «r/ï *-'i'in '*» n< ! 

' 1 ■ • -î M • « » 'I 

. • • » . ' • • I . " . i'r- j* • * •• ' f i 
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MËLIADUS DE L£ONOYS. 

Au présent volume sont contenus les notables faicts d'anàes du 
vaillant roi Meliadus de Leonnoys : ensemble plusieurs aTitvet 
nobles procsses de chevalerie faictes, tant par le roy AiHiiis, l*a- 
lamcdcs, le Morliout d'Irlande, le bon chevalier Sans Paoui , ilc- 
hault le JBruu, Scguiadcs, Galaab. que autres bons clievalieis , 
estant au temps audit roy Meliadus. Histoire nouvellement iipr 
primée à Paris, (m . ]>.xxx .11.) 

On les rènâ à Paris, en la rae Xeofre^Nolje-Daine, kXEtm 
d* France couronné; par Denys Janot, ou au Premkr pilier dm 
Palais. 

Précieux volume , très bien imprimd en gothique, sur tlnix colonnes , 
pre'cédc de deux Prologues, le premier, ilu translateur anonyme , 
<lc i483 euviron ^ le second, de Tiincien translateur Rasticiende Pise , 
de 1 i8g env iron, et contenant 178 chapitres; plut une table : en tout 

î3" jVtnîkts. La première cMition de ce livr<% ïtii primée à Paris, par 
OallioL liu Pré, e» lôaB, un vol. in-foK, golli., u csL ui plus raie ni plus 
rccbercbéc. . 

Chénicr, dans sa leçon sur les romans français, a été mal 
instruit, et de plas^ à uotre avis, injuste à Pégard du Melia- 
dus , qui , selon lui , traduit du latin de Musticien de Pise^ vers 
la fin du XII* *%ècle, mérité à peine un tcuvenir. Il y a , dans 
ces paroles , autant d^enrs que de mots , sauf la date , laquelle 
noQs flemble bo^ne^ eneore qu'une antorité^ bien autrement 
imposante que celle de Gbénier sur cette matière^ ait dernière- 
ment in^prîmé (i) «tut notre Rustîclen de Pise écriYait en 1398, 
M* de Tressât! >^qpi fait fleurir h tort le même Rus ticlen de 
Pisc en 1120^ tombe dans la même, erreur que Chénier quant 
à la langue dont se serTait cet auteur. Il ^riyait on latin ses 
Histoires de la Table ronde , avanco-t-il , et Luœ de Gua> pft- 
rent de Henri l*** d'Angleterre^ les traduisit en langue romane» 

(i) La Dissertation sur Mavc-Pal , lue à l'Académie des Inscriptions, 
le ào novembre i83a, que nous rappelons ici. a parfaitement démontré que 
le yorfogedu Génoii en Arménie fut d*.i bord rëdîgë en tagS, par un Rusù- 
cien de Pise; maÏR ne pent-il y avoir eu deux auteurs de ce nom (M de 1^ 
même Camille? Celui qui translata les gestes de la Table ronde c'tait certaine- 
ment contemporain de I#ace da Goa , de Gaces li Blons , de Gaultier Map , 
de Robert et Helvs de Borrnn, qui translataii nt . mmme lui sqr l'ordre de 
i^enri II d'Angleterre, moirtea 1 1 8q. A la vérité, quelques auteurs, entre autres 
les rédacteurs du catalogue de lavallière, ont prétendu queHehadusfatde- 
mande' à Rtistiricn par Henri III, mort en 1 372 ; mais ces rédacteurs, qui con- 
vienuenl en même temps queRusticien était cou tesaporjùn de Luce duGua, 
de Robert et Heljs de Borron, seioat ainri r^fatéa eux-Biémes, puisqu'il est 
que ces derniers Tivatetit sons Henri II. 
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par ordre de ce prince ^ il n'^y a rien de plus faux que ces asser- 
tions; mais ce n^cst pas tout encore. Bernard de la Monnoje 
lui-même, qui, lui , regardait les ckom de près , établit^ dans 
son Commentaire sur la bibliothèque française de La Croix da 
Maine et da Yerdier, que Rnstiden de Piae traduisit Meliadns , 
du latin en français, par ordre d^Édooard IT d* Angleterre^ 
DNften 1488$et il voit cela dans le prologue du tr4mska$m' 
qui dît toot le contraire , et il ajoute que par cette expression 
irmulaiidulatm^ il faut entendre trmulaté de V italien, Qoelies 
inconcevables méprises! Essajons d/e rétablir la vérité sur ses 
bases» sans recherches savantes, en faisant simplement atten- 
tion à ce que nous avons soiis les yeux» à commencer par les 
accessoires pour Gnir par le fond. 

l^ Rusticien de Pise, le translateur, ce père des romans de 
la Table rondes en prose romane-française, comme Robert 
Wace, dans son poème du Brut ^ comme, après lui. Chrétien 
de Troves , lîatis Ips poèmes du Graalj du Lancclotj du rheva- 
lier au Lion, àu. chevalier à VÊpéCy ihi Percevais, etc., comme, 
plus tard , Girardin d'Amiens, dans un autre Meliadus (1), fu- 
rent les pères de Tépopée bretonne, Rustitieii de Pise traduisit 
Meliadus par ordre et sous le règne de Ucnri il ^ Plantagenet 9 
mort eu 1189^ 

2". Il traduisit ses récits chevaleresques , ou plutôt il les com- 
pila sur des textes latins et non italiens ; 

3». Son Meliadus^ quoique loil iiiiérieur à toudiaiile 

■ 

(i) Girardius Amiens viyait en ift6o.il ecrÏTaît sous rinspiratiun et ùla 
requête d'une ^nde dame, suivant Vosage du temps. Alors tout poète, tout 
romancier avait son patron. Nous avons vu quel était celui tîe Rooert "Wace 
et de Rusticienj Chrétien de Troyes suivait Philippe d'Alsace, comte de 
Fhudre, mort en 1191, Menetiier, ove Jeanne de Flandre, et ainai dea 
autres. Claude Fanrhet r!:icr Girardins le 94* ila!i> la liste (3e 117 poètes an- 
térieurs à idoo, qu'ils donnée dans ses origines de la langue française. Voi(;i 
1^ del>ut dtt Naïadua en Ters : 

Girardins d'Amiens qui plus n^a 

Oi de ce conte rctraire , ■ ' ' 

N'y Yoct pas mensonge altraire. 

Ne chose dont il fut repris ^ 

Aina com a la le conte apris , 

L*a rymé au mieulx qu'il saveit, etc., etc. 

Ce poème n'a jamais été imprime : il existe en manuscrit dans la bibliothù(|ue 
royale. Il ne faut pas croire qu'il soit la traduction du Meliadus de Rusttcicn. 
et encore moins le confondre avec un troisième Meliadus, chevalier de la 
Croix, fils de Maximien, emperourd'Allemagnc , traduit du latin en français 
par le chevalier de Clersé, et imprime à Lyon, en i53i , par Tierre de Sainte- 
LueSe, i vol. goth. ia-C Girardins d*AinSenft dtait contemporain et collabo- 
rateur de li roi Adenéi, dont on Tient dHmpriroer le poème de Berteaus 
jurant piès. 
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Histoire de Triêtan de Leomoyi et de la reine Yseult, àomi 
PArioste a si bien profité, est pourtant rempli d^imaginalîon et 
d'intérêt. 

Pour éclaifdr le premier de ces trois points, lisons le second 
des deux prologues du Meliadus en prose, lequel est deKusti- 
d^n^ nous j voyons qu'il a translaté le présent livre, du latin 
en langage françoysj à la requeste du roy Henri ^ lors régnant. 
H y remercie la Saincte-Trinitè de ce qu'elle lui a laissé le temps 
d'*achever le livre du Brut (par on \\m voit que si Robert Wace 
est l'auteur du Brut rimé , Rustî( ion Test , à la môme époque, du 
Brut en prose, fait incident qui a son importance, et peut mo- 
difier bien dps disputes anciennes et modernes sur la préséance 
dos vers sur la prose, et de la prose sur les vers ; en prouvant 
que , sauvent , Ifeous les auspices des princes éclairés , passionnés 
pour la chevalerie, poètes et prosateurs furent appelés à res- 
susciter les ancien TUS traditions chevaleresques ensevelies dans 
les vieilles chroniques, et travaillèrent sur les sources mêmes 
sans que la prose des uns iùt ( alquée sur les vers des autres, ni 
les vers sur la prose). Le translateur de première origine de- 
mande ensuite à la Saincte-Trinité la même faveur pour son 
dessein d'extraire, de la matière du Sainct-Chrcud j le prient 
livre de Meliadus ^ encor qu'aucuns preudhoms clers se sont ja 
entremis de translater certaines parties du Graal latin en lan- 
gage françoys , premier messire Luce duJan (du Gua), qui aussi 
translata en ahréijc 1 Histoire de monseigneur Tristan; après, 
messirt Gares li Bloiis , parent au roy Henri j et qui devisa l Uis- 
toire de Laneelot du Lac ; messire Robert de Borron et messire 
Hélyo de Borron. II est d'autant plus eugagè à satisfaire le roy 
Henri, que , pour son livre du Brut, il en ajd reçeu deux bmux 
chasteaux. Il ne parlera pas de Laneelot, messire Gaultier Map 
en ayant parlé suffisamment, ni de Tristan, doqt il a parlé assez 
lui-même, dans le Brut} il commencera de Patamedes. Cela , 
dit-il , commence du roy Artus et de V expulsion des Romains du 
ronaumfi de Logres (autrement nommé Angleterre). 

Nons le demandons, est-il raisonnable de roir id deox rois 
Henri, Tnn «pii serait Henri II, et Pantre Henri ÏH! Si Rnsti- 
eiéii eût écrit à la reqaéte de Henri III, il n'eftt pas manqué de. 
distinguer œt Henri de eelnî qui était parent à Gaees li Bbns^ 
lequel, de Paren général» est Henri H. Hais non, il ne distingue 
pas c^t toujours dn roi Henri qu'il parle , comme s^il ne sV 
gissait pas de deux princes du même nom ; or, en trouver deux 
^and il n'en signale qu'un, n'est-ce pas faire ttne supposition 
gratuite? Ce que Ton sait de ces deux Henri sert à corroborer 
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noire «mtoneiit. L^n fnt un gnmd pripce , et^ comme tel , pro- 
teelettr te lettres « les aimant , les caUiyan t , et &Tori8a&t leois 
disciples ; Tantre Ait un prince avare ^ cagut^ exaclent^ ne son- 
geant qu^à pressurer lesXnifs de sa dominatioti^ et, après eux» ses 
sujets natkmaiix ; nulle part on n'aperçoit que ce dernier ait,'èii 
le moindresond des récits de chevalerie^ tandis que la vie entière 
dapremier/iespirela générosité, la galanterie et la guerre. Quant 
k ce que dit La Monnoje, qae Rnstiden écrivit par Tordre d'É- 
donard IV, mort en 1483 , cela ne vant pas une réfutation , et 
tient à ce que ce sayant^ par nne Inadvertance qui ne lui est pas 
familiéie, a confondu le second prologue qui^ seul, est deRus- 
liden, avec celui du translateur de deuxième origine (probable- 
ment Pierre de Sala) r 1 ) , q ni dit effectivement avoir travaillé par 
ordre d'£donard lY. Expliquons , à ce propos , nos expressions 
à» première et de âecondê eri^imee. Il ne fant pas les appliquer 
idau langage, 'mais seulement aux textes. Rien n'est plus 
plus rare que d^avoir le texte de on même de 2* origine des 
écrits en prese. Comme ceux-ci étaient d'un usage plus général , 
ils ont été sans cesse recopiés, abrégés , étendus, et autant de 
fois altérés, suivant la marche progressive du langage; en sorte 
que, se plaçant naturellement sous les presses^ au moment 
de la découverte de Pimprimerie, ils ont passée ainsi falsifiés, 
daas la circulation commune , pour s'^y altérer de plus en plus, 
d'tMîtions en éditions, depuis les premières d'Antoine Vérard, si 
belles et si rares , jusqu'aux grossières éditions de Trojes , 
de 1720 à 1740, si laides, et tonlefois recueillies encore aujour- 
d'hui dans les rollections; tandis que les écrits en vers, moins 
répandus et plus respectés, sont demeurés patiemment intègres 
dans robscurilô des manuscrits, attendant de laborieux édi- 

(i) Pierre de Sala, ëcuyer de Cbarle» VIII et de Looii XII, a traduit, mIoq 
clu Verdier, rime normande en rime française, le roman de Tristan de 
LeouDoys et de U i einc Yseult, cjui fut retraduit et retouché, en i566, par 
Jeban Muugin d'Angers, ditleMtit Angerin. Me poarrait-il avoir paiement 
travaillé sur le Meliadus, dont le sujet est comme Tavant-scène du Tristan? 
Au surplus, la passion des romans de chevalerie s'était si fort raniince en 
France, par lea expéditions vrentureuseR d*ftalie. que les écrÎTains te Àspu- 
taient l'iiunncur uc It s l epi oduirr , et la inalièrc ne manquait pas. Le sup- 
plément dti Glossaire de Du Gange contient une liste de CO romans anciens. 
Le Gatalogue de la YalEère en préftente io4 antérieurs à Tan i&oo. JH. Brunet 
en cite 88 anciens, savoir: 1 4 de la Table ronde ^ 17 de Charlemagne , daB 
12 V.vv^ vi (les .(Pretix, 11 d«^s Amadis, et 36 de rhcvnlcrie diverse. Du Ver- 
dicr CD range 70 ^ar ordre alplial>éti(|ne; le diUieilc serait de leur assigner un 
oidrechronologiqne. Mous avons tente, pour notre usage, dY'tabiircet ordM 
des temps pour 167 romans do chevalerie. Quelle mine jirécieuse û exploiter 
dont M. de Tressan n'a c(u'à peine c/Ueuré quelques liions] Mais ce travail de- 
MHsdenit ïm du MK^oir^ da temps, du goût étdê 1j fidÂilil, 



Digitized by Google 



— Itl — 

feM'fiMel mtftMflMnt; for Me ^ui a'eflimiie, pour les 
poènifis joyeux, qa'H t a M «is à {me, ai?ee les Sùmer, les 
MlnM,l«LflMrdnère, eipoukegranèspotaetoiichaii- 
nom de gvies, que dan» oes dersiém aaaèes, avee d^abile» et 

Ïritnis philologaes , do»l les noM weat tous leajonn 
su au MBation des ktlm frtttçaises. Yojei le JeminUe^ 
ÀBtôePiemdeltaxB'ataîtpasraffiM^ nooalelaneooii- 
Baltfe^ m 1547; eae^rê nebs peal-èlie Db Gange , ea if6§; 
Ibm a été ^l'en 1761 , MM. MeUot^ SalKer et GÉfpefouier 
feoillMiettt te ancieM maanserits de la'lnbliotliA^e 
pour apvt PofliÉr. ViSe-Haidonin fdl encore moios keoresx. 
Malie Tigeaère , en 1565 , Pavait dèfigué; le manwcrH fla- 
mand da Vénitien Gontarini, imprimé à Lyon^ en 1601 , ne 
I>iwl4|a'à demi featilné ; l'édition deDa Ganfe^ de 1657, plus 
prtMlÉliMEigiDaiix, n'était pourtant point enoofB Mie à la 
liiWwt^J iiiiln , le retpeet^ dom Brial , digne continnafeor de 
doai Biiofaét, en 19d9> épokant Tainemènl ses eflorts Mir des 
MiMÏMltofféeieia, arnue i|ne le texte pur lui a échappé. Ainsi, 
poÂr ëonnaltié le tesUe pur dn Melieuhu de Ruaficieir, on ne 
doit pass^en rapporter à notre édition , pas plus qu^à celle de 
CSiW^lMlndM, de 1 528 ; il est nécesMiie, à qui vent, du moins, 
É^tt iMifrilne idée plausible, de reeoQiir, avec le savant que 
flous aimons tant à citer, au manoscrit, n* 7544 (1) de la ht- 
Mlo^èqne royale. Tout au plus notre édition reprodui^Ue fidé- 
loMont le texte du Translateur de 1483. Mais nous yoid bien 
loin de notre second point, hâtons-nous d'y aborder. 

Par translaté du latin, il faut, selon Bernard de la Mon* 
noye, entendre translaté de V italien. Nous osons soutenir que 
non, et qu'il faut entendre ^ron^/a/^ cfu latin, tout bonnement, 
sans s'évertuer à danser sur la corde pour gacfncr un but que 
l'on peut atteindre de plain-pied sur un planchtT solide ; à moins 
qu'on ne dise que le latiu et l'italien étaient une même langue 
sous deux dénominations, et nous le soutenons d'autant plus 
que, dans l'origine, la langue italienne ne se nommait point 
italien, mais bien langue vulgaire, lingua volgare. Mais, quel 

(i) Voici \o (lôîivit i^cs rorapilations de la Table ronde de Rusticien, tel qnè 
le donne M. l'aulin P^iris, d'aprùs le manuscrit 7ô44 : 

« Scigoear^emperaor et rois et princM e| ducs et quaaa et barons, caTa- 
1) lier, vavassor et borgiois et tous les preudomes «le re nionclc qui ave's talent ^ 
» 4e delitier vos eu romain'/, ci preines ceste et le faites lire de chief en chief; 
9 « trvwai ê to«tet le» (çrans aventure» qnî a y indwa t entre K efaeralim 
9 herrans dont tens 11 roi lltitcr Pendragon, jusqucs nu tens li roi Artas son 
» fix et des compaias de la Table réonde. Et sachez tôt voirment que cestuj 
» romans su ttcâbites don livre monseigneur Odoard. . , etc., etc., etc.» 
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Qtl donc ce latin d'où ao» aaoeaa rooMaa «ntait InMlUég? 

Réponse : c^eslee latiu qui vous cerne> qui vous enreloppe, qui, 
avec les Romains» pénèira^ d^abord pur, puisalléré^puisiiifionBa^ 
dans les Espagnes, dans les Ganles» dans la Germanie, diei 
les Angles^ chex les Bretons, et insqne chez ks Pictes; qni ; de 
votre aren, et (chose singntière)» moins même que voos ne le 
prétendeiy quand Tons traîtei des origine* de noire langue, 
changea, domina les idiomes diveis des peuples vaincaâTNonii 
disons moim qtie «ont ne le priiendeM, car ildatresler, et il rata 
dans ces idiomes , ce que vous rèToqnez en doate , asMz de ra* 
dDes , assez de formes originaires ponrPemporler, à la tongne, 
sur Pélèment romain ; toutefois, il est certain que , porté sur ks 
birassohnstes de la rdigionchrétienne,Ielatin devînt etrestalong- 
temps dans FËiirope romanîsée^ lakngue littéraire, aussi bien 
que la langue sacrée, la langue presque exclnsÎTonent écrite , 
celle de l'histoire surtout, vraie ou fabalense ^ en on mot. For- 
gane constant de la Renommée. Interrogez ici les Faïu^l, les 
Hnet, les P. Labbe,ils ne tous permettront aucune incertitude : 
tous indiijinent les chroniques latines ou saxo-latines deMeikia 
et Thélézin, du Moine Àmbroise Merlin, dit V Enchanteur ^ de 
Gcofiroy de Monmouth^ comme la source des récits de la Table 
ronde ^ ainsi que les légendes, les chroniques de Grégoire de 
Tours, de Frédégairc, d'Eginard , la fausse chronique de Tur- 
pin, etc., furent la source des récits rarlovingiens, ainsi que les 
diverses chroniques dont Muralori a donné la liste et l'extrait, 
et que celles dont Bongars et Duchesne ont formé chacun des 
recueils, lurent la source des récits de la Terre-Sainlc , et de la 
chevalerie normande sicilienne. Tout ce qui n'était pas tradi- 
tion ou chant populaire lut latin jusque vers Pan 1 100, et sou- 
vent même le latin se môla-t-il alors aux discours et aux chants 
popukircs. Où pourrions-nous rencontrer , dans les xi*, xu'' 
et xiii' siècles, des écrits à translater, si n'est dans le latin? 
Ce serait, suivant vous, dans Fitalien? mais Dante naquit seu- 
lement en 1265, et passe pour un des fondateurs de la langue 
italienne écrite. Brunetto Latiui, son maître, naquit en 1240. 
Tirabuschi, si bien consulté par le docte Giniruené, ne fait pas re- 
monter la poésie italienne la plusin forme plus haut que l'an 1 200, 
époque à laquelle nos trouvères français du Nord ci du Midi 
' fleurissaient déjà depuis un si('»cle, et davantage, et vous nous 
renvoyex à je ne sais quelles sources italiennes! cela n'est pas 
admissible. Tout au contraire , ce fut l'idiome français , dans 
ses différons dialectes , qui succéda immédiatement au latin, 
cemme langue littéraire ; et jamais, peut-être, sou universalité. 
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soas ce rapport, ne fut plus visible ni plus éclatante qu^à sa 
naissance. Il n'y a point, à cet égard , de dissidence entre nos 
philologues modernes. Partisans da système provençal^ tels que 
MM. Raynouard el Fauiiel , partisans da système normand , 
tels qne Tèvéqaede l« Rafallière^ d^kRoe» le graftd d'Aussy 
et lenrateaks, Um sont d*acooHi4|oo le AiiicafaHNNna& , ou , 
si Pon Teat> k roiiiaii*français^ fat là sonclie des littératora ita- 
lieuse et castillaBedana les» dtfcn dialectes. Gomment dons, 
nos premiers lédts de die? alerie eossent-ils d^abord para ea ita- 
lien (1) ? Songez que Dante Tint étndier à Paris , qae Roeeaee 
j vint à son tour» et Pétrarque rassi; que leitfs écrits sont 
pleins de traditions et de fables françaises. Mais pourqad s*ar- 
siMMpsnMMndas? élevons nos regards plos liant , en repas- 
mnt ^ns notre esprit les grands ^ les mémorables faits du 
iHPifêgal Ccst la France qm est lear tbéfttre, oo c'est de 
^Itvdle qa^ils sortent toat armés pour triompher du temps. 
Les plaines de Ghàlons n^ont-elles pas vu fuir ces Wandres , 
ilUg^Iff jnffwn terminent les irruptions du Nord dans POocî- 
diqNi^wimt la base de l'épopée des LohéramiP Les plaines 
d||pif||^0»ticlles pas vu rebrousser Tistamisme et tomoer les 
Spn^wins s^Jeiiuirlej de Charles» l'aïeul de ce grand Charles» 
qai,^ Roncevanx et sous les mors de Garcassonne, inspira 
QpiJijjpw Philumena et les premiers chantres de Roland? Les 
champs de la Normandie n'onl4ls pas vu s'assemUer^ sur la foi 
é$^fji^fÊffin»,ees 6ers conquésansde l'Angleterre qui firent ré • 
gner josqu'au xv* siècle , dans ce pays, les mœurs , les lois ^ et 
la langue des Français? Enfin la Terre-Sainte ne vit-elle pas. 
ses libérateurs et ses derniers souverains dans des chevaliers 
français ou anglo-normands, entraînés sur les pas d'un ermite 
firançais> k la yoîx d'an moine français l Quoi I tant et de si glo- 

(j) Iln^est pas jusqu^à la brillante et féconde fiction cbevalcrcs(|ue d'Ama* 
^Bqai n'ait sa source en Franre, n Ton en croit quelques écrivains . entre 
autres Nicolas d'Herberay des Essartsqui, le premier, en traduisit de respa- 
gnol plusieurs livres par l'ordre de François 1*', tout en disant que roriginal 
ëtait picard. M. deTressan adopte cette opinion aeM. d'Herberay. H. Brnnet, 
dans un excellent article de iti Nouvelles Jîecherches biblin^rophiqucs, s'y 
montre opposé; mais la manière réservée dont il sVxprimc à ce sujet permet de 
penserque son opposition n'est pas appuyée surdesdonnëespersnnnelles.Peut- ' 
être, s'il appliquait à cette question (camous pensons que c'en est une en- 
core) le génie patient et investira tour n-rec leciuel il sait débrouiller le fil 
des diâérentes éditions du livre dam toutes les langues, se rapprocherait il 
d^m sentiment à notre avis non méprisable. Noos aTÎoni écrit cet article , 
lorst^ue M. Tabbé de la Rue, dans son excellent ouvrage sur les Trouyères , 
toobUé en i834, est venu kvar tou» les doutes sur cette chimère, , que par 
iMin îl faut entendre ita^en. En tont on ne peot mien^ faire que de recourir 
à ce savant pour les questions relatives à notre anricnnclittératave du Nord. 
Lee TrouTcres ont dès aujoard'hnà leur Rajrnouard. 

AoalcclabiblioB. i. 8 * 
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rieux mTenin n^tiiraifliiC |iat été reMMUliB d'abord en FraDce , 
et ft'anraieDt ea po«r prcmieis interprètes qae des aufeors dl- 
taliedans une langue ynlgaiie, qai n'étatpas née, ou ne fai- 
sait que de sortir des langes provençaux , autrement du roman- 
français méridional! Non, c^est une chimère. Nos traditions 
antiques de chevalerie , confiées primitivement , en France et 
en Angleterre, à l'idiome Intin (^î^s^mM , en sortirent bientôt 
pleines d'une vie nouvelle , pour illustrer les premiers efforts de 
Pidiome français. OVst In vérité; elle est trop évidonto pour la 
méconnaîfre, et trop giorieuse pour la sacrifier à la manie du 
paradoxe êrudit. Ainsi commençait, pour notre lantfiie , ce 
paisible et noble empire que la fortune et le génir sont plu 
à lui assurer, dans lu monde civilise, et qni nVsf pas près de 
finir^si le néologisme et le faux goi^t ne sont d'iiitellîgenee 
avec la suite des âges pour le détruire , car la conquête elle- 
même y serait apparemment impuissante. Passons à notre troi- 
sième et dernier point. 

Meliadus mérite à peine un souvenir, prétend Ghénier j nous 
en appelons à l'analjse anÎTante» tout imparfaite qu'elle est. 
L'action principale aefait un peu attendre^ sans doute, mais^ une 
fois Tenue, les sentîmena j sont représentés sfëc charme et né!- 
veté. Le i*' chapitre traite de la grant noblesse et puissance du 
foy Artas ^ le de la façon dont les Romain» perdirent le 
image du rojaume de Logres; au 6*> oia voit comment le roj' 
de Northumberland emmena avec lui Esclabot et son frSve à 
sa mê^ie pour les doter d'un moult beau chasteau . Enfin ar- 
rive, à la cour du roy Artus , Pharamoni, roy de Gaule , avec 
Bliombéris de Gauues et le chevalier incognu qui , sous le nom 
de Meliadus, est le héros de Poovrage. Ce chevalier inconnu 
poursuit les ravisseurs de femmes , et les rend intactes à qui de 
droit, ce qui l'autorise à consoler celles que leurs maris ren- 
dent malheureuses; il abat maints chevaliers , et parfois abattu 
lui-m<^me , il se relevé toujours par quelque brjll;Hit fnîf d'armes 
inattendu. Le sort ayant voulu que la belle reine d'Ecosse fit 
mauvais ménage avec sou mari et que Meliadus en fût informé, 
le cœur du chevalier vengeur s'enilauinie pour elle. 11 chante, 
le premier, des lais en son honneur-, mais cVsl peu de chanter 
celte belle incomparable et captive ; il trouM' moyen de lui 
vouer son cœur et son épée en péncfrnnt jusqu'à elle. Une en- 
trevue première eu amené plus d'une autre, et si bien fait 
Meliadus , que le voilà, de nuit, en la chambre de la reine d'E- 
cosse. Cependant la vilaine Morgane a découvert le secret des 
deux amans. Le roy d^Ecosse, averti , sWtUMissé en la chdmbre 
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pBèt/dMx« MeliflihM n^ wiài à^iAim ma»^^'^ ëféit ', à 
qwÂ bon une ooUa èe mailei dans ce sanctuaire des aiiK>iifft? 
La raÎBe s^inquiète (les feamwsdmiiênt tout)! « Que devien- 
n ^seM^rmaf bel ami, si mon mari parait ici àrttié ïiife totifes 
» ]iiÂoes? Madame^ fafict Meliadiis> en s^atseyantdé let la niine;; 
». me eraigiws! leroy d^EcoBse, ae il< noi^s trr>vbit en tel poinct 
» ooDHne nous sommés , ne se mettrait mie vonlonfiers sur 
m'^ moj^ tantcommc il veist quejetinsse ccf t^espée.)^ Là dessus les 
amans pomroencent à devii^r ensemble d'amour, et se déduisent 
àaolaciement de accoler et baisicr comme fon t gens qui s^enlre^ 
ajoj^ent, sans villcnnic faire. Sur ce , parait te roy d'Escossé. 
Meliadus le voit sans s'esmonvoir. Ledit roy, contenu par ce 
sang-froid , somme tant seulement Meliadus de partir sans à 
Pavenir lui faire plus de honte. Meliadus no veut [udnt sortir 
sans obtenir du roi , loyale créance qu il ne fera nul mal, et ne 
rendra mauvais ^uerdon à la royne. L'époux effrayé donne sa 
parole^ Meliadus sort j mais il n'est pas si UH sorti , qm^ le roy 
d'Escosse veut occire sa femme; toutefois il se contente de la f 
dépaiseret l'emmené. Meliadus court après ce félon, l'atteint^ 
descoufit ses gens et délivre la royne, qu'il emmené à son tour j 
mais le roy Artus f ait nne levée de gens de guerre pour venger 
le roy d'Esqosse^ îTèsttOB piî» Itriappc que, depuis la belle Hé- 
lène, en tout pays, dans les temps iièrolqnes^ la possession 
d'ane belle lemmé ait sésdté des guerres? L^^amour est donfï 
quelque cbose de sérieux, sans préjudice des douanes. Phara- 
ni^nd, de son côté, rassemble des alliés pour soutenir Melia- 
dus. Suite de combats très divers et très cbaleureusement ra- 
contés. Meliadus fait d'abord le roi d'Ecosse prisonnier. Les 
maris trompés, n^en déplaise d la Cot^e enchantée j ne sont 
pas toujours heureux. A la fin, pourtant, Meliadus pefd une 
grande bataille contre le roi Artus, et tombe en sa puissance, 
ainsi que la reine d'Ecosse entre les mains de son tyran. Voilà 
Meliadus en prison. Qu'y faisait-il, dans cette prison? il bar- 
poit et trouvoit chants et notes. Mossire Gauvain finit par ob- 
tenir la délivrance du chevalier captif. Dès lors il n'est plus 
question d'amour, il s'agit de reconnaissance; la morale ap- 
plaudit sans doute, mais l'art du romancier y perd. Meliadus 
reconnaît la générosité du roi Artus, en se battant pour lui 
contre Ariodant de Suissogne avec une vaillance merveilleuse. 
Le reste du livre rootient une action pareille , ou plutôt mille 
actions de chevalerie , qui se terminent par la mort de Melia- 
dus, occis a la chasse, par deux chevaliers d'Irlande, sur lu 
conseil du roi Marc de Gornouailles, et puis c'est tout. 
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Nous ne quitterons pas Melîadus sans donner an génération, 
en renvoyant, pour ses ancêtres, à M. Dutens, qui les arappor- 
lés(l); car, grâce à lui , nous avons la généalogie historique 
de ces héros fabuleux, pour compléter la généalogie fiibuleuse 
de bien des personnages historiques. Meliadus fut doue père 
de rimmorlel Tristan de Leonnojs , lequel fut père d'Isaïe le 
Triste, lequel a aussi son roman (â). Quant aux armoiries de 
Meliadus , on les trouve gravées dans le livre très rare de la 
Dewêe des dès ekmditrê de la TaiU rm^dcj imprimé à 
Lyon , in-ie , par Beiioll Bigiiid » en 1590. C'est là «{ue nous 
ayons appris que messire Pakmedes portait SMfwH dwrgemt 
êt dê $abh^ a$ $ix jnVctt; armoiriss des anciens Beanmonl 
du Yirarais, éteints en 1455 , chei les Beauvoir du Houre. 
Bien nWpdche donc (an cas que messire Mamedes ait 
ensté) que celni qui écrit ces lignes n*en descend 
par les femmes $ et pour peu que ce Palamedes descendit» à son' 
Um, du Pàlanièdequi inventa les échecs au siège de Troie, 
cela nous ferait une lignée fort passaUe : ce sont do bellea 
choses que les originesl 



(i) Tables généalogiques des hëroa de romaot* arec uo catalogue des pria- 
cipam «ovraget «n ce genre, par Dateov. Londres, 1 7^6 , in-4 , t* éUtion » 
augmentée. 

(9) Voir (Inns la Croix du Mâine, laaï« k Triate , ûnprimë â Lyon , ia-i , 

par OiiTÎer Arnouiliel. 
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BEUFVES DE HAWTOINWE. 

• 

L'HittoiK da noble très preux et taillant diefalierBeufVes de Han- ' 

tonne et de la Belle losienne sa Mie , comprenant les faicts che- 
¥alereux et diverses fortunes par lui mises à fin à la louange et 
honneur de tous nobles chevaliers , comme pourrez veoir puis 
après. Nouueilement imprimé à Paris. On les vend à Paris , en 
la rueNeufve-Nostre-Dame, à l'enseigne Saint-Nicolas, par Jean 
BonloDt (i Tol. goth., in-4} d,^ jen i53o) (i). 

Le débat de ce curieux roman , écrit aTec beaucoup de na- 
turel, n'est pas fait pour engager les TÎeax cbevalîem» tout 
yaiîlaus qu'ils sont^ à épouser de jeaues et belles filles, quelque 
nobles qu'elles soient. Huj de HantoQuo, en son vieil âge, rit 
la fille d'uD noble homme et de grant UgntSêj et tant belle la 
▼it, qu'il VEspousa j voire coucha avec elle^ et luy engendra 
ung beau fils , lequel sur fonds de haptéme fut appelé Beufvet. 
Iccluj enfant fut bien ycqu, bien pansé et nourri; mais le 
père n'eu put avoir d'autre de sa dame tant belle, jeune, et 
amoureuse et frisque. Colle belle dame voyant son seijE:neur 
vieil, afféti, débile ^ au regard qu'elle ne querroil que esbatte- 
mens el io>euselez par sa monition de jeunesse qui la guuv er 
Doit, se leva un malin d'auprès de son seigneur pour ce que lui 
sembloit que son temps y pcrdoil, tout ainsi que cellui que on 
faict coucher sans souper,' elle se laça gentemenl, en maniant 
ton sein j qui gentement estait fait, prit uu miroir, y admira 
sa beauté , et puis faisant venir un escuyer de confiance, le pria, 
ainsi qu'il estoit loyal et affectionné, de mettre en la viande du 
comte Huy aucuns poisons , ce qu'il lit, et le comte Buj mort, 
la belle et frisque dame se trouTa libre d'espooser un moult 
Taillant et jeune chevalifsr, nommé Doou de Mayenoe* La 
jeune Benfyes, bien qu'encore enfant» fit de grands reproches 
à sa mère> qui le voulut occire t6t; die se résolut toutefois à 
l'envoyer tant seulement en estrangcs pays. Voilà donc Beufvea 
transplanté en Arménie. Josienne , la fille du roy, tant belle et 
généreuse, l'arma chevalier et en devint ^rise ; elle refusa pour 
lui la main du roj Dannébos. Une guerre s'ensuivit. Beufves, 
vainqueur du roy Dannebns, tomba pris dans les fers de Bran- 
dimont de Damas , ou il restasept ans. Pendant cette captivité , 

(i) La prrmière édition de ce lÏTrc , également gothique fs à.), r toI, 
in-fol., Antoine Vérard, n*««t pas plut rare qat celle-ci de Jean Bonfona. 
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Josiennc fut mariée, mal^é elle» à an ny sarrazin nommé 
Pygnorin de Monlbrant (cequi est un joli nom d'Arabe); mais 
Beuires, conduit miracnieusement par le romancier et parlV 
mour t . ii!«si pas plutôt sorti dea pntiN» de Brandimont de Da- 
mas^ après l'avoir-tiié-, qu'il retrouvé sa chère iosieHiie/rdm- 
nefie , malgré son accident arec le seigneur sarrazin , pa^ la 
mer Sivec cHe, ot arrive avec elle à Cologne, pour y ûter ven- 
geance du mrcesscur de sou père, Doon de Mayence (1). Il 
Uiissc, un petit, Joeîcnn^ seuV |K)urvaî]urr ,i s(*s affaires de 
vengeance ; mais, pendant ce temps, le bruit de sa mort s^étant 
faussement répandu , no voilà t-il pas que l'évéque de Cologne 
s'ingèrede forcer lemariaf^i le Josienneavecun sien ncveu; c'est 
comme une fatalité. Ccpeii<lant î^eufvesde llantonne triomphe 
de Doon de Mayence, cela \ :\ sm^ lire. !1 lui coupe le chef, 
très bien ; il met sa vilaine niere en religiou , encore mieux ; 
enfin il épouse une troisième fois Josienne , sa mie. Si ce ii\:st pas 
là de la constance , je le donne en dix à d'autres. Le roman de- 
vrait finir ici, ep bonne règle ; m^is Tunitc d'action n'est pas le 
faible ou lè fort, de nos vieux romanciers. 11 faut encore qpie j^ 
lecteur essuie mille aveotures \ un voyage en Ânjgleterrç, vpp 
ÎBéparation nouvelle et fortuite de Josienne et dé sou ^ùx^ 
un mariage fortuit de cet époux avec la reine ^e Gynesse, upe 
merveillense réunion de Eêufves et de Josienne. Finalement 
Beufves de Ha.ntonne marie son fils Thierry avec la' r«ne de 
€ynes8e pbiir sè débarrasser d'elle, retourne en Arménie, y 
trône avec Sa mic, se bat avec lesSanrazins^ abdique en faveur 
de Thierry^ son fils très cher, et se fait ermite; après quoi le 
roman s^arrété avec le 75* chapitre. 

L'orîjgfinal de ce roman est certainement un poème français , 
du même titre, dont l'auteur est inconnu , mais, qu'à son style, 
la Croix du Maine el Bernard de la Monnoye, d'accord avec 
les rédacteurs du Cataloijue de la Vallière , jugent avoir écrit 
vers Fan 1200 (2^. Ce poème, de 10,600 v^r'^ de 10 pieds, 
n'existe qu'en nianust rit. Il fut, très ancienuenieut, mis en 
rimes italiennes , et le ronirui que nous venons d'extraire eu est 
une traduction plus ou moins lidêle, probablement faite^ verir 



(îl Le président Bonliîer possédais <'n manuscrit, un poème sur Doolin 
de Maicnce . qu'il attribuait u li i oi Adcnè». i'eut-ètre le iiuiet de ce poème 
rentre-tril aant cebii de BevfTes de Hantomie, on mime ne mft-U qa*nn arec 

lui, sons un autre titre. 

(a) Voici un échantillon de la poésie de l'original Iraoçais, tl*aprés deux 
citations insérées dam le catalogue de la YalUèrey i". partie, tome t 
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ran 1600, tur IHtaHen. Les deux poêles ci le pmateor sont 
mlés sous le vdUe de Vanon^ me jusqu'id. 



jMges id8-6o3 «t sniv^atei. Ces citalions suot priie» du dvbut et de Te 

Oies sîgnor por Dieu le Creatpur . , 

Boines cauchons aias noistcs millor 
Ccst de Guion a la fiere vigotir 
Qui de Anstone tient la terre «t ronour 
, Viens fa li dus si sist moult grant Fouloiir 
Car bele dame prist et iouvene a oisour 
Puif en morot a deal o « douloar 
Beuves ses fiez qui tan ot grant Talour 
En fu menés en terepaienot 
Car de n mère fu pni en tel haoar 
Sa mort jura coir< nt Vi plus sour 
£le voloit prendre autre signour 
En ame ot un félon traitour 

Sd de Matendie i meauraii boiseoor , etc., ele., «te . « 

4 

Suant BeuTcs ot ses III iieus corones 
t dan» sabaut rielieinent asenes 
■ Beuves entra sor la mer en ses ne» 
fit esra tant que il fu arives 
En cde tere on Ilie»08 Crist fu ne» 
Dont il etoit rois et sire claraes 
Grant joie en fit et ses riche» baroes 
El yo&iaae dont il estoit ames 
La tere tint et veiqui nia» asses 
Tant par fu preus raiilans et alosse» 
Qui sor païen conquist II II chites 
Toute la tere environ et en le» 
Qu:int il morut et il fu trr<;p^sse8 ^ 
Beuves «es iîc us en fu roi corones 
Dieu» Tama moult »i voir qu*il fn ne» 
Et en la crois Iravellcs et pencs 
Nous otroit il par ses saintes boutes 
Qui en paradis puissious estre» boule» 
Amen amen de parDîeni en dire», etc. , etc. , ctc . 
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MILLES ET AMYS. 

L'Histoire det noèl» et ▼ullau dbmlîcn ncmtfBM Millef et Ahits, 
lesquels en leur vivant furent plains de granides proesses. On les 
vend à Paris, en la rue Neufve-Nostre-Dame , â renseigne Sainct- 
Nicolas, par Jean Bonfons (i vol. çoth., s. d, (vers i53o), 

m-4, li és rare, ainsi que la première édition de ce livre y fgalft- 
ment gothique, s. ia-fol. Paris, Antoine Yérard.) 

( laOO-iMO-lfiM. ) 

Ce Roman csL un constant hommage rendu à l'amitié, 
dans la personne de deux chevaliers, nés le même jour, dans 
le même pays, avw des traits et des formes semblables, des 
senti mens, des caractères pareils, sous une étoile commune. 
L'auteur commence d'un style édiSaut. a Pour Thonncur et ré- 
» vércnce de la Trinité et de la court célesiieUe Je paradis, 
)> moi couiiant ririfusion du benoît Saint-Esprit, lequel donne 
» et influe sa grâce où il lui plait, ay entrepris d'escrire une 
» histoire des faicts advenus à la louange de deux vaillans che- 
)> valiers nommez Milles et Amys. m S^cnsuivent 114 chapi- 
tres sure bar:, és d'aventures, dont voici Taperçu plutôt que le 
précis, Anceaume, comte de Clermont en Auvergne, au temps 
du roi Pépin, n'ayant point d'abord d enfaus de sa belle et 
saiucte dame et chère épouse^ a formé le vœu d'aller avec elle 
en Terre-Sainte au cas qu'elle engendrât d'un lils , ce qui ad- 
vient , et ce (ils est nommé Milles. En même temps un ^^arçon , 
tout pareil, naissait au sénéchal d'Auver^^ne . qui lui donne le 
nom d'Amys. Le comte Anceaume, heureux de sa géniture , 
songe â satisfaire son vœu, non toutefois sans consulter pre~ 
mierun nécromancien sur les destinées de son (ils , à cause de 
certain signe que l'enfant avait apporté sur une main. Le né< 
cromancien ayant prédit prospérité, gloire, conquête, etc.» 
le comte Anceamne et ui tome s'emBaïqnent pour la Terre- 
Sainte, laissant aux soins dévoués de quelques ser?iteuqt U 
garde et FéducatioD première du petit comte Milles. Tempêtes , 
isle déserte, la comtesse Anceaume, séparée de son mari par 
cas fortuit, griffon Yaiucu, arrirée du comte tout seul en 
Svrîe, baptême du roi d'AÛtioclie, amour subit de la reine 
d'Antioche pour le comte Anceaume, le roi d'Anftodie aussi- 
t4t àprés son liapttoie ayant dbparu, ce qui advient fort àpro- 
pos Cependant qu'adrenait-il au petit comte Milles? Il lui 
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advenait que le comte de Limoges, profitant de Pabsencedes 
parens^ menaçait ^ poursuivait son enfance^ chassait ses tu- 
teurs, et le contraigmit à demander raiiiiiâiie> conduit par sa 
nourrioe» afec le petit Amyi. L*enfant piédevs se tire nèen-, 
moind'el&Bm ; il grandit » il te UàX adolte, il devient 
nos et emaDt fairoriaè de la belle Flore ^ fille du doc de Boor- 

Sogne» lequel tioave le jeu maaTais et le met en prison. Sortir 
e priaon y lejomdre son jeune eamarade , et j^rtir pour Gona- 
tantinople avec lui n^est pas une affaire. Voilà donc Milles et 
Amys à Conslantinoplc;, où le preaûer retrouve sa mère et 
tombe ^risde la fille de Pempcrière, appelée ladoine la Belle. 
Siège de Gonstantioople formé par le Soudan d^Àcre. Milles et 
Alnya^ mm des Chrétiens^ soutiennent Peffort des asné» 
geans, les repoussent^ et fontdetixde leurs rois prisonniers. 
Dans cette occurrence , l'emperière ne pouvait pas moins que de 
s'éprendre d'amour pourMiUfs, et d'être jalouse de Jadoinc, 
sa fille , qu'elle met d'abord en prison , pour l'en tirer bientôt 
el la promettre en mariage à son c her Milles, si mieux l'aime. 
Milles est fait maréchal de Constantinople j il sort contre les 
Païens, et. tombé dans leurs maius, est, sans retard, délivré par 
le vaillaiît Amvs aidé du rui Dauebron. Milles avaatcu le choix 
de l'eiûperière ou de sa fille Jadoiue, choisit Jadoine, l'épouse , 
et, libre de tout souci à Constantinople, part pour l'Auvergne, 
dans le dessein de se venj^er du comte de Limoges. Arrivé en 
Limousin, il desconfit son ennemi, l'occit, et, par occasion, 
fait prisonnier le duc de Bourgogne. On se souvient ici de la 
belle Flor€!, fille de ce duc. JMillea la eonnaittait bien pour un tré- 
sor; il Ta fait épouser à son ober Semblant^ lecbeTalier Amjs j 
mais pendiin tfln*il était ain8toccnpèettFrance(on ne peutpas être 
partout )v'voiià cpi^il wiTemalenoontre & Gonstantinqpie. Les 
PaJéns^le péënnent, et brdlent Jadoine tonte me. Milles, sar 
cette afifreose ikOuVeHei accourt en Teneâainte, assiège^ prend 
la yilled'Acf^^îl délivré-son pére Ànceaume, qui, à son insu , 
fl'j:tm|Taitcaf»tif. Captif, est*cebien le mot ? Le comte An- 
eeaume sent bien leviené|at; car» à peine délivré par son 
fils 9 il devient le vengeur du Soudan d^Acre, et se met 
à combattre les Chrétiens, que dia-je? son propre fils (à la vé- 
rité, sans le reconnaître); il le reconnaît toutefois, ce fils, au 
moment de l'occire. Alors grande effusion de cœur. Le pére, la 
comtesse sa femme , le fils , îe fidèle Am}s et le sénéchal d'Au- 
vertrne quittent alors, tous ensemble, cette malheureuse terre 
de S} rie, et regagnent l'Auvergne. T^e comte Anccaume et sa 
femme trépassent peu après. MUles, jd^^cnu comte de Cier- 
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mont, nèni à'teÎÉ fwfplimwDagé de son fief à Charlemautte; 
Btentveof, il se permeid'aimèr Baissant, la fiUede Pcnij^ 
reur ; il était prédestiné à charmer les fiUc» dis 'mpereui^ 
iTOrieDt et dH)ccide«t. Millés, traversé dans ses nouvelles 
ammrs, s^en ra guerroyer en Frise. De retour à Paiié, ii 
charge son fidèle Ménechme de combattre , à sa place , le per- 
fide chevalier Hardres , qui avait dénoncé ses amours à Charle- 
mag^ne , attendu qu'il a juré h Belissantde ne point le combattre 
lui-même. Amys accepte la proposition , et occitson aflversaiic 
dans un combat à outrance. Alors Tempereur charmé de tant 
de valeur, et croyant, àvCause de la ressemblancxî, que c'est 
Milles qui a vaincu^ donne sa fille au vaiuqueur. Amys court 
aussildt chercher Milles et lui remei Belissant. Voilà un géné- 
reux ;niii , qui se bat et se marie par iidéi-commis . à charge de 
rendr(> à (jui de droit la femme et les lauriers quHla gagnés. Là 
dessus Milles et Amys vont visiter le Saint-Sépulcre, à Jérusa- 
lem, et ce n'est pub chose facile de les suivre dans la nouvelle 
férié d^aventures qui s'offre à eux , et se termine par la mort 
flimiiltaliée des deux héros, occis par Ogier le Danois, à leur 
retour de Longobardie/ sans que, pour cela , le Bomau Imusso» 
$ù chapitres^ de compte fait, défilent encore surim Um^ 
beau; et c'est Gharlemagne , Ogier le Danois, FkNnSBét, 
le roi Gloriant, Lnlnas la IfaiiTaise, ou plutôt la Folie qui > h 
plus oïdinairwnent, en fait les frais. En somme , ee Bknnan 
n'est pas au rang des mcilleiires productions du genre; son 
extrême rareté fait son plus grand prix ; mais aussi queUe rareté I 

On lit, & son sijet, dans le catalogue de la ValUére, par- 
tie, tom. II, page 623, la note suiTante: 

« Ce Roman est la traduction en prose ^ laite par un in- 
» connu, d^un Roman en vers, ou plutôt d^ne partie du Ro- 
» man de Jourdain de Rlave , ou Rlaives , ou Blayes , dont 
» on n'a pu découvrir Tauleur. Du Verdicr, qui en parle, 
» page 779 de sa bibliothèque française , dit seulement qu'il 
» a été imprimé à Paris et h 1 von , sans dire quand , par qui , 
M ni sous quelle forme. M. Du Cange l'a cité dans les Prdégo^ 
» mines de son Gloêsaire de la basse latinité^ page c.xcrr. » 
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, Ll GlEUS DE. ROBIN ET MARION; 

r 

JP^ Adam de la Haie, dit le Bossu d'Ârras, précédé du Gieu dv . 
Pflerin, avec des Obsen-ations préliminaires et deux Glossaires, 
\y\\ 31. (le éditeur; inipr. sar deux Ms. de la biblioLlièque 

de la Vnllièrt;, des et xiv* siècles, exacteincut copiés. Paru^ 

Firmiu Didut, 1822-29, in-8, et insérés dans les tom. 2' et 6* des 
Mélanges delà Sodmdes bibliophiles français. 

C'est à ces Pastorales d'Adam de la Uale , où la musique se 
trouve parfois môlée à l'action , ainsi qu'au miracle de Théo- 
phile, par Rutcbeuf, et au jeu de Saint-Nicolas, par Jean BodeK 
autrement à nos trouvères et au règne de saint Louis . qu'un 
philolofifue, aussi instruit que modeste, a cru nouvellement 
devoir la ire remonter Torigine de notre théâtre. M. de Roquefort 
est même allé plus loin , en voyant , dans le Fabliau d'Aucassin 
et Nicolette , dont le grand d'Aussy nous a donné l'extrait, et 
qui date du xii« siècle , la première aurore de la scène française. 
Tout en respectant la véritable et solide érudition , nous ue re- 
nonçons pas a juger les conclusions qu'elle tire de ses recher- 
ches, et nous oserons révoquer en doute la vérité de cette 
assertion , que notre théâtre remonte au temps de saint Louis, 
pacce que^ parmi les premières productions de l'idiome français, 
te reaeontreat cinq on m bîsloriettes et.an nnracie diaicmés , 
qui teent débités à la cour et dans quelques châteaux de sei- 
gnears contemporains. Pourquoi ne pas citer aussi la féte des 
fons^ qu'Eudes de SiAlj, évéqae de Paris ^ fit cesser^ dans son 
église, en 1198; lès disputes ou jeux mi-partis de la cour dV 
mour; les récits érotiques des troubadours provençaux; les 
chansons des jongleurs des empereurs Frédéric cl Henri ÎI' $ 
ou même les tours, bateiages et danses des Histrions, chassés , 
en 789 , par Gharlemagùe , à cause de leur libertinage? A ce 
compte, le Théâtre Français, se rattachant bientôt, sans lacune, 
au Théâtre Romain , comme celui-ci au Grec et le Grec à Thes- 
pis , aurait une généalogie digne des Dictionnaires héraldiquea. 
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Il faut s'arrêter, nous sembic-t-il, dans le chemin des origines, 
et faire comme Chérin, lequel aux gentilshommes ^'annonçant 
comme pouvant franchi en princes le terrible déûlé de la première 
croisade, demandait d'abord l'extrait de baptême de leur père , 
pois celai de leur aïeul ; et qui aniyé ainsi , sans encombre , 
d'extraits de baptême en contrats de mariage ^ et de contrats 
de mariage en testamens, jusqu'au point où nécessairement 
les actes dèfafllenti dédaignait les miséves de la conjeclm et 
' de Panalogie , pour solder le compte par ces mots francs et sé- 
vères : no^e el tmteur ineomm. A proprement pinier, nous nV 
Y<nis point de théâtre arant Gharies \l , c'est à dire avant i 370 
ou 1380 ; car c'est à cette époque seulement qde le génie na- 
tord à ions ks peuples d'imiter^ par la parole et par le geste , 
les actions ^ frappent le pins lenr imagination, de repiâenter 
les sentimens qui les animent, prit ches nous nne forme réelle 
et constante , et devint , par le triple concours des antenrs , des 
acteurs et du public, nn des étaolissemens de la société, un 
véritable pacte formé pour son instruction et son amusement, 
sous la surveillance de l'autorité. Ce n'est donc pas comme 
premières fondations de la scène française, sur laquelle ils 
n^eurent aucune influence probable, que Uêjtuœ d'Adam de la 
Halo, dit le Bossu d'Ârras, nous occuperont quelques instans 
dans ces analy ses , mais simplement en leur qualité dressais 
dramatiqnes isolés , qui ne sont pas moins curieux par leur naï- 
veté, par leur âge, pour n'avoir point l'importance qu'on leur a 
voulu donner. Le plus ancien de ces jeux d^Adam de la Haie 
passe pour être celui de la Feuilliéj qui, étant souvent écrit dans 
les patois picard et flamand, offre de grandes difficultés à la lec- 
ture , et parait avoir eu pour objet de faire l'histoire du poète. 
Bien que l'action en soit à peu près nulle, et ne présente guère 
qu'une conversation entre Adam lui-même , maître Henri , son 
père, et quelques bourgeois d'Arras , il n'est pas dépourvu 
d'intérêt pour nous, par !e tableau des mœurs qu^il retrace ; et 
l'éditeur nous apprend qu'il amusait beaucoup la cour desaini 
Louis. Maître Henri s'y répand en invectives contre le pape , au 
. sujet des rigueurs qu'Alexandre IV, en l!260, venait de déployer 
contre les prêtres mariés a des veuves. « Comment, dit-il, en 
» vers de huit pieds , ont prêtas l'avantage d'avoir famés d re- 
» muieî'^ sans leur privilège changiez ^ et un ders si pcrt sa 
» franquîse j par épouser en saincte église famés qui ait cmtre 
» baron? » On va voir sur-le-champ comment Adam delà Haie 
était intéressé dans cette affaire \ car nous ne dirons rien de 
plus de ce jeu, sur lequel le grand d'Aussj laisse peu de choses 
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à dKre , pour venir an jeu dm pâerinj qui fert oomme de pro- 
logue au ^eu de JK^Mi et de Marion, en faisant coonatlre les 
partkalantés de la vie de notie tronrèie. Le Bossa d^Arras 
entra donc d^abord dans les ordres sacrés ; puis il se maria par 
amour ; pois » s'ètant séparé de sa femme , u reprit Pliabit eoclé* 
siastiipie^ s'attacha au duc d^Alençon ^ que Philippe le Hardi 
eiiToyait an secours du duc d^ Anjou ^ roi de Naples; et enfin 
monmt, en 1282^ dans cette viUe^ où il composa le jeu de 
Boèm et de Marion, pour réjouir cette cour française. Peksov- 
KAQBS DU Jbu. Marîous ou Marotte; lî cheyaliers Gantiers, 
Bandons, Péronelle, Huars; li Kois, Perrette, Warniers et. 
Rogans. OuoîqTK» lo g^rand (PAussy ait donné unp traduction de 
ce jou dans ses Fabliaux, on ne sera penl-^tro pas fâché d'en lire 
ici une coiiric analyse ^ la Yoicidonc. Marions est aux champs 
senlette^ cl chante : 

Robins m^aimc , Robin* in^f . 
Robint m*a dmoÊnûAc , n ni*aei« 

RobÎDS m'acat I rote!e (fll'aehcla) 
D^etcarlate bonne et bele , 
aon^ame et cbaîiitar<ele , 

A Irur y va 
Robios m^aime, Robins m'a, 
Robim demandée , m m*«n, ete . , ete . , ete . 

■ 

Sorrient un dieralifir ^dt tAche de la sédnire , en lui promet- 
tant , tour à tour y des oneanx , un âne > un héron ^ etc,^ etc. 
Marions le repousse au nom de Robins et se gausse de Ini. Le 
eheralier a-en tr) Bolwns arrive; Marions lui conte tout. Les 
deux, amans se mettent à manger o6te à cOte ; mais l'idée dn 
cheTalier en^ièche Bohins de manger ; il cherche à se distraire 
en amusant son amie^ saute ^ court , danse devant elle et va 
chercher des voisins pour les mieux ég-aycr, gros Bourdon , par 
exemple, le joueur de musette, Baudon ot Gautiers. Par malen- 
contre, ayant que la compagnie soit venue, le chevalier re- 
vient^ il est plus pressant. Marions lui dit : «.Sire! mus me 
feriez surprendre ; alez vous etU, etc. , etc. , foy Robim flago' 
1er au flagoldt argent, m Robios, sur ces entrefaites, a blessé le 
faucon du cheTalier. Le chevalier rosse Robins. Marotte se 
précipite au secours de son ami. Le chevalier enlevé Marotte 
en croupe sur son cheval. Bobius pleure et n'ose courir. 
Cependant les voisins sont arrivés; mais comme ils ont peur^ 
ils se cachent derrière un buisson , d^où ils voient Manon se 
débattre. Le chevaUer la presse et lui promet encore nn bel oi- 
eem de rwUre, La fidèle Manon préfère le fromage croe de Ro- 
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èiiu. Alors le chevalier la laisse ; et eUe afpeltai «panMMcBolMBS* 
qui sort de sa cachette pour i'accolcr devaat Baadoii. iSurvieii* 
nent d'autres amis de Robins^ «livis de Péronele. La tronpese 
prend à folâtrer. On joue au Jeu deSmnt-Coines : {raja Manon 
trouve ce jeu trop lais. Gantiers propose de faire un pei poêtr 
seshatre. Fil (îautirrs ! dit Robins, que devoM Marûite ma 
mie, avez dict st grant vilenie. Tout balancé, OQ joae au jea 
d^ rois; on compto jusqu'à è\x à la main chaude : Baudon «t 
roi. Le roi fait diverses questions ; il demande à Robins quant 
une wake naist , à (juoiîlsçai quele est femele. Robin a honte, 
et se résout à conseiller au roi do lui regarder au rvL Sur quoi 
le roi lui commande de baiser Marion , ce que k lui-ei tait si 
lourdement , que Marion lui dit qu il pesé autmU qu un blot. Le 
roi demande a Iluart quelle viande il aime le mieux , Huard dit 
que c'est bcns fons de porc pesant ci gras. Le roi demande à 
Perete qu'elle est la plus grande joie qu'elle ait goûtée d'amour? 
Perete répond que c'est quand ses amis lui tiennent compagnie 
aux champs , ayea ses brebis ; et Gautiers lui dit qu'de ment . il 
a laisoii. Le roi demande à Marotte cotMen ele aime iiobins ; 
Marotte répond fnVItf fotme ^ammr n ftrme^ qu*ele n'aima 
jamais iant brelns qui ait agnelé^ la compagnie troi^iye que c'est 
beaucoup dire. Gautiers s'offre en mariage à Perote , et lui fait 
Pénnmération de ses richesses, // a roneki traioÊU, hon hamoi^ 
et herche et carue , houche et sereot, tout dPmdnf, a^êe me 
renie qu'on [ui^'^t de grain sur un moulin d vent, et Mie wlke* 
Perete refuse , fior, dit-elle , il y aurait bataiU» mire lui et* mm 
frères Guiot, vu qu'ils sont. deux sots. Là dessus/gm rire, e| on 
se fouille les poches pour en tirer yictuaiUes à manger ensem- 
ble. Robin veut aller quérir un gros et p'os eapcf^, qu'il mm- 
gera avec Marotte et la compaigniey bec à bec. SmrÂttd le ber- 
ger Warniers, toUt triste de ce que Me haies sa mie^s^eH 
déchut r avec un prêtre, on dit , à quoi Rogans répond : efl 
nom Dicul if '4vrmers.,M^n^^ estre, car ele i aloit trop sa- 
vent. Waruicrs se coqsqJ|/$; oujuànge , ond^use, et Robin fou- 
iîtiedans la main de Marion , . qui lui donne sa foi. (j'est ainsi 
/^ue le jçi^ ^it (piU commeuce< . .< i .' -w^ \ . ^ ' 

ly, >, t, î . " '-.j» ■• - 'l'Àl,,'>.\. . .' '1; .,*,«' ' ■ • " 

• 

. J • ■ il ' • ' • ■ > , » • ' 
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LE RËNOMGfiMËNT D'AMOUaS. 



1 vol. pet. in-4, [jolh., avec fi^^. et viguctlcs historiées en bois, im- 

S rimé à Paris, par Jeliau Trepperel, denieuraiit en la rue Neufve- 
fostre-Damè, à Tenseigue de l*Escu de France {S. d.) , mais de 
pea antérieur à fSoo. (Très rare.) JNotre exemplaire est daus 
toute sa maiigey don' rognée. * ; ' 

' (4llil4l».>* 

Ce Poème , eiî fiBis mmbade fafoKj^ieds» sans successioD rè-' 
jy^ulière de rimes mascuUnes et iièiiiinmes , contient yingt-iMttf 
feuillets ; le reste du ]àm est consaerè li nae déclamatk>D et k 
<les oraisoDs en Thonneur de la Vierge, au nom de l'amoureux' 
oui a renoncé à Fattionr. Cette seconde partie a treiae feuillets , 
dont ledemierneptéBente autreehese ^Hine gramreen bois 
où Ton voit les armes de France supportées par deux anges. 
Plus bas^ le monogranune I de Jehan Trepperel, estsoutena 
par deux lions j le tout est 'entouré de ces mots : Octroyé noug ^ 
chanté et concorde j enprovolant ta grant miséricorde, La datede 
ces poésies doit remonter au moins à 1370. Leur auteur est in- 
connu. C'est un des nombreux imitateurs de Guillaume de 
T.orris et de Jehan de Meunji^ , le fameux Misogyne ; mais il n'a 
ni leur verve, ni leur imagination. Au lieu des peintures vives' 
et animées, des traits mordans du Roman de la Rose, on trouve 
dans ce débat (< ar c'est encore un débnt) defroides dissertations 
sur l'amour, ses bienfaits et sesmétaiti» , des idées communes, à 
peine rachetées de loin en loin par quelques images gracieuses 
et quelques mots de sentiment ou de satire^ mais surtout beau- 
coup de verbiage. 

L'auteur, ou l'acteur, pour parier le langage 4hl temps» ra« 
ooate comment , ^ .^ . ^ . . 

« Dans le bi*au plaisant mojs de maj 
» One tous cueurs s'efforcent d'araer 

1* i'our mettre le sieo hors d'esmoy, etc., etc., etc. <» , * 

Il le mena promener sur les bords de la mer^ et que, chemin 
faisant, lui ayant demandé fOÊÊrquoi il êitmt ttngmtrs battmt 
que à peine iîpouvoit pîm Hvri, etc., etc., etc., une querelle 
s'était engagée entre son cueur battant et lui > k la suite de 
laquelle ils s'étaiént séparés brouillés; mais comme on ne 
saurait demeurer long -temps séparé de son cœur, la ré- 
eoDâliatioA s'étaiti. faite biesilOt sur la £m dm iermenl. Une 
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paUle étant en deux parités. La mile du lédt nom apprend 
que le poète el son eiBiir, de nouyeau bons amis, sWIèrent de 
noQTean promener; voilà qui est inventif! et qu^'arnut avisé, 
dans un Dosquet, un coquardeau de France , c'est à dire un 
galaiilin , un muj^urt , uu conteur de tli urettes, tout vestu de 
vert, qui faisait le joyeux, ils se tapirent derrière un buisson 
poar apprendre le sujet de cette joie. Or, ce qui faisait la joie 
du coquardeau , c'étaient les grants biens d'amours qu'il ne se 
lassait de vanter. L'acteur, ou le renonceur d'amours, réfute 
cet hymne assez plat en veB saliriijucs tout aussi plats, et puis 
survient un autre galnnt, v?^tii de jaune doublé de noir, dont 
/(• rucur est plein de tlueil , (lu malheur d'amer. Le renonceur 
d'amours ne contredit pas cette iUJLs , iuin de là, il s'évertue à 
médire des femmes et des galans. Une dame ioterrieat alors 
qui plaide pour l'amour, très pertinemment àoe iplliemble^ei 
fû aonoe aux amoureux la leoette tuiTanta pour uVoir poini 
à s'en plaindre : 

« Servez- moi soir et matioëe, 
« Bt j« ferii qoe vostre peine 

« 9>f^r:\ h]rn rcgucrdonncc 

« Que juyt; Yous sera procliaine, etc., ttc. » 

Le renonceur réfute la dame aussi bien qu'il a fait le co- 
quardeau*, mais celui-ci , mal-conlont, prend de nouveau la 
parole, el cette fois plus vivement, il se cite pour exemple -, il 
n'a aimé qu'une seule femme au moins d^une amour ferme et 
pure, et s'en étant Lien trouvé, il met les maux de la galan- 
terie sur le compte de ces amoureux si bestes 

m Qui M^usent et rompent Icars testes 

» Pour aymcr ce qui aVux n'a cure, etc., etc.,elc.» 

Le galant jaune ramasse la balle du coquardeau ou galant 
▼cri, et la lui renvoie au visage, en lui prédisant que son 

tueur ne tardera pas à es tre noirci de deuil , en despit de ses 
discours amoureux , aspre comme, moutarde ^ la dispute s'échauf- 
fant, le renonceur d'amours est pris pour juge. Autre plai- 
doyer contradictoire devant le renonceur. Le galant jaune de- 
vient très impertinent.poui: l'iU|[iour. 

* « Je tcay bien ce que peut en estre, «ttt^l, 
» Car Je l^ai servi looguemeat 
> Et coognois tout au long son estre 
» Sa fin et son commencement. 
» Mais, pour en parler pleinement, 
» Qui pfus le sert, plus hait sa rie » 

Là demis il étale avec oonpiaisance les niJleB foneslea de In 
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galanterie, les trainsons , les soucis , le temps perda, la raine^ c te . 
Ce tableaa rend le coquardeau tout écumant de fiureur y mais sa 
foreur le fait raisonner si taial^ue le jaune en est tout esjoui. 
Pourmioi y s^est écrié le pauvre coquardeau^ pourquoi exagérer 
les faiblesses des femmes?* 

« Et encore il rst touf commun 
» Se disent les docteurs des femmes 
» Que quant elles ont aimë ting 
» Tout seul, on les tient pour bigamej 
» £t.qiicla droitte lov desdaraes 
» Est d*eo ajiner «près ung cent, etc., etc. » 

Il faut enfin mettre un terme à la kyrielle de lieux commiios 
et d'invectives dont se compose le débat , et s'en référer au ju- 
gement du renonceur^ lequel a renié l'amour définitivement, 

et pour toujours icelui désnvoué, sous peine (Pôtre maudit 
de Dieu ; le vert et le jaune souscrivent à ce bel arrôt, et la 
partie est laite de ne plus aimer j d'où le livre prendra son titre 
de Renoncement d' Amours. Le po^'^to finit par dire qu'il ne se 
îiomme pas de pciu d'Clre assommé ; allusion qu'il fait sans doute 
ail danger que COUT ut Jehan de Meung à la cour de Philippe le 
Bel, d'être à nu llagcilc par les dames de la reine et en sa pré- 
sence , pour un crime pareil. A défaut du nom de l'auteur, nous 
avons son anagramme, qu'il dit reniermée daus ces mots : Vlus 
que touies. Devine qui voudra et qui pourra j quant à moi, je 
livre le Renoncement dWinoui s, quel (ju'ilsoit, à Martin Franc, 
qui a si longuement vengé les fenuiies des attaques du Roman 
de la Base, dans son Champion des Dames j poème aussi édi- 
iiant qu^ennujeux , dont l'abbé Goujel nous a laissé une docte 
et complète aualjse. Du reste , ce savant philologue ni aucun 
autre, que je sache, n'ont parlé du Renoncemenl d'Amours , 
c'est une bonne loriuuc pour nous, si ce n'eu est pas une pour 
l'ouvrage. 
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LA VIE 



NRË liENOlT SAUUEUR IHESUS CRIST. 

Cy commence une moult bele et moult notable dénote matière qui 
est moult profllitible a toute créature humayne. Cest la Yie de 
.nré.^uoit Sauueur llicsus Cri&t ordonnée en bhef langaige ou 
patres pour çe f^e ie peupW dakrtdlâ àyme et requiert avoir 
choses biiefVes comme cellui oui est de courte dniée et de petite 
AenodoD» et fut translatée a Fàris de latin en françois a la re- 
^ÏMCedeHresfaftult et puiisBntprinceildiaiidacde'Betry,dticd'Âa- 
ùergne, comte de Poy tou ét d'Etampes, lan de grâce mil cet brtcx . 
(Un Yol. pet. in^fol. , gothiqiie, à deux cOLy eonteDaiit63ïeiiflle(8 
mon chi&é», avec des si^^t. de A. M. 

• 

Nous trouvons ici un s|>ccimeii fort beau des premiers essais de Tart tjrp^9gm- 
pbique en France. Il offre, dans la forme de ses caractères en erosset lettres» 
dtî rapport si frappdot avec Tiniprcssion du roman do Pinrrede Provence et 
de la belle Magueionne, sorti, vers l'an i4|6, des presses de Barthélémy (i) 
Bayer, imprimeur de Lvon, qn^on peut aasurer quUl est un produit des 
miftnirs presses , vers la m?rne t^poqnc. tl nous est venu de la vente de la bi- 
bliothèque deM. Laogs, de J^ondrea^eo 18*9. D'après ce qui précède, lions 
croyons •iaotilo d*jqoater rien sur rettréiM rarelédtt vtAamt» 

(itas-lllB.) 

Êette yie de Jésus-Clirist , prise en partie dos Éciitnces^ ea 
partie des livres apocryphes , est éerite d^un stjlo plus que naïf, 
et chargée de circonslanccs qiii peigneat là siiqj^cité crédule 
des esprits au roojon-Agc. Nous avons peu d'ouvrages français , 
en prose , imprimés de cctlc date ou d'une date antérieure. Des 
réflexions analogues au récita ainsi que des prières 1è coupent 
fréquemment et ajoutent encore à son caractère ^thiquepar 
leur singulière candeur j tout en est sérieux, et aujourdiiui on 
ne s'en doule ^uére. Nous citerons , en témoignage , les passagCg 
suivans, dont nous ne reproduirons pas rigoureusement l'ortho 
graphe , pour en faciliter la lecture. 

Nature humaine par l'espace de cinq iniile ans de moura en 

(i J Une remarque, insérée dans le JN» 4 du Bulletin du Bibliophile, série, 
enseigne que cVst par erreur que Bartbe'lemy Buyer a été qualifie dHmpri- 
meur, tandis qu'il t'iaît simplcracnt un riche protecteur de rimprimerie ii 
Lyon, où il faisait imprimer à ses frais. Nous croyons devoir mentionner ici 
cette remarque, en ajoutant que notre erreur, si c'en est une, a éU partagée 
par bien d*autres personnes que nous. 
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grand misère, tant que ,'pour le péché d'Adam, nul ne povoit 
monter en paradis, dont les benoils anges en eurent grand 
pitié et li furent dcsirans de veoir nature humaine enprcs eulx 
ez sièges de paradis ^ et lors à grands coraiges, leurs laces encli- 
nées, tous ensemble supplièrent Dieu le Père, disant ainsi: 
« Hélas ! Sire, pourquoy furent-ils oneques crées Vous plaise 
» d'en avoir miséricorde... il est temps d'en avoir pitié. Regar- 
M dez comme ils crient..., etc. » Quant les gens eurent pro- 
posé leurs supplications devant Dieu le Père, deux advocats 
se levèrent j l'ung estait Justice , l'austre Miséricorde , etc., etc., 
adoncques plaidèrent , etc., etc. Le», avocats ayant plaide pour 
«I leontre. Dieu se détermine pour Miséricorde, et dît : « Mon 
D i)caa filz Jesos-Cfarist^ il yous convieiit descendre en terre 
» vont râîShéter nature humaine^ dont je me répens qiiej'ay 
«""nmnme féict^ pour la peine qu'il en faalt sonffrir selon ifus- 
» ûcB., ete., etc.» — «Je yeatx faire Tostre plaisir, mon très • 
» cher Pèce, très excellent ^ dit Ïesos-Christ^ etc. , etc. » — 
« Hélas! dit 0ien le Père> ils te feront bien soQfifrir...| ils. te 
^ «fàdkeiiofft «nk yeux...; tTflÉtbndfOttt 4ikir lladae «de la 
^^^^riÊà^^i ils'te ckioeront le eorpi avecdes doos^sans poinoCe ; 
4 ^Ê^ià k» dons fassent bien polnotos, ib ne fissent^mie la nipi- 
V IMia^li|onmiells'te'fefont^^ Mon beonf ils^/pense qvelle 
. » êdksm *îe 'ifeeira. «La 'pyras4n «wWfrir? m — Oy^ bien , -mon 
• dodlx Kre.» ^ « in te donneront à boin vinaigre etiflel,.. 
» Le 'porrafr4n «mCùiii^ « Oy bien , mon doozJPéie, etc. » 
IIli||i|iiLla^*ét Pincai^DatioR «niveot^sor ce ton^ pois vimki 
V^Ê^^i^àd k ^wtfse avec Joseph, a Nostre Seigneoc vdloît 
ll^iilwiwWre Damé fat mariée, affi qu'il fust cèttè an dliUe , 
1» et -^qile , par son engroisse, elle ne fust dâTfomée... » Et comme 
Ib iàvtice Vierge demouroît aYecqnes son bon mari Joseph, le 
^ êoirix -enfant Jésus croissoit au ventre de sa •mère. Joseph s'a- 
percent que elle estoit grosse, et sovent la regardoit d^ung 
tnanvéisœil... SnqueUetribulacion e&tdit le prendomme Joseph , 
teomme on peut prouver par ceuixqui ont esté gèlos (jabux)> 
car je ercMS que^ au monde , n^a pire doleur fors la mort, etè. 
Les anges ne tardent point à calmer la jalousie de Joseph par 
la révélation du -Saint Mystère , et le réeit reprend $ mais nous 
ne'lé suivrons pasj^ns loin *. c^est assez, et peut-être même trop. 
L'ouvrage finit pareepi^écepte évangèlique , dans lequel tout le 
diristbnisme est renfermé : Ckarùé est oymer -Dieu et son pra- 
éhain, Deo graJtitu. 
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HISTOIRE CHITiQUF. 

DE NICOLAS FLAMËL, 



■T OB 



PERNËliLË SÂ FEMME, 

RecaeiUie d'actes ancien» qui jiutifieQt Vorigine et la médiocrité de 
leur fortune cotre les imputations des alcliimistes. On y a joint 
'le Testament de Vernelle et plusieurs autres pièces inléiessantes, 
par M. L. V. (l'abbé Villain}. Paris, Vesprez, i vd. inna, portr. 
etfig. 

Beaucoup de gens rr^isonnent ainsi : voilà un pauvre écrivain 
juré de Paris, qui , au temps de Charles VI , du fond de son 
échoppe , parvint b nch< te r ou se bâtir cinq maisons , à édifier le 
petit portail de Sainl-Jacques-de-la-Boucherie, plus uu portail 
à Sainte-Genevièvc-dos-Ardens , où l'on voyait sa figure age- 
nouillée; plus la chaptMlcderiiôpilal Sa in le Geneviève j il dota, 
en outre , quatorze hôpitaux et quatorze églises; il fit, enmoilr 
rant, une énorme quantité de legs, et Ton publie vagueneaC 
qu'il était seigneur de sept paioÎMeBeiiParMisj doDCSOii 
lence effaçait celle àcs princeB et des rois de son »ècle j donc 
cela est merveilleux; donc il ayait tronTé de luknème, ov 
acheté d'un Juif, le secret de la transmutation des métaux en 
or, par le moyen de la pondre de projection, te menreiUenx 
plall au peuple; aussi le peuple contemporain ne nianqae4>fl 
pas de saisir avidement cette conclusion merveilleuse; puis des 
écrivains gothiques la i^andenl, elle plaît alors à des érudits 
comme Borel , domPernety, l'abbé Lebenf et Lenglet-Dufres- 
noy ; elle prend du corps entre leurs mains , et pour peu que des 
critiqaes tranchans et paradoxaux, tels qu'étaient MM. Des- 
ibntaines et Fréron, de V Année littéraire^ la défendent avec 
amertume contre les observa t< urs de sang-froid , il devient fort 
difficile à ces derniers de reta])lir la vérité des choses , en dissi- 
pant les illusions mystérieuses do mîjuorauce et de rérudition. 
Ceci est , en deux mots, toute I bisloire du célèbre Nicolas Fla- 
mel et de Pernelle, sa femme, dont plusieurs auteurs procla- 
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jnéreût les fabukiMB richeiBes , tandis que le mototo et tayant 
d)l>6 ViOaiîi sût réduire ces riclienes prétendues à des propor- 
tioiis natorell^, par des preuves sans répHqae et poorlant 
contestées. L'abbé Villain s^était bien gaidé d'attaquer ses âd- 
T^rsaîres perdes raison iiemeiis â priori, comme, par exemple, 
de lear dire : «Nicolas Flamei et Peroelle» sa femme j n'en- 
» rent point le secret du grand œnrre , attendu que ce secret 
» n'existe pas. » On lui eût répondu par le fameux argument 
(lu grain de blé, lequel a fait une si belle fortune dans le 
monde, et que voici : — Savez-vous comment l'épi sort d'un 
seul grain de blé semé? — Non. — Donc il-}' a des choses 
dans la nature, que vous ne pouvez expliquer; donc la chimie 
peut transmuter la poudre de projection en or. L'abbé Villain 
se contenta de rechercher, dans les archives des fabriques et 
dans celle du Chàtelet de Paris, les actes originaux des dona- 
tions, transactions, procès, fondations et dispositions testa - 
menlaires de Nicolas Flamel et de Pernelle sa femme; d'étu- 
dier , de dépouiller ces actes^ et il eu lira les démousU allons 
snivautcji» : 1" qu'au décès de dame Pernelle, arrivé en 1397, 
les biens des deux époux, inventoriés par Quateebaut, pri- 
seur-juré duroi^ se bornaient, en rentes, à 4Tt tirna Uimnims 
sur lesquelles encore il y aTait à prélever des dams,, c'est à dire 
des dettes; plus, en meubles, à 108 livres 19 sous parisb; ce 
d'après la table de Le Blanc, le tarif de Pargent étant à 
SIX liTies dix-sept sols de marc, en 1399, représentait, en 1761, 
moins de 40,000 capital ^ 2" que la somme totale des legs 
inscrits dans leTestanient de rlamel ne s'éleyatt, en 1418, 
^loquede sa mort, qu'à 1,800 lifres tournois ou 1,440 livres 
pariais capital, laquelle somme, au taux de 9 livres 10 sols 
le marc d'argent, valeur de 1,418 , représentirit , en 1761, à 
peine 1 2,234 livres capital ; 3** que la totalité des biens de Nicolas 
Flamel , à son décès, pouvait s*élever à 1197 livres tournois de 
rente , ou 4,596 livres de rente , autrement 92,000 capital , 
valeur do 1761. De ces laits, solidement établis, l'abbé Vil- 
lain put arguer plausiblement qu'il n'y avait pas de nécessité 
de recourir au grand œuvre pour expliquer la fortune de Fla- 
mel et de Pernelle; que l'économie notoire des deux conjuiuts , 
. particulièrement ceUe de l'époux, l'expliquait sufflsammenl, 
surtout si l'on vient dire que Flamel , h son état d'écrivain 
public , quiétaît fort lucratif à une époque où rimprimcric n'exis- 
tait pas et où récriture était peu répandue, joigaail^ Sdiib com- 
promettre sa piété , l'état de brocauteur de terrains et de rentes. 
A l'égard des cinq maisons qu'il possédait, point de mystère en- 
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eore, vu f|ue te prix est si peu élevé, soit des terpains , soit dea 
mat^iriaux , soit de la main d'œuvro , vu qu'on bcitissait alors vum 
maison , dilc le grand pignon ^ pour 200 livres parisis ; vu que Ifll 
Lollc inai^û double qu^habilait ledit Fkmcl fut vendue, 
en 1428-36, pour prix et somme de 20 livres parisis. A l'é^rard 
des fondations de rentes faites en faveur de quatorze hôpitaux et 
de cpiatorze rjrlises, pas plus de mystère; car ces fondâtions ne 
dépassaient guère, Pune dans Pautre, dix sels parisis. Enfin , 
pour ce qui concerne les constructions de por(ail ei de chapeife, 
il faut également renoncer au merveilleux , attendu que Nicolas 
Flamel, écrivain juro , libraire et brocanteur , était aussi archi- 
tecte, et qu'il a bien pu construire ces édifices, d'ailleurs très 
simples, avec les deniers des fidèles ajoutés aux siens, ce q<uo 
tout porte à croire, (les raisonnemens nous paraissent irréfra- 
gables ; toutefois iJs ue convainquirent pas tout le inonde , et de» 
personnes, fort respectables du resle, et aulorisces par leur sa- 
voir, ne continuèrcut {^îî moins à dire que Nicolas Fiamel , et 
PerneHc , sa femme , evrent le st ( re4 de la transmulatiou éc» 
métaux en i r. Pour punir leurs iujitalears, nous les coaduiMie- 
rons à lire trots fuis le livre de Fabbé Villain , qui, bien que ju- 
dicieux et recherché des amateurs, ne se lit pa;^cummodéiâeat. 
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LES QUINZE JOIES DE MARIAGE 

Ouvia^e uès aiicÀm . auquel ou a j^iut le blason desPau^» Amours 
(parGnUhmnff Alexis] , le Loyer des FuUes-Apj^oucs (pai* Crétin) ; 
et le Triomphe te Muses ooptre Amour. Le tout empichi de re- 
marques et de diverses levons (par Le Duchat et La Momioye). 
ji la JSa^, éiia A. de Ko^ssart. i toI. ia-9. M.j9CC.xxirv, 

U font remoiitt r au \ années i'430-1 430* pour trouver la date 
de ce Ihre plaisunl et satirique, dont Pauteor, Antoine de la 
Salle > le môme qui a fait le roman du i'etit Jehan ilc Sainiré^ * 
était resté incou ou jusqu'à la dccouverle que vient de faire de 
soû nom un de nos savans bibliographes de province. Les trois 
ou quatre éditions gi>lhiques qui en ont été faites, dansie xv*" siè 
de, ainsi que celle de 1480, in-fol., celle même de François 
Bossuet , publiée à Rouen, chez Raphaël du Petit- Val, eu 1596, 
et celle de 1616, sont devenues de la plus grande rareté. La 
présente édition ^ qui est la meilleure jusqu^ici , n^est pas aussi 
difficile à rencoiUrer , sans être toutefois commujaue, à beaucoup 
près. Il e^t à croife» sî Touvrage est de I4a(>, q«t nous n^eo 
aTOBB paft le Intepiinilif , quelque «Miea ee tnte paraisse 
an leelear moderne. QttMit au diil«ettt y il est évidemment pi- 
onrd. C'est doue y eélou touie «pparenee » à un bel esprit de Pi- 
cardie que les apologistes du Mariage, «u rang desquels nous 
tenons j nous placer^ doivent se prendre de cette malig ne contre- 
Téritéi néanmoins» comme la sortie est amusante^ nous ne fe- 
rons pas de quereUe sérieuse au Picard anonyme. 

Il e^t donc vr^i qu'A faut subir quinze jpies 4aus |e mariage, 
sanmr: 

ta ^dmê Joie m. crt quand le jeune faemme est en sa belle , jeu- 
■ vence, et que, voyant les autres mariés tout esjouis, ce lui 
semble, TeutavoupclMvance pareille , et, pour ce, épouse 
une gente jouvencelle qui fait la sucrée, qui ne rêve que 
beaux habits , joyaux , robe d*écarlatle ou de Malines , 
verd guai, menu vair, chaperons et tissus de soie, et fait 
si bien que son pauvre mari, iic pouvant payer , tombe 
en rexcominunicaliou , et une ^ vie eu. iàit^ius&anl tou- 
jours, étant cbu en pauvreté, 

Lia4ç^jLiiij^ Joie eât qU44iii Udaii^e d'un beuoU homaie, tant ri- 
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dwiwiciit aecoqteée <l bette tt» oa ai cMeneJfqt, 
ai penae elle l'être» ae Mt violenter aoîr et matia |iar sa 
mère, ou par aa couaitie» on ]iar aa .commère , ou par le 
cousin de sa commère, pour aller eu assemblées , fêtes et 
pèlerinages, et, en telle compagnie, se rît du l>enoît 
nomme, écoute lesgalans; reçoit et donne cie beaux 
gages , tant que son mari use sa vie en lan(];uissant tou- 
jouis, pour être venu eu jalousie et d'icelle en tocLiane. 

La tierce Joie est quand la femme, qui est jeune, après avoh- pris 
des (lilectations, devient grosse, à l'adventure , non pas 
du iait de son mari, etqu'iceUù poure mari entre en souci, 
de crainte qu'elle ne soit malade, et prend miUe soins de 
la grossesse , de raccouchanenty dabapténiey du lestoye- 
ment des comm^rea , qui mettent aa cave eo déaairoi et 
ae moquent de lui , dea relevaillea » des nourrices , dea 
autrea cadeaux, et autrea peinea èsquellea il uae miaéia- 
blement aa vie en lao§;uiaBant toujours , pour être père 
putatif. 

La quairiéme Joie ai est quand celui qui est marié, tantôt neuf ou 

dix ans passés, plus on moina, est pèie de cinq ou six en- 
fans, ou plus, et, après avoir eu tant de nialcs iiuîis, de 
labeurs, soucis et nialeuretés, qu'il en est mat et eudui*ci 
comme un vieil âne , il euteud jà ses tilles lui criant : ma- 
riage / mariage! et sa dame le tance verdem eut qu'il n'est 
point actif à faire valoir son bien pour préparer lea dota, 
et lui reproche une TieiUe valiae au temps qu'il aervait à 
la' bataille de Flandrea, il y a trente<^uiq aoa (la bataille 
de Rosebecque, en i382). Alora le pauvre homme va à 
tiente lieues à tme assiae ou en parlement , pour une 
^ vieille cause qu'il a , venant de son bisayoul, et est bien 

dcplicé d'avocats , ser^jens et grefliers, puis retourne en sa 
maison, percé en sa cliair par la pluie du ciel. Ores, sa 
daiàielerépnmaiide , doutil ne trouve valets qui osent lui 
obéir, et s*ii se (aclic, sa dame cric. Alors, son dernier ne. 
Favori pleure, et la mère bat de verges le poure petit. Lors 
le prudliomme lui dira : «l^our Dieu! madame, ne le bat- 
tez pas! M Mais la chambrière lui répliquera : «Pour IMeu ! ' 
» monsieur, c'est grand*honte à vous que votfe venue en 
» la maison ne cause que noise. » Ainsi use sa vie, en 
languissant toujoius, le prudliouuue. 

La cinquième Joie si est quand le bon4iomme qui est marié à 
femme de plus grand'lignée , ou plus jeune que lui , se 
lieut pour honore de ce qne Dieu lui fit la grâce qu'il la 
put avoir ; et si la dame }u le iairra mie approcher qu'elle 
ue lui die ; « Mes purciis ne m'ont point donnée a vous pour 
mepaiUarder, E\\e ne lui fera bon vxsage que pour eu tirer 
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afle ou pied , et si, aura im bon ami à qui elle fera montre 
. des secrets d'amour, et piusicui-s petites mélancolies , 
dont sa mère et Jeanne, sa rliatubrière, auront le secret; 
et , à la fin, le bon-homme saura tout , de quoi il usera sa 
vie en languissant tonjoura» et fiDiia ses jours misera- 
biemeota 

La sixième JûU est quand la dame de rbomine qui est marié a des 
caprices, et que, faute de vouloir manger seule livec son 

mari, elle fait la malade. Alors le mari se met en qucte de 
convier quatre hommes d'état , et eux venus au dîner , 
la dauie n'a rienfiût préparer, et a envoyé ses valets qui 
d'un côté, qui d'uu autie. Il demande du linge de table 
pour le couvert. On lui répond qu*on n*a pas les clefs» et 
qae le linge de hier suffit. «Traiment m'amie, fait-tl\ 
M je ne saurais me gouverner avec vous. » ^ u jif^e Ma- 
ria^ fiût-elle, vous gâtez tout, et encore nepuis-je avoir 
une heure flo patience. » Ainsi demeure le mari en tottiv 
mens, et iinit misérablement ses jours. 
Im septième Joie si est quand le marié d'une très bonne lemme et 
bonne galoise (réjouie) lui a donné grand contentement , 
et a vécu heareusement avec elle, jusqu'à temps que 
veigneà s*appercevoir lelMM-liomme qnetout son bien s en 
va en dépens ^ au confesseur , aux moines d'abbayes , aux 
voisins, aux commères. Un sien confident Fa vertit du traiu; 
mais la dame trouve moyen de donner le confident pour 
un traître suborneur qui l'a voulu paillavdci , dont le bon- 
homme continue à se ruiner eu coniianee , et tinit misé- 
rablement ses jours. 

Im huitumt Joie si est quand le marié , ayant pris tous plaisirs et 
solaciemens avec sa dame, commence à refroidir sa jeu- 
nesse, et veut entendre à ses autres ai&tres , vit qu'on ne/ 
peut courre et comer à la fois, et à Tadventure , sadame 
étant accouchée de son quatrième ou cinquième, plus ou 
moins, craif^nant mourir, ou que son petit ne meure, s'est 
vouée à N^otrf-Dame-du-Puy, en Auvei^ne, ou à Notre- 
Dame-d( - lîoquemadour , en Quercy, et le bon-iiomnic 
a belle de soupirer et reiuonliances faire, faut qu'il achète 
chevaux, bâts , selles , robes de voyage , quitte ses be- 
sognes, et accompagne sa dame àn pèlerinage , sans cesse 
arrêtant sur le chemin , pour un étrier cassé , pour un 
caut tombé à terre, pour acheter anneaux et joyaux 
d'ambre, et patenôtres de corail; aprè« quo!, revenu en 
sa maison, il est bien empêché que la dame a juins goût 
au chevaucher, et que lui faudra péleriuer toujpuis.ct fiAir^ 
ses jouis nnsurablement. • ' 

ha tuimémeJw est quand le mai ié, homme sage etde prévoyance, 
a ri bien fait que maintenir sa dame en retei^ue et obéis- 
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!» respect, qn'MMr m lignée tage- 

1» voife ««ootteux et peivhtf pooraroîr prias trop de &- 

t%»e. .^Tor<; în chance tourne : sa dame, se sourenant des 
liottes (ju'il lui ?i in(-n('eH , le laisse à Fadventure comme 
un vieux ciuen ladre , ses enfans courrent ïe monde sans 
de lui souci prendre ; et, quand if (ait représentation, on 
hà wéfcmé que mieux yaudrait aller d'ai)ord en Paradis 
q«fi vwre me kn , tsDt il ctt malàtté à acnrîr. Alon le 
pMiir BMfié Mia-CB i^émîflMmcns et finûa niiiénlile- 
ineat ses jom. 

JLa tSxSmê Joie numtie le marié plaidant contre sa dame; et« soit 
gagne ou qull perde la sépaiation , perdant sa cause 
devant le public , perdant son renos, «t lanffliissant tou- 
jours. 

La onzième Joie représente le jeune marié pensant avoir trouvé 
une mer\<'il!e de beauté et d'innocence , qui se trouve 
avoir priii, comme on dit , la vache ci ie veau, jpai où il 
use nusérablemezit ses jours, tout aussi bieu qurun autre. 

dtmièa»joiê semble d'abord mettre le marié à Tabride malen- 
cofttre, le peignaottout soumis à sa dame , la plus sage 
et Inea eraoïmést qui onequeaiit } mais. mou. La plus 

ne femme ^ au rejgard du sens , en a auteni qu'un singe 
e queue. Les affaires du marié , et sou lioniipur , s'en 
iront doncà vau-le*-cliamp6. Sa dame remjîccliera d'aller 
en guerre quand il faudra , et comine un p;entilhomme 
doit faire, et comme ne font plus niamUi genuUiommes , 
qui ne derraieut, pour ce, compter pour nc^lea. fille lui 
fsn dépenc|re sou bien en fauaies bcsopM» , f/vr ou Fou 
wt que odm-là ausd est autoriié à finir mîsemblement 
ses jours. 

La ttmièm JoU fut commune à la plupart des héros grecs, à lem* 
retour de Troie ; c'est à dire qu'ils trouvèrent leurs dames 
l'e mariées^ et leurs enfans à l'abandon. C'est bien eacoie 
le cas de finir misérablement jout^ , UG iùt-oa pas 
occis par Clytenmestre. 

Lta qwiiorzième Joie. Si est quand un jeune hoouue marié à une 
jeune dame qu'il aime , et dont il est aimé , Tient i la 
peidie an plu» fort de son sombs , et] qu'apvte demi , en 
ayant pris une autre » il paye à Fortune les amirages des 
plabirs paseés, eu portaot un jo«§ p«sa«f qu'tia mérité 
d'autant. 

Im qtUnMièmeJoie, et dernière, la pire de toutes, est quand le marie ne 
veiitpas , à toute force, être cocu , et veut tuer les (palans de 
sa dame. Alors c'est un enfer véritable^ et la plus extrême 
qu il y ait, sans mort. 
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Que doit-on conclure de toutes ces joies? dirons-nous avec 
GaillaiimeAlads? 



Faces sop t bêles : 
Poignant*!! mamdM 

Valent or fin : 
Miiis les séquelles . 
A b jf^T fln. 
Or tlonc, a5fl' • 
Qu« le plus fin 



i.s i',; N'y i«i^tâ«i»lii»Yos appélis: 

Et s'aocnn y a, qu'il sVn oste : 
s'' " Je mrlc ù grands et à petifs : 

Non , mais nous dirons que nos Tienx Français avaient plus 
de gaitc que de sentiment^ plus d'esprit que de raison , et plus 
de malice que de mèdianGetè* 



Je dy : Si le chef est beuin , 
Qu'àHï ifaeiwi^t le venin. 

nOM doncaTec Crétin? 





L. 
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LA 

VËNGEAiNCE ET DESTRCJCTIOM 

DE HlÉRUSALEiVI, 

Par penonnaiges, exécutée par Vespamea et floo fils Titus , conte- 
nant en soy plaâem» cronicqnes et histoires romaines tant du 
règne de Néron empereur que de plusieurs aultres. Imprimé 
dernièrement à Paris, m.ccocc.xxx.ix. <>n les vend à Paris en la 
rue Neufve-Nostre-Danie à renseigne de l'Escu-de-France, par 
' Alain Lotrian (goth. à deux colonnes, in-i4). leulUets, titre 
compris, et environ 3o,ooo vers de 8 pieds. 

( mt^tm, ) 

Ce mystère est un des plus anciens. Ni La Croix du Maine ^ 
oi Beauchamps, ni les Frères Parfait, ni le doc de la Vallière 
n^en connaissent Fauteur ; mais sa composition remonte évidem- 
ment à l'ori^ne, proprement dite, de ces dran^s sjurés, r^'esl 
à dire au temps du Mystère de !n l*assion , peu avant l'an l V<)2, 
que, sur îrs leUros-palonles du roi Charles Vl , les Confrères éta- 
blirent leur tlic.itre à Paris, dans une salle de Phôpital de la Tri- 
nité, huis la ville, près la porte Saint-Denis. Jacques Millet, 
auteur du Mystère de la Dislructiim de Troyes , y a-t-il tra- 
vaillé, ou seul ou en compagnie, comme c^était Poidinaire, 
pour la fabrication de ces i>oèmes grossitîrs? N'est-ce pas plutôt 
à Jean Michel , médecin d'Angers , ou a .l<'ao Michel (1) , êvê(|ue 
d'Angers, autres iabricatcurs de Mystères , qu'il appartient d'en 
revendiquer la gloire , s'il y a lieu ? Convient-il de chercher 
d^atres noms moins connus? 

I«e procès y end et prnJra de la sorte 

Encor I u d g - it m ps , comme Ton peat en j uger . 

Ce qu'il y a de certain , c'est (|ui' le Mystère de la Vengeance 
el Destrxiction de Uièrusalem fut un des premiers en date. Une 

(1) ta Croix du Maine dit ([ne Jean Michel , tfvéque d*Angci-s, est l*auteiir 
afystère delà Passion^ le premier de tous. Les F, Parfaii v( nir rir prouver 

Î|tt'il n^en est rien, et que Jeaa Michel, le médecin, ne fiti^ue retoucher ce 
aineiix Mysûre dont ils «Marent que Tf ateur ou les autenn sont iammtt 1 
et qui est de 1880 eQviroi». 
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excellente r^le pour juger de PAge de oes sortes dè drames^ 
c^eit d^examiner» onliela forme de leur langage, Pesprit dont 
ib sont empreints. Si ôet esprit^ an njlitiea de iniUe laixis imr- 
lesqoesy est sérieosement reUgiens ist manfoë.dn seeaiide la 
foi^ PcBfBTre est ancienne k coup sûr. On commença parinon- 
loir édifier !e public ; puis on selmit à plaisanter ; plus tard on 
devint impie. Ce fut alors » en 1548 , que le parlemeni, d'après 
les mandemeusdes ëvéques^ suf^rima toute représeniaiion des 
choses saintes., tant de Pancien que du nouveau Testament, 
etf à dater de ce moment, l'étoile des Coufrères pAiit (i) ; mais 
revenons à notre Mjrstére. On nr dit nulle part qu^il ait été 
représenté, à Paris, avant i i s;i-91 , où il le fut devant Char- 
les Vlïl,- il l'avait été, dès 1437, à Metz, et nous trouvons, 
sur notre exemplaire, une note ma!ius( rilc , l;i([ueHe a été re- 
produite par 1rs F Parfait, où il rsi iiK nlioimé, d'après r//i>- 
foire de Mtlz véritable, par le curé de Saint-Euchairo, de Metz, 
([uc le 17 soptcmbro de cette année, 1437, fut fuirt i jmié) le 
jeu (le le Vcngemvu' fl,- N. S. Jésm-ChrisL , au pi'ojirc parc 
que la Piis.aoà avait été jatcte et fut faict très ffentimeat la cité 
" de rusaletn et le port de Jaffé dedans ledit j)/:irc ; et fut Jehan 
Maihil U , le plaideur , Veftpasien et le curé de Samt-Vietour 
qui acail esté Dieu de la Passion, fut Titus, et durait environ 
quatre jours. Ce drame emploie cent quatre-vingts personnages, 
au nombre desquels sont Dieu le Père, trois Ànges , la Justice 
divine > ta Miséricorde, la Yérité , la Paix , Rifllart , Vespasien, 
Briet, diarretier, Titus, P^n-Perdu, Briffault » Tout Ij Fanlt , 
Palamédes, duc d'Athènes, Tibère^ Téfence,11&éodoncfa^ Téte 
^tte, Bouge-Museau > Josephe, je nesaîs combien de Bomains 
et de Jnifs, Satan, Béelzebnth » etc. , etc. Il est divisé en quatre 
journées, et précédé d^une longue ballade an roi» |Niia d^on 
prologue, ayant pour épigraphe : Quare fremêmt^ fWieB et 
|N;pii[rmedSi>o/t su/i^ m P et enfin d'une fable. 

On voit, dans la Première Journée j la mondanité du peOr 
pie deSiottt le procès du paradis, les signes qui apparurent 
dans Jérusalem , un devin qui prédit à Pilatc ce qui lui adviendra, 
un interbcotoire en enfer, nue correspondance entre Filaleet 

(i) On lit dans Thistoirc du Théâtre-Fran^iù, par les F. Parlait, que les 
Confrères de la Passiun, déboutés de leurs sujeU «acrdi , en i648 » s'ftUèreiit 
loger à l'hôtel <îe Bourgogne , on ils achetèrrnt une masure de tnises de 
long sur i6 de large j aue là ils jouèrent , pendant près de trente ans , avec 
moins de succès que les clercs basochiens des moralités profaues; enfin 

ati'eu iâ86 ils lonerwit leur ]i6tet ei leur privilège â mie troupe de corné- 
iens réguliers. 
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YespaaieR., raailetniî fait le maMe^pus^Mir k«6l)»de Jéia»^ 
Christ, dai lettres de Gaiphe» etc^ ete. 

(Daus la seconde Journée , le prologae ; dos oiievalim ruhniiii 
deiraiH Tibère ; dea lofamliers de Pilale qui vont à Bamt.; le 
eoiiBfliltdes Romains ; comme libère commanda d^honorer Diea; 
«ommeDien enfoya dire à Vérone qu'elle montre la Véroniqne; 
comme Vérone adore la Véronique ; les regrets de Pilate ; comme 
Véroncporte la VéroniqueàVespasieii j comme Vespasieniutguèri 
de sa lèpre par Vérone; romme Tibère envoyé quérir Pilate-ct le 
retient prisonnier; du diable qui conseille Pilate; comme Pilate 
revêt la robe de Jésus ; Pilate devant Tibère ; comme on ju^e et 
condamne Pilate ; la mort de Pilate , et comme on le jette dans 
je Rhône : Néron empereur ^ la rébellion des Juil s contre Néron ; 
Vespasieu connétable des Komains ; le roi d'Arménie au port de 
Jaffé ; eommc les Romainsivont assaillir les Juii'sj iairetraite des 
Romains ; comme Jaffé ce rend aux Romains. 

Dans la ^Mroiêiémc Journée ^ le pi ologuc ; comme Néron fait 
mourir son maitre ; comme on lerme les portes de Josaphat ; 
comme le ^diable s'habille en irédecin ; Passaut de Josa[)aie ; la 
rtttrai|evdcs Romains ^^commeiNèron fit oa?rir aa <mère ^ comme* 
lus Aomalàa ôtènt hm emix a«K.liii& -, commeiiiérmi fit^metUe 
le fan à Borne ; comme Jaiephw ffwt «a iendie aux Bomaina ; 
deikaoifdee Jnila; eomnwNéroii fit èoonte deux «énatenn;; 
eommexNéron jcémmaiidetde £nfe taverne etBordeanà iRorne, 
sujIb aCihre -, dnlRMleidiflamatoire oontie.Nèi3ûii, ^t pariBoe- 
cafeei$'d'iEliazar no tsar Ja muraille ; les ■egreta'de kmèie 
Itear ; ladBtmite des Romaina de PaflU^tt de. J(Miq»ate ; conune- 
1^ diaUes conseillent l<îéroa; comme Némaieitoa;; Ja pcise de 
Josapete ; Koraison de Josephos à Dieu; 'GommeJesqiiiDS s&iea- 
dit aux Homains:; Josephus devant Vespasien ; épilogue. 

Ikkmisa^mfniime Journée , eomme Galbe va à Rome ; ccniiiB^ 
Vitelle propose d'avoir l'empire ; comme Vitelle^vu à Rome ; 
comme Othon tue Galbe ; de la peur des Juifs pour la voix du 
Fou; Vespasien empereur; comme A^espasien envoyé aux Juifs 
pour appointer du siège de Jérusak'iii (etc'esl ici que. commence 
véritablement PactioD) ;• comme les larrons vontipar Jérusalem; 
les lamentations de Jérusalem ; comme Vespasieu va à Rome se 
faire recevoir empereur; comme les Juifs se rendirent aux Ro- 
mains ; comme Marie mangea sou cuianl et eu donna la moitié 
aux larrons de Jérusalem.; comme les Juifs crevèrent par trop 
manger; comme Josephus pria lt5s Juiis de se rendre; comme 
les Juifs mirent le feu au temple -, la prise de Jérusalem; la des- 
traction de Jerubaleni; comme les puccUes furent violées; comme 
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les Juifs furent vendus lron(<» pour un denier; comme Tïlus 
prit congé pour s'en aller à Rome ; et puis c'est tout. 

On voit que ce ne sont ni les |HTSonnages ni les évèncmens 
qui manquent ici. Certes, il y a loin do ce fracas à la simplicité 
du sujet de Pbiloctéte, de celui d'Ksthor, de celui surtout de Bé- 
rénice, qui repose sur trois mots : invitusj invitant dimisit, IjCS 
auteurs, pas plus que le public, ne soupçonnaient alors, en 
France, que Pintérét dramatique ne ressort que du développe- 
ment et de la peinture vive et naturelle des sentimens et des pas- 
sions. Il paraît merveilleux que, partis de si loin, nos poètes 
soient arrivés au poiut de perfection d'Àlhalie et de Cinna ; 
mais il est bien plus merveilleux encore qu'arrivés à ce comble 
de l'art, ils reviennent de jour en jour plus rapidement au point 
d'où ils étaient partis. Encore un peu de temps, et nous rever- 
rons, sinon des mystères, du moins des pièces qui ne vaudront 
pas mieux. Le style de notre mystère répond à la conception et 
à Pordonnance. Dès le début , ce sont les filles de Sion qui«e 
donnent du bon temps et cbautent : Vogue la galère! et les sog-cs 
qui les reprennent en ces termes : 0 filles j belles filles — quand 
la nécessité viendra — de porter il ne vous tiendra — vos Àaines 
d'or et vos coquilles I — Vous êtes mignonnes , gentilles — mais 
vostre beauté précellée — quand la mort troussera vos quilles — 
sera bien à coup ravallée. Ensuite c'est Caïfe qui, imploré par 
Fcrrandon, pour qu'il lui donne quelque relique du saint pro- 
phète Jésus, se retourne fièrement en disant : Videz ^ que je 
n'en oye plus^ — r allez-vous-en de par le diable^ — et Rodigon, 
autre chevalier romain , qui réplique : Cette réponse est bien no- 
table ^ — ahl qu'il est orgueilleux vilain^elc, etc. Quand les 
assiégés de Jérusalem sont réduits aux plus dures extrémités de 
la faim et de la soif , le peuple s'assemble et se met à crier: 
Famine! famine! famine! Les chefs essaient de calmer les 
criards ; mais ces ventres affamés, n'ayant point d'oreilles, n'en 
finissent pas décrier toujours : Famine! famine! famine! Pour 
Marie , elle débite un long monologue , où l'on voit l'amour 
maternel et la faim se débattre avec une symétrie de paroles qui 
est bien éloignée du pathétique : Tuerai-je mon enfant? ne letue- 
rai-jepasP — Aon feray^ raison me restreint j — si feray ^ la 
faim me contraint. El de fait, elle tue son fils, elle on mange une 
moitié , puis elle donne l'autre à ses amis, les larrons , non sans 
avoir fait aux deux moitiés de cet enfant cher les adieux sui- 
vans : Hélas! mon cher ami parfaict, — veuilles-moy ta mort 
pardonner ! Quand elle lui coupe la gorge, et qu'elie met son 
corps à la broche, elle s'écrie maternellement : Hélas ! or est-il 
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en broche ; — mon cher fl$!ft^ trop esté cruelle j etc., etc. Su- 
6ii , Jérawleni est prise d'assaut et détraite» et Titus dit à ses 
gens : Ormê : tost il fouit s'en allers marekex devant, eentwion, 
€tveegue$ eetie légion de prisoniMers que vous menez! Et José- 
phus termine la scène par une complainte : Hierusalem! Bie» 
rusalem la belle! etc., etc. Palais désert, lieu obscur, sans cha- 
pelle présent , tu es sépulture à leurs corps ' Le poète fait ensuite 
SOS oxcuscs ;iLi public , et la pièce finit à V honneur et â la hucmge 
de l^otre-Seigneur-J ésus-Christ et de la cour de paradis. Quelle 
misère! ou plutôt quelle enfance 1 

On a SIX éditions de ce mystère , toutes^othiqucs et fort rares^ 
savoir : deux d'Antoine Vérard. Paris, 1491-93, in-fol., qui 
étaient l'une et l'antre chez le duc de la Vallière, sous les nu- 
méros 3358 et .iaoo ; une de Jehan Petit, in-fol. Paris (s. d.), 
mais antérieure à la suivante , et c'est celle qui a ser> i aux Frères 
Parfait; une de Paris, 27 octobre, 1530, iu-fol., d'Alain Lo- 
trian, dont du Yerdier et Beauchamps sont seuls à parler -, une 
de Jehan TreppereL Paris, in-fol., 1S33; et enfin la n^tre, aussi 
d^Alain Lotnan. Paris, 1589, ît^, qui a fixé TatlenticHi iga* 
ticolière du savant H. Brunei 
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LE TRIUMPHAMT MYSTÈRE 

4 



AGT£S DES APOTKËS, 

• 

Trandaté fidèlement A la vérité histotiale €tprq>te par Minet Luc à 
Théopliîley et iUiistré des Légendes antenticques et Vies des 
Saints receues par i'ElgUse; loa]toidoiùié.par personnages, avec 
privilège du xoy. ^ 

Denz ivl. eoinprmant ii««if livret , savoir : U i* volupté, qtiatre Livres, 

précèdes, i' d'un titre avec frontispice au verso j »• au privil^e de 
François 1*, donné à Lyon, le i4 juillet i636, à Guillaume Alabat, roar- 
«Iftoa, demenraoït â Marges ; 3* dtt vidiinë du pr^ost de Paris , signé 
larmier, donné â Paris, le jeudi 7 seiitembre i536; 4° d'une cpître en 
prose de Guillaume AJalnt k tous chrétiens et bénévoles lecteurs ; 6''d'uD 
prologaé en vers A la louange d*Amoal et Simon Gréban , auteurs de ce 
Hystire et de quinxe diiains des Apôtres; 8* de la table de ce premier 
volome avec dirision par livfes; 7* d*aa nouveau Ihtntii^ioe : en toot 
178 fenillets, titres compris. 
Le «* vo iwm contenant cinq Livres, précédés, i* d'un tîtM avec frontis- 
pice an verso ; a" de la table de ce volume avec un nouveaif frontispice 
au verso du dernier feuillet : en tout asô feuillets,, titre compris. Ce se- 
cond YoL 4St tofininé par ct« mott : 

i • 

€y fine lé neufnème et dernier Livre des Actes des Apôtres nouuelr 
lement Imprimez à Paris pour Guillaume Alabat , Bouigeoy^et 
Marchant de la ville de Boui|;es par Nicolas Couteau imprimeur 
demeurant à Paris et furent achevez d'imprimer le x.v* jour de 
' mars l'an de grâce mil cinq cens xxxvix. avant Pasques. ( 

Suit un dernier feuillet contenant un rondeau d' Alabat à la louante de 
Dieu. A ce mystère se trouve joint dans notre exemplaire, le({ud est 
orné des armes de M. Girardot de Préfond, célèbre amateur de livres , le 
volume suivant uui porte deux fois la signature de M. Guyon de Sar- 
dière, antre bibliophile célèbre, dont la bibUothèiiue fut achetée, 
ver* 1771, par le duc de la Yaliiére. 

L'Apocalypse sainct Jehan Zébédée, ou sont compnnsesles visions et 
révélations que icelluy sainct Jehan eut ^n l'isle de Pathmos , le 
tout ordonnepar figures conye^aldes sdon le texte de la Saincie 
Escriptoce. iSiseoime les Graantes de Doinitian César, aYoc 
pmîl%e. 

Kntont 46 feuillets, titre compris, au verso duquel se voit une dédicace, en 
vers latins, de Louis Cboquet, auteur de ce Mystère, à maistre Antoine 
le Coq , médecin , son ami. Le volume finit par la rubrique suivante : 

Ànalectabiblion. 1. . 10 
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Fin du Mystère de l'Apocalypse sainct Jehan Ëvangeliste nonuelle- 
ment rtkligé par personna^jes avec les miracles laicts en i'isle de 
'Pathmos , le tout historié selon les visions, et fut achevé ^*im- 
primer kdicl livre le jour de may Tan mil cinq cens xu. 
pour Amolli et Cbaxles lei Aîigdien Ikms. 



Ce* deux mystères sont reiié« ici en un seal Vûhutnfe ili-fol. gothique, à deux 
oolonnm, et fonnent an exeinplaîre choiti <[^ttn des ouvraj^es les pin» 

importans de ce genre , qnc ni ]e duc de la Vaîîîère , dans sa bibîiotlicauc 
àu Théâtre-François , ni ies fràres PacfiBik, éua Hm 'biitwire, n'ont 4ak 
^ assef apprécier. 



(iMD-tm-tiif.) 



Le Myttère des Actes des Apôtres est, en quelque sorte, le 
rbî des mystères ; ot ses auteurs^ Arnoul et Simon Gréban^ 
furent si e»limès des premiers connaisseurs de leur temps, que 
Boileau j si judicieux, si grand d'ailleurs, n'aurait pas dû l'en- 
velopper dans ses mépris , parfois extrêmes. Jean liouchei écq- 
yant au poète Thibaut , avocat de Poitiers , Itii dit : 

« Vn priant Hifu rfii'il fr donne le Style 

» Des deui Grebans dont grant douceur distille. » 

Clément Marot, dans son èpigramitte » Éta les pdèteà 
français» s'exprime ainsi ; ^ 

« LesdenxGrébaBt ont lelItwhéMtf* » ■ . • :. ! 

Estienne Pas<fuier rappelle av^fc cômplaisabfce (fcrc Jean le 
Maire., auteur du poème de Villustration des Gaules, en sa pré- 
face du Temple de Vénus, et Geoffroy Tore, en son Champ flori 
{oT ces personnages étaient des poètes distingués eux-mêmes) .re- 
gardaient les frères Grêb'ans , surtout Àrnool , le prinppal colla- 
iMffateiir des Aetefdts Apétr^Sj emm èesécimhw MpèiMrs» 
Nous ajouteront qli6 ces eùfans dès inusés fîrançaise^^'aiixqaels 
on peut joindre UoHnet et Guillauiiie Alexis , reconnaissaient 
pour leur maître Alain Chartier, comme Ronsard le fut, un 
siéide«pi4B;> des^ii'Bellay, desMMiîv dasMIsaiiv'éfirBMtf^èté. 
Du testa, eVst à tort que leè fam^^dîr Cléilim Mairot^nt 
fait penser que tes ifrères Grêbàhs étaient loirî^taaiHîi dti : 
ils naydMnt^ OMlpiègnë, ^éi ^e Tà prôûVê Bét-bai-d dè la 
Monnoye spr La Croix du Maine et du Yerdier, et fleurissaient 
sous Charles YII, dont Simon, le plus jeune des deux . fit Pépi- 
t^he. Mais ArnODl ftft tehauoine dt Mans ; c'est au !(Aahs , de 
1440 à 145a, qu'il ooiQBieijiça son potee» eontiniièpar Si- 
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mon (1), retouché, vers t5:lo, par Pierre Ctirel, aussi chaooiue 
da Mans, et publié, pour la première fois, vers 1513, par Gal- 
liot du Pré ; enfin c'est au Mans qu^il repose, dans Tèglise de 
Saint-Julien, si elle^ existe encore; quant à sa pierre tombale , 
il y a long-temps qu'elle ne se voit plus, avant disparu lors des 
dévastations des huguenots. ! . ^ 

Suivant La Croix du Maine, on pourrait croire que les Actes 
des Apôtres furent d'abord joués à Bourges, en 1536 ; mais il 
est plus naturel de penser, avec les frères Parfait, qu^ils parurent * / 

à la cour d'Angers , dès le temps du roi René, mort, comme on 
sait, à Aix en Provence, en 1480, et que le Mans en vit aussi 
la représentation dès Pan 1510. Quoi qu'il en soit, la représen- 
tation de Bourges, eu 1536 , marqua par son éclat. Il y en eut 
encore une très pompeuse à Tours, en 1 541 j mais, probablement, 
cette dernière ne fit que suivre celle qui eut lieu à Paris dans 
l'biver de la môme année , fin de 1540 (vieux style), pour amu- 
ser François I*'', dans le temps même qu'il préparait ses cinq 
armées formidables, avec le dessein de venger, sur Charles- 
Quint, le meurtre de ses ambassadeurs Rincon et Frégose^ 
saisis si déloyalemcut par le marquis du Guast, eu se rendant 
à Constant! nople par Tltalie. On peut ju^er de V importance (2) 
que le public metlait à ces jeux sacrés par le cry et proclamation 
qui s'en fit à Paris, le jeudi \& décembre 1540, au son des 
trompettes et buccines, avec des baverolles aux armes royales, en 
présence du seigneur prévost de*la ville et de ses sergens et ar- 
chers vêtus de leurs hoquetons paillés d'argent {^). Le cortège 
partit le malin de l'hôtel de Flandre, prè-s de la rue Coquillière, 
où les confrères (acteurs) étaient établis depuis Pannée 1519, 
qu'ils avaient été forcés de quitter l'hôtel de la Trinité ; puis y 
rentra le soir, après avoir parcouru toute la capitale. La repré^ ' 
sentation de ce mystère durait quarante jours, la pièce se cou- 
pant au gré des acteurs et du public, à défaut de divisions fixées 
par l'auteur. Les frais de machines et de costume^ étaient im- 
menses. Lu vaste amphithéâtre en bois, recouvert de toiles 
peiates, contenait tout un peuple. La grandeur de la scène à plu 



(i) Simon Grfl)nti , tnoinc de Saint-Bicher , en Ponthieii, fut srcre'taire'de 
Charles d'Atrjou, doc du Maine. Les frères Parfait disent quecVst lui ciuifut 
ënterrë au Mans, dans l^église de Saint'Julicn ^ mais il est plus probable que 
ce fut son frère Arnoul. 

(î) Gabriel Naudé, dans son Mascurat, dît qu'on s'ëtouffait à rhôtcl de 
Flandre , en i54i , pour Toir jouer les Actes des Apôtres. 

(3) Ce cry a ët^ réimprimé dernièrement par les soins de U.- le libraire 
Crozel, ÀSLixt son curieux Recueil de Farces gothiques. • 
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sieurs élages (t) rt pond ail à celle de'la salle. On y avait pra- 
tiqué forces trappes couhuêres pour les nombreuses descentes au\ 
enfers, des nuages solides pour les ascensions au paradis. Des na- 
vires fendus en deux parties arlistement rapprochées servaient 
aui miracles sur mer (car uii navigue dans les Actes des Ajpôtres), 
Le sang humain paraissait couler, dans Wmartyres^ à Taide dUn- 
fféûieuses et prestes sabstitntîonsde mpuUmédégaisisebàQiiiiia. 
Les penonnages portaient^ au besoin ^îioiis lèilh^ 
des masques on visages de irécbange, dont ils se s«r?aient me 
beatteoap d'adresse. Simon le magicien, tantôt jeurfe el tantôt 
Tiens , en faisait snrtoot nn grand usage , «e qm ébabkiak bieli 
Néron et déjpîtait fort saint Pierre. Enfin le eiél et IVnfer sV 
laissaient YOir peuplés dVnges'lnminenx qni portaient aux pie^s 
de rÉternel les ames des chrétiens morts pour la foi , et de 
ydeux démons engloiitissant les impies dan$ leurs gouffres de 
feu. On fait sans doute bien mieux anjourd'hoi ^ mais on ne 
fait pins , ni plus chèrement. 

* \ Si nous examinons le poème dégagé de tous ses prestiges 5 
nous reconnaissons que ce n'est plus là une production informe, 
sans plan arrôté, sans dessein suivi , sans élévation de pensées 
ni de scntimcns, comme le Mystère de la Yengeanee el destruc- 
tion de Ténisaleni ; ou comme la Moralifé de?; Blasphémateurs, 
un tableau grotesque, dans lequel on en (revoit à peine quelques 
peintures naturelles , quelques intentions dramatiques ; ce n'est 
pas non plus une tragédie régulière, il s'en faut , et même, si l'on 
veut, ce n'est pas une tragédie, le nombre et la complication 
des évènemens l'emportant beaucoup trop sur le développement 
des sentimens et leclioc des passions; mais < Vst une œuvre de 
génie, une coViception forte, graduée, sous plus d'un rapport 
sublime, et d'aune, exécution hardie, plus d'une fois au niyeau 
dn sujet, malgré la familiarité souvent choquante du stjle, ou 
pourtant on remarque de l'entente des mœurs et des caractères^ 
en un mot,, c^est une épopée dialoguée^ etle sujet deeetteépopéo 
n'iest rien moÎDs que l'établissement de la religion ehrèlienneopé- 
réches les juifs et les gentiis« devant l'empereur de Borne, par le 
triple moyen de la prédication des miracles et du martjredea 
apôtres. On j voit ces liommes vulgaires, .avec leurs mœurs aîm- 

{iles, leur langage populaire et véhément, armés aenkuMtdç 
eur foi native et ardente, subjuguer les idolâtres, étonner les 
grands, soulager les maux de la terre, et scaljer leur mission 



(1) Ces différens tfUgei de la scène expliquent comment on pouvait repfë- 
tenter divertea «ctiont en' des lieux trét ëloi|piés et dana un niâme Oeoipe. 
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de leur sang. Dès les premiers pas de Faction , qui ne manque •. 
pas d'unilé au milieu d'un nœud si complexe^ et qui commence à 
Finstant où les apôtres, après Tascension du Christ, remplacent 
Judas par saint Mathias, et se distribuent Tunivers, le persécu- 
teur Saiil devient Papôlre saint Paul , et bientôt sa grande figure 
domine. Il se joint à saint Pierre pour attaquer l'empire dans son 
centre. Néron les éprouve de mille manières, puis les fait périr 
tous deux \ mais, après leur mart} re , leurs ombres s'offrent à la 
vue du tjran. Néron se trouble , chancelle, se donne la mort, et 
rÉglise est fondée. Durant cet imposant spectacle, le ciel 
et l'enfer se travaillent pour activer le combat , soutenir, 
couronner, ou harceler les douze athlètes : quant au dessein, 
rien de plus majestueux ! On doit à jamais regretter qu'une telle 
composition, qui demanda le travail de trois hommes, dont 
deux tenaient un haut rang parmi les poètes de leur époque, 
n'ait pas fixé l'attention de nos grands écrivains, alors que notre 
langue, toute formée et non encore affaiblie, pouvait devenir, 
en d'aussi habiles mains, un instrument digne du poème épique: 
nous aurions aujourd'hui un chef-d'œuvre à opposer à la di- 
vine comédie, à la Jérusalem délivrée, au Paradis perdu. Les 
Grébans se sont ménagé le ressort du merveilleux dans toute 
sa force ; mieux môme que le Tasse, puisque le merveilleux de 
la Jérusalem, reposant sur la magie et les cnchantemens, quoi- 
que réellement conforme aux mœurs des temps chevale- 
resques, n'a jamais été bien solidement admis par l'opinion , 
tandis quç celui de notre mystère , à Texemplc du Paradis perdu, 
portant sur la tradition et les livres sacrés, obtient le consente- 
ment ou même commande la croyance des chrétiens encore au- 
jourd'hui. Mais , à cet égard, quelle supériorité n'ont-ils pas sur 
Guillaume de Lorris et Jehan de Mcung , dont nos pères étaient 
cependant tentés de faire leur Homère! car le merveilleux du 
Roman de la Rose est purement allégorique et satirique et l'on 
sait que l"allégoric et la satire, moins que tout, peuvent four- 
nir une longue carrière sans s'épuiser. C'est donc avec l'idée 
d'une épopée, plutôt qu'avec celle d'une tragédie, qu'il faut 
considérer le Mystère des deux Grébans. 

Si peu de choses authentiques sont historiquement connues 
sur la vie et la mort des apôtres, nos auteurs ont dû tirer 
de leur propre fonds la plupart des faits de leur drame. 
Sur plus de quinze martyres exposés dans ce mystère, huit au 
moins sont entièrement des créations poétiques. Il convient 
d'admirer l'art avec lequel ces catastrophes sont distribuées dans 
le courant de l'action, et l'intérêt aussi varié que puissant 
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qu'y répaBdflst iéi cireonstaiicesparliciilièM II duKOiie il*ellfié.^ 
. Lej^emer Livre, qui sert d^expon^n^ représente k» ipôtNft 
jréiuus, se disposant k partir» cliaciiii de son eêiè , pour précker 
la foi ^ et résÈstant fièrement am'Oidres contraires que iesloé» 
Icon juifs leur signifient aree menaces. Pendant qullil^ mêL 
renfennès 4an> le cénacle , Lndfer et-ses démons apprêtent leo» 
armes. Une évocation terrible annonce ht lutte sanglante qd va 
s'ouTrir: - 

Diables infects! Espcrits l^rutinicqucsl % 

• Ange» maimit ! et monstres dnconicqaes! 

, . ; • . 

• Ouvrez vos puits I courez, etc., etc., etc. 

Les malédictions , les fureurs , la discorde , la haine , respirent 
dans CCS cœurs rlcmoninques, et formoTit un contraste arec la 
douceur èvangeliqiie dos apôtres que jMilloii a pu étudier. Nous 
ne parlerons pas ici , et, soit dit une fois ponr toutes , nous ne 
parleroDS guère de beaucoup de scènes parasites ou même bur- 
lesques dont l'action est surchargée, et qu'il n^est que trop facile 
de ridiculiser, notre but étaiii flo rechercher les beautés de l'ou- 
vrage et les raisons qui l uni lait estimer jadis des bons juges; 
chose plus difficile, qui n'a |ias été essayée, que nous sachions. 

Au second Liore^ saint Étienne, lapidé pour avoir confondu 
les docteurs juifs, ouvre la grande tragédie; et cette scène 
est dignement couronnée par la couversion de Saulus , qui faft 
*fttoir Fempire diabolique. «L'enfer est en danger l s'écria Si*- 
lan en apprenant le changement subit dn Safil écliîv# ptr Ia 
iondre céleste. 

♦ a 

Tenëz-vous tous pour adverly ! 

MCltBft. . . 

m CSduiiDeBt? • 

SATMT. 

Saulus est converty 

A eeste heure comme je croj. 

LUCiPBB. 

Conrerly ! 

Alors la rage des démons est à son comble. Le poète donne 
ainsi ridée de Timportance dont sera saint Paul pour le triomphe 
du christianisme. — Lorsque les docteurs se rient de saint 
Ëtienue, au sujet de lUmmaculéc conception, Fapôtre leur 
oppose habilement leur propre croyance, u Dieu, dit-U, vous en 
convenez , a fait l'homme de plus d'nne laçon j 
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la première est en somme 

D'Adam faict sans femme et sans homme , 

L'autre est d'Bve la bonne dame 

Qui fut faicte d'homme saa» femme, etc., elo. 

d'où vient donc que vous niez possible? elc, etc., etc. 

Caiphe, au moment de livrer saint Etienne aux Juifs, qui 
demandent sa mort, fait une dernière tentative pour ébranler 
sa constance ; mais Etienne répond : 

Aux biens terriens je renonce, 
. Je n'ay point volunté d'acquerre 
- • Trésor qui soit dessus la terre ; • 

Mon espérance est d'avoir mieux, etc ., etc . 

Bientôt il tombe victime, et Jésus reçoit son ame des mains 
des anges, avec ces mots : • 

' '■ •* Venez recevoir la couronne i 
• •.' «• Resplendissante et déauréc . 

f . . Toute construite et décorée • " • 

De belles pierres précieuses . • \ ' l • 

Reluisantes et vertueuses 
« Laquelle mon père vous donne, etc . , elc . , etc. 

Nous laissons de côté la conversion de l'eunuque de la reine 
éthiopienne Candace, opérée sur le chemin de Gaza, par saint 
Philippe, ainsi que bien d'autres miracles petits et g^rands, pour 
ne point quitter le fil principal. Il suffit de rappeler que déjà , 
dans ce second Livre, tous les apôtres sont à l'œuvre. 

La mission de saintThomas aux Indes fait presque tous les frais 
du troisième Livre. Le roi d'Inde Gondoforus, voulant se bâtir 
un beau palais à la romaine, a député son prévôt Abanès pour 
chercher un architecte à Rome. Saint Thomas , qui se comprend 
sans être d'abord compris, promet d'élever au roi un édifice de 
beauté non pareille. Il entend par là convertir le roi d'Inde et ses 
sujets , et commence par convertir Abanès , puis la fille du roi, 
dont mal pense lui advenir. Gondoforus se rend à la fin lui- 
même , et reçoit le baptême. Ce Livre , au total , est le plus traî- 
nant des neuf et le plus chargé d'incidens oiseux. Il y a pour- 
tant une belle situation ; la voici : quand le roi d'Inde , qui a 
donné beaucoup d'argent à saint Thomas pour la construction 
de son palais, voit que Targent a disparu sans que le palais soit 
même commencé, sa fureur est grande ; saint Thomas va payer 
de sa tête ; mais Tapôtre a donné tout l'argent aux pauvres da^ 
royaume j il peut donc répondre : 

« Sire , j'en ay édiGé 

, ^ • * . Un palaLs clair et glorieux 

Pour vous. 

. Et où est-il? 

Ezcieulx! etc., çt6.M 
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Par la suite , le frère du roî , ressuscité à la voix de saint Tho- 
mas, arrange les affaires ainsi que nous venons de le dire. 

Deux nouveaux martvres signalent le début du quatrième 
Livrcj ceux de saint Jacques Zébédée et de Josias qui vient de 
recevoir le baptême. Hérode Agrippa^ nommé gouverneur de 
Judée par Cahgula , célèbre ainsi son jojeux avènement j il en 
est bientôt puni par une maladie mortelle^ et les diables empor- 
tent son ame par le moyen d'une trappe coulauire. Les derniers 
adieux des deux martyres sont toucbans : 

De ce val de miière 

plein (le floulriir anére * 
Nous convient de jpajtij'. 

* M9ÊUM, 

Prenons congé, mon frère, 
D« ce val de misère. 

Lassus e« gloîrr clére 

JéMit-Cbrist nostre Pére 

Nons fiBireoir : « v 

Baî$e mov au partir 

De ce ▼«! de miaère! 

Peu après cette catastrophe , le spectateur est Iranspcrlé dans 
Antiocbe » an miliea des prédications de saint Pierre et de saint 
Panl. Le second pense être lanidé *, le preinier est jeté dans un 
cachot; mais saint Paul le déliTre en promettant au pQuoe 
d'Antiocbe que son fils , mort depuis dix ans, ressuscitera ; .cè 
qui arrive » en effet , à la Toix de saint Pierre, et toute la ville 
embrasse la foi. Â Pinstant où le fils da prince d'Antioche le* 
vient à la jrie , son père s'écrie : . . 

' O mon cher file qae j'ayne tendrement 

Qnantes fois t'ay regrette doulcement, ■ 
Puis ton décès et ton piteux trespas ! 

....... .<k : ' 

3ont mes esprits si nierveiUeatement 

Par toy esmeuz que mcsyeialxiie aont bi 

De larmoyer * * 

&B »IU. 

O mon père ne plonret pas pour rooy 

Plourez pour vous 

Laissez, laissez cette mauuaise loy, etc., etc., etc. 



Le père ne^nt Irésisler à sa joie et aux instances filiales ; il se 
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conyertitdans les bras de Tenfanlqui lui est reudu. C^est encore 
là une situation dramatique. Il n^y manque rien que le style. 

Au cinquième Livre : Nous voici au sein du concile de Jé- 
rusalem : une haute délibération commence. La circoncision 
sera-t-elle, ou non, nécessaire désormais? c'est à dire les gen- 
tils seront-ils, ou non , admis au baptême? Quelques juifs chré- 
tiens tiennent pour Pancicnne coutume ; mais Paul élève sa voix 
puissante : « .« * 

A quoi sert circoncision % *. 

En nostre loy ?....•«.. . 

Doutez-TODS en icelle rien? etc., etc., etc. 

Barnabe pense comme Paul : • 
■ • . . . . ' 

Dieu a dict qui én moj croira 
Et baptême en mon nom prendra 
Et gardera ce que commande 

Autre chose ne lui demande . 
Fors du jtéché suy absteair. 

La discussion est longue et parfois vive et amére : saint Pierre 
prend la parole , et dit : 



Vous savez tous que les gentils 
Autant les grans ciue les petits 
Oyent et croy eut la parole 

De re'vangile. 

Que Dieu n*a rois de différence 

Entre nous et eulx survenant 

Et doncques pourquoy maintenant 

Temptez-vous Dieu et donnez charge 

Plus pesant, plus grand et plus large ? etc., etc., etc. 

L^assemblée se range à ces conclusions ; la circoncision est 
supprimée en tant que cérémonie nécessaire aux chrétiens , et 
la carrière du salut est ouverte à tous les peuples. Peu après , 
Faction s^égare, ou, si l'on veut, se répand dans TAsie, dans 
Athènes, où les miracles et les conversions se multiplient. Nous 
ne pouvon3 la suivre partout ; revenons donc avec les apôtres 
au mont de Sion , pour assister à la mort et à Passomption de la 
Vierge (car il est à remarquer que lesGrébans font mourir Marie, 
et tranchent ainsi une grande question de rËglise, heureuse- 
ment pour leur poème, cette mort est, sans. difGculté^ Pépi- 
sode le plus poétique). Marie est seule dans sa maison de* Jé- 
rusalem , et triste de son isolement des apôtres. 

Or sont mes frères tous espars 
£n maintes diverses parties 
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Dont irè^ clqres les d<^partic» 

M'ont été. mon fils, to le aais, . . . - 

.^TOQ^preschant fojrpure et muiyje ^ 

rMli les i^fidelçs éon^qrm 

I ; «on , appaise^ ccste gueqre. 

Mon cher enfant, veuille?, ddterainer ' 
Di' rnon trespas et bref jour assif^ner 
. Aflln que aux lieux où rcgoex snua iiuer 
' Voo» poitte Toir. 



Denx v^erg^ cjoog^t,)!^ ^jgai^ qu'elto peuvent : 



pleine de toute grâce 

Hâat! noaa Toules-Toas laisser 
En cette mer profonde «t Inum? 

A. qui po a rren a -aoq» adresser 

Pour avoir conseil, loin ne prés, * 
Si nous TOUS voyons trespasser? 
' Krflas ! qui pourra vivre après ? 

a* VlIRGl. 

Hélas ! qui pourra vivre, après 
En ceste mortelle contrée 
8*il faut qae de nous par exprès 
Vous départies vierga sacrée ? 

«|Aaia. 

Belles filles de Sion ' 

Et vierges d^ëlection • 

Prenez consolation 

Da dcnilqoi trop IMS eUreani < 



Car quant on me pleure ou plaint 
Tant aj plus le cueur atteint 
Pour na léparatifm* 

t 

Dieu le fils entend les lamentations de sa mère, et supplie 
Dieu le père de mettre un terme aux douleurs de Marie. Le père 
y consent ; aussitôt le fils appelle les chérubins , les trônes et les 
arclianges, leur fait préparer des couronnes, et commande qu'on 
luUe avertir sa mère qu'elle mourra sous trois jours , sans souf- 
frirvasiûm, pour jouir ensuite de toute gloire et félicité pemuh 
Hfiiir.. Gabriel charge du message ^ il en avait fait ui| antre 
Mat différaH autrefois! il arrive -, Marie le reçoit atec une jeît 

Te prie seulement, lui dil^elle, 
Qae è mon trespassemeat 
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JDe ce moade plem de misère» 

SoiMit aiMBbm trttoot mm hèrm^M/a^t rto^ etc* 

' Par ses frères, elle entend toujours les apûtresj appeliation 
touchante 1 

Marie ajez y ferme foy 

Car la chose auisi sera faicte, etc., etc., etc. 

La chose coi\yenue.et ie message terminé, Marie cOBiroc|V9 
ses chersfftMUA ei^joofiii» pw rentremise de Racbel : 

' -Que prcstemènt me Tiennent voir 
' Toute «umMtiDii««8Mait, et6.»eU>.« Hc. 

Les amis, les parens, les voisins accourènt : Marie était tant 
aimée î Les voilà tons assemblés. Marie leur annonce sa fin pro- 
chaine, leur fait de pieuses recommandations , les console , les 

réconforte. Ses larmes conlent; des larmes lui répondent. « Mères 
de ce monde', reprend Marie , quand \t>us perdez vos enfans, 
n^en avez- vous dueii et tristesse? le jour> la nuit les désire^ ^ eb 
bien I je yais rejoindre mon ^1 » , ' « 

IlToaseupportera 

En vos adversilez ' * 

Avec VMM^aen,«UM ete.,«tc. 

« Mère de Zébédée , prends courage , car ton fils est entré au 
» port. Cependant » mes chères sœurs ^ il vous faut veiller cette 
» nuit , de peur des esprits malins.)! Si|r ce, un coup de tonnerre 
se fait entendre : ce sont lesji^pMies q^iii arriTenI des extrémités 
du monde sor nne nnée blanche. Saint Jfean débarque te ptOy 
mîer. a Que j^9j de plaisir à tous remirer, s^écrie le Vièrgn! »— 
« Me Diime, très chère tenue , j^étai» dansÉphèse à prescfaer le 
» foj de Jésns : je me rends ^ votre eommandemenl.«*I« iplj 
> n^il? » — tt Mon cher parent, ma chère affinité* mouri^t je 

» vais Faictes moi lors eommo un fils à sa mère! » Donlear 

de sai n ( Jean à cette triste nouvelle. Les apôtres se rangent âittoiic 
dé Marie y qui revêt une robe blanche : 

• IKsrre , mettez-Tons â mon cbef . > 

Jehan, aux pieds, Jacques à iDtaMtfO, • 
André et Paul à ma «enestre. 

* 

Adieu enfans que Tayme comme moj 
Adieu TOUS dy colonnes de la foy ... 

A4iflii parens où n!a que leproeher; 

Ce mondff hn» où souloyce marcher ^ _ . 

Laisse aux enfans de la terre et leur quitte. '' ' 
Adieû voat 4r iMt Meurt qae ta«t dber, 
.1 . Fourvousnepuismçslarmes^stanôliw 

il Gonvifiat ^ue nftlure s'acquitte, ^ 



Empressement filial des apôtres. Les uns rappellent tous les 
secoQfâ qu'ib ont reçus de la diTtne, mère : 

Quand nnns estions désolez, 

Par vostre regard qui recrée . ' 

Bi eiMon eitittiM eonMlm, ato., «te. , ato. 

Les autres ne savent qu'exprimer leur chagrin. Les femmes 
ne penYent consentir à cette mort : «Restez, restez Marie I 
» qu^allons-nous devenir? » Nouveau coup de tonnerre... Tons 
les assistans tombent soudainement dans un sommeil profond , 
excepte les ap6tres. Une odeur suave de parfums célestes s'ex- 
baie dans la maison. Les anges descendent ^ enlèvent Marie au 
\)[\is haut des cienx qui apparaissent; saint Pierre chante VI ti 
exitu Israelj et Satan ragit mec ses démoDs dans le séjour in- 
fernal. Tel est, eu abrégé, ce cinquième livre, le plus beau de 
tous. Nous pouvons garantir que , si , partout ailleurs , Touvrage 
a pu gagner à être présenté pw extiait , ici, la plupart 4u temps, 
il « beaneoup perdu. Quiconquie voudra juger de ta distance.qae 
le génie Mit meittre entre lui et la médiocrité > dans la mûiière 
de traiter le méine sujet, n^a qu'à lire |e Mwf^e dm tr^Maue- 
ment de Natre-lkmu, composé par ua chartreux de Paria» 
en 1478. 

Les évënemens se pressent avec beaucoup de confusion dans 
le sixième Livre , illustré par cinq martyres, une conversion 
royale et nombre de miracles. En Éthiopie , saint Mathieu meurt 
assassiné par le prince Hittacus , furieux des conversions du roi 
sou père , etd'Éphigénie sa sœur. Kn Myrmidonie , saint André 
a plus de bonheur , mais ce n'est pas sans peine. 11 fait éclater 
la foudre sur la tète de Sostrates, mère barbare qui, brûlant 
pour son fils d'un amour criminel, Tayait accusé de tentatiyé 
d^nceate sur elle-même. CTest le .«oijet de Phèdre inventé, car il 
M fort douteux que les Grél^ans aient eu cppnaissance d^Eivi- 
pide. En Scjthie , saint Philippe échappe à udOe dangers^ aussi 
Lien que saint Paul en Achale. A Babylone, saint Simon et 
saint Jnde meurent par les ordres de Févêque païen j pour ayoii^ 
opéré des miracles. Enfin » saint Barthélémy , que le prince de 
Babjlone, Astragès> poursuit de sa haine, subit la flagellatioa* 
pois est écordié vif par les mains d'un certain bourreau qui se 
retrouve partout; personnage multiple , se^érat facétieux , dont 
la gallé féroce, en contraste avec ces scènes sanglantes , fait Pa- 
musonent du peuple» à la grande honte du poète. Ce plaisant 
bourreau tranche du graud soigneur -, il fait sa généalogie , la- 
quelle n'est point féocUle : son aïeul fut pendu , son père htfAé, 



841 mèrô poursuiTk oonmie Mraière el iaft^tkide^ son firère 

•tué déooUépoivlnMiiiliey ioiicid^ 

it9ie; ce qui lui donne une fierté singulière ; il y a de ^oi , 

nvbpoflBong. 

9 

m . • 

Septième Livre* Encore liois martyres dans ce lÎTrevçeini 
de saint XbomaB anzlnde», commandé par VihJéfut du ien^U du 
Soleil, après ^ue Papôtre a converti la belle-sœur dn roi Mig- 
déus , et réduit en poudre le temple et h statue du Soleil -, celui 
de saint Mathias , lapidé par les Juifs ; et celui de saint André , 
mis en croix sur l'ordre d'Egée, prévôt d'Achaïo , pour avoir 
baptisé Maximilla , f(^mme de ce niap^istrat. l.a prédication de 
saint Ihomas débute par une invocation très poétique : 

' * ' i. , ■ • - , ..^i ' : , , 

IK«ii qttî ftui bumains es propice, , i 

Conforte nio\-, conseille moy! 

A toj mereùdSfjesuisà tojr { "..••••'■»' . 
Autre mf Vtteil, autre- ne quîen ; 
. ( A joinctcs mains je te requiers * . / 

. ' j^aiw 4 àrojr conaeiller, cU . > etA.^ ^ . 

• Les démons, irrités du succès des apôtres, se donnent ren- ■ 
liez-vous sur ja terre, et s'y partagèn^t lës prùibssions, pour j 
combattre TÉgUse naisèante» L*aa sera nslaurier, Paùtre mar- 
chand ;Hin troisième «rocat^ célni-ci entrèniètteàr dé cour ^ ce- 
(nt-U sorcier, cet antre séducteur des dames et enfin le plus 
méchant^ conseiller dn roi , pour rengager à conqnérlr. N'éstpce 
paii là une satire ingéniense? En Tértté , les Gtébam ont autant 
d^esprit qne de sentiment.' Le fanatisme, gui foule tout aàx 
pieds j^^îépparalt bien dans saibtcet.à Toccasion dn martyre de 
saint André. Ën effet, cetapOtre commence par guérir, d^une 
msladie mortelle, Maximilla, l'épouse cliérie d^Ëgèe. Le mari 
ne inët d^abord ancfU^e borne à l'expression de sa reconnais- 
sance; mais, sitôt que sa femme s*est rendue cbrétienne, il tCè- 
COate|insrien^ etiait cmcifier l'apôtre libérateur. Cela est aussi 
yraî dramatique. Simon Magus et Néron, vers la fin de ce 
Line ; bccopent là scène pour ne plus guère la quitter. 

Huitième Livre, Il faut peu s'arrêter aux martyres de saint. 
Philippe h Hiéropolis, de saint Mathias et de saint Jacques le 
Mineur en Judée ; les circonstances qui les accompagnent ne 
présentent rien de particulier à notre objet j le fort de l'action est 
tout entier , maintenant, dans Itome, où saint Pierre, devant 
Néron , fait assaut, avec Simon Magus, de prédications et de pro- 
diges. Les Romains^ frappée d'ètonuement , écoutent la voix de 
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ifll^it Piisrré. li f«g«idé Ni^i^n mgàsibià& dmimt W^Atté^ 

«bmpagnon , auquel 11 raftd boÉmiage mliBie k «Mi «M; Sm 
doute les discoun sont trop longs , et toujoon dhui Hm tm Hfr* 
ndUer; mais» eu scmime^ le spectiiele a de la giftiideiir et de la 
^;'G*iiil«iMlièlle sitnatioii que ^le où saint Paul, fim don- 
tteir pinède poidtf à sès Jpàroles; eonfMeè^^iqaement kV'^ 

nétèar ses iniqaitèi passées:' - i • .\V . v. 

■* i f • * • 1.-*' 

^ Perrers , ini<)ue oecuteur, 

Htdea Mnlgnaip«néoate«, ete.f-ete.fete. . * ' !' 

•' • 'l'i 

Celle où saint Pierre installe Clémopt sur U chaire pontificale^ 
comme son successeur , est noble et imposante , malgré l'ana- 
chronisme. Il est à observer que le poêle n'oublie aucun des 
grands ressorts de son sujel. . . \ 

• • • * . 

NemiéKM Idtre, Le dénouement approdie : Sîaida Magos , 
eopstamment vaincu par saint Pierre, veut tenter un dernier 




à .soîi tour UiiivinilêpèrmànaH^ et accepte Te défi. On sait ce 
qui arrive. Sitnon Mqgus s'élève en effet; mais » à la voi]^ de IJa- 
pùtre, il tombe inort, et les diables entraînent son ame. Àlots 
Nérpn fait jeter Pierre et Paul dans les prisons , sous la garde de 
Procès et de Martinieu! Vaine fureur! les deux gardiens se font 
chrétiens dans la prison môme, et délivrent les prisonniers. Ce 
triomphe de la vérité dans les fers offre encore une bcUe situa- 
tion, que le martyre des nouveaux convertis rend d'ailleurs pa- 
thétique. Néron ne se possède plus : il ordonne enfin de crucifier 
saint Pierre et de trancher seulement la tête à saint Paul, en sa 
qualité de citojen romain. Saint Pierre, avant de marcher au 
supplice^ invite ses frères les chrétiens à prier pour soutenir son 
courage. Oraison deschrélicns.^Les ^eux apôtres s'embra^pt > 
saint Paul dit à son ami : * ' 

• . ....... Qoe je vous touche *. « , . .".Vw. V. 

Latnaioainsqucla mort lu'atlvre • •, . .... 



, • » * • < 



▲âieu Paul 
Metjpénrino^ 



. .... » 



' ' ' Prie* iKNir noT 

Mais pricï vous . . )l" 

*. . , . IP«ar4iiikquiTftfi«aesp«6hereiiil«fci.yetc.,0be. 
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. Hommes .4e Diea qui militez , 

totoénMkSloyéoztet pâi^bles! etc., ^te!,éli;(6.1i ' " . 

y Ilditjetàraspectdelaterèîx de son supplice , il là bénit , lui 
parle avec amour , puis crie aux bourr eauiL : « Sus à Tastre gré 
» me mettez ! » Paul suit ce grand exemple ; sa téte roule , et 
trois fontaioes d'eau Vive s'élancent de son corps décapité. 
Aussitôt Néron connaît, pour la première fois, un trouble singu- 
lier : «Hal mes amjs, et que terai-je?.. » Ce trouble devient du * 
désespoir et de la démence quand les figures de saint Pierre et 
de saut Paul reparaissent resplendissantes à sa vue. Ses cbeva- 
Uen^Tentent en mn la manier. Une sédition du peuple achère 
d'égarer ses sens. 1! d«nande la mort; il se coochc -, Satan loi 
crie : «Manldict Néron 1 lever te fanti» Alors il se tue « et 
les diahlesy enivrés de joie > apportent son ame à Satan ^ en 
cliantant : 

' Riez, ronflez et cliquetez 



OLivrr 7 vos yeux pe'nétratifs 

Pour voir qui nous vous apportons, etc . , etc , , etc . 

dément finit par ces mots: » . . 

Allons faire nostre orëmus , 
- GbantoiuTe Denm iaadamat! 

Tel est, en raccourci, ce g^rand poémp que jusqu'ici les cri- 
tiques n'avaient g-uèro cité qiren ridicule , fout en convenant 
de son mérite, chose passablement contradictoire. îl donne, en 
effet, beaucoup de prise au sarcasme, avec ses éternels discours , 
ses mille et un épisodes , ses quatre ou cinq cents personnages , 
parmi lesquels figurent, Gastepavé, Toutljfault, Pantag^el, 
Tastevin, Gobin, GoE^uelu, Coridon , Riftlart, Tévêquc delà 
loi d'Arménie , Trouiliard, le podesta des Tyriens , le sergent 
Corbin , le bourreau plaisant, etc., etc., etc.; enfin ses soixante- 
dix à quatre-vingt mille vers (car il en a au moins autant , sans 
toutefois atteindire le nombre de huit cent mille , comme le dit 
follement '€atherinot , dans ses Annotes typogre^hiques de 
Bùwges) ; mais^ malgré tons ces djfants ^ il est peu généreux et 
peu juste de ne cbercher qn'à rire d'ane composition si an- 
cienne, dans laquelle Inrillent tant d'éclainde vrai talent. Certes, 
c^ast Men ici le cas^d'appUifaer la sage maxime qjoad, pour bien 
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juger un ouvrage, il faut plutôt considérer ses lieantés que ses 
défauts. On n^a seulement «jii^à lire le Myêière apoealyptique de 
maisire Louis Choquei pour se convaincre qu'il n'était pas fli fa- 
cile, en 1450, d^ègaler celui des Actes des Apôtres. Disons, en 
finissant, que tous deux sont généralement écrits en vers -de 
huîtpîeds; métré favori de nos vieux poètes, etpeut-(Mre relui 
de tous qui , fatiguant le moins à la lougtte, a^accordjB le mieux 
avçc le génie vif des Français. 
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CXMTFESSIONALE ANTONINI. 



Incipît summula Gonfessionis utilisslma m qua agit quo modo se 
liabere debeat confetBor erga poenileolan in eoiifekBioiiâiiir. 
andîfflrfMr, qnam edidkgéf WiM titwteiis Tir ae m Clorisio Bâter, 
IlciMWMi» Frater ântbooins arcfakpûoopitt ^ofaMniis, osdinis 

IwMna Parisiis iwnplîbiis hone&ti viriFraiicisei'Regnftiiltmvioo 
Smtà JàoàÀ moraniis ad intertigatun difi Gbiadi. Anne myie- 
simo qvmgeDtenmo decûno, die Tevo la marci. (i ^nL pet. 



. ' CATÉGBISME SÛR LE MAKUGE, 

POUR mi PERSOimBS qui embrassent cet ETAT. 

i - ' . ' 

ImpTimé par Tordre de monseigneur rarchevêQue de Sens (Je«4- 
Joseph Languetde Gergy), à Tusage de son diocèse, avec le 
Catécliisine pour la Confession , la Communion et la Confirma- 
tioin. A Sens , chez André Janot , Au nom de Jésus, m.dccxixii. 

' (i vol. pet. in-iai.) 

{14SS-1S-1S10 «t 1V3S.) 



Ce D^es^.pas i^nit raison que nous rémiiiWHis « dans cet «r- 
tide , dénxoiiTrages q|ae le temps sépare : hoqs cherchofis Ii com- 
parer ,par deux branches de la théologie^ que Ton est convenu 
de désigner par les noms de théologie morale et de théologie 
catéchétique. La première de ces divisions est » pour la scîeniîe, 
divine , un guide au moins périlleux , la seconde un appui 
solido • Tune produit d'ordinaire , pour tout fruit , chez le 
maître et chez le le disciple, des scrupules, de subtils détours, 
et quelquefois îa fraude , nommée escobarderie ^ Tautrc des scn- 
tiçaens pujçs et généreux -, l'une mène aux cas de conscience, 
l'autre à la connaissance et à la pratique des devoirs; l'une, en- 
fil^ donne les Bauny , le» Sanchez^ les Fromageau^ (es Pontas^ 

Aaalectabiblion. i. ■ i 
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l'autre les Bossuet, les Nicole, les Charency, les Fleur} . Il 
nous serait facile d'étaycr celle proposition par des exemples qui 
ne laisseraient pas que d'en égayer le sujet. Entre des milliers 
d'écrits pénitentiaux, le livre de Matrîmonio nous est ouvert 
comme à tous, cl aussi ceux de Jean Gerson et de Ca^ckius, que 
nous n'osons cilor, même en latin. Mais comment se respecter 
après avoir introduit la raillerie cynique et le scandale dans une 
matière si grave? il faut laisser de telles gattés aux docteurs po- 
lémiques ©t aux impies : toutefois, de courts développemens ne 
paraîtront pas inutiles , et les ouvrages qui nous en fournissent 
l'occasion , de quelque manière qu'on les envisage , sortis tous 
deux de plumes chastes et sévères, n'offriront point d'aliment à 
la malignité. 

Le dominicain Antonin de Forciglioni, ce vertueux tnoine 
que le pontife Eugène ÏV éleva au siège archiépiscopal de Flo- 
rence, en 1446, et qui signala si courageusement sa charité du- 
rant la peste de 1448 , est l'auteur du Confessionnal. Le Caté- 
chisme appartient à l'archevêque de Sens, Languet de Gergy, 
digne frère du curé de Sainl-Sulpice dont le zèle infatigable 
pour son église et pour ses pauvres a rendu la mémoire popu- 
laire, prélat exemplaire dans ses mœurs, adversaire obstiné des 
jansénistes dans ses écrits, homme docte et judicieux, malgré 
son ultramontanisme et sa Vie de Marie Alacoque, dont Voltaire 
a trop bien fait son profit. Ce simple énoncé garantit assez qu'on 
Couvera, dans nos deux auteurs, ce qu'il faut, avant tout, clu'r- 
cher, dans les moralistes, l'accord de la conduite, des idées et 
des senti mens. 

. C'est une grande chose que la confession auriculaire. On 
n'attend pas de nous que , sans mission aucune , nous reprodui- 
sions l'inépuisable controverse à laquelle cette institution a 
donné lieu depuis saint Cyprien, dont un passage fameux a 
servi de texte à des objections et à des réfntaliotas sans nombre ; 
trn seulement depuis Erasme, qui émit, stnr ce chapitre , dans son 
Hvrede VExomologèse_, des opinions hardies, et Calvin, qui a ru- 
dem*ent tranché cette sérieuse matière; ou même, à ne partir qtie 
du savaTit ministre Jean Dailfé, que Vabbé Jacques Boilean a 
réfuté paisiblement en 1684 , quatorze ans après la mort èe 
Daillé, avec beaucoup d'érudition aussi , le concile de Latran , 
en 1295 ; le "Concilc de Trente^ au xvi" siècle ; l'usage univer- 
sel de l'Église -ifoiwaine ont prononcé sans tetour. Il est bien 
établi aujourd'hfii, chez tout catholique orthodoxe, qtre la co^n- 
fession auricufaîre est, pour chacun, une loi obligatoire dSns- 
titution divine. Mais , si laloi ïi^a pas changé depuis dix-hait 
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siècles, l'exercice en a souffert de nooibreuses luoditicationsv 
selon les temps et les lieux. C'est ce qu'on voit dés reotroc du 
Confcssional d'Antonin, où ce prélat examine a quelles règles est 
soumisle choix des confesseurs pour les ecclésiastiques et pour les 
laïcs. On y lit , par exemple , que pftrs(jnne, pas même le roi, n'a 
droit de prendre son confesseur hors de son propre prêtre , sans 
la permission expresse du pape , sauf huit cas seulement dont le 
premier est celui de l'indiscrétion du confesseur. Il en est autre- 
ment de nos jours. Pontas, à l'artide Approbation:, établit vingt- 
deux cas sur ce point , et renvoie encore à ses articles absolu- 
tion , cas réservés, confesseurs, confession et jubilé! Nous 
croyons qu'il y a bien d'autres cas analogues pour l'Espagne, 
l'Allemagne et l'Italie. fi 
I L'article des cas réservés aux évécjues et au pape était déjà 
chargé du temps d'Antonin : plusieurs casuistes réduisaient ces 
cas à quatre , d'autres en admettaient cinq , d'autres beaucoup 
davantage : quelques modernes en posent trente-huit, et annon- 
cent n'avoir pas fini. Antonin pense qu'une grande extension 
de tels cas ne va qu'à restreindre le pouvoir sacerdotal. Nous 
croyons que son opinion n'a point arrêté les casuistes. Le môme 
ne rend point le pénitent passible de la distraction ou du som- 
meil du confesseur, et tient que la confession, en cas pareil, est 
bonne, quoiqu'elle n'ait pas été entendue. Nous croyons que 
ce sentiment judicieux a subi nombre d'interprétations et 4e 
distinctions de lui à nous. Maintenant , quelle science est abso- 
lument requise dans le confesseur? évidemment celle qui déter- 
mine la nature mortelle ou vénielle des différons péchés. Bien ; 
mais la classification générale des péchés emporte, même chez An- 
tonin , des distinctions d'un effrayant détail, auxquelles le tempit 
n'a fait qu'ajouter. A quels signes reconnaître la contrition et 
l'attrition? à quels degrés de défaillance de l'une de ces condi- 
tions essentielles la confession devienl-elle nulle? Pour simplifier 
la solution de ces questions, Anlonin, d'après saint Thomas ^< 
exige seize conditions dans la coufession. Il la veut simple^ 
humble, pure, fidèle, fréquente, nue, discrète, volontaire, re- 
tenue, entière, secrète, dolente, accélérée, courageuse, accu- 
satrice et soumise. Quoi! la confession qui réunirait toutes 
ces conditions moins une , qui, par supposition, serait seulement 
lente au lieu d'être accélérée j par là môme deviendrait nulle? 
cda n'est pas croyable. Il se peut donc faire que de ces seize con- 
ditions nécessaires , il y en ait une qui soit superflue. Ce n'est 
pas tout ; l'explication de chacune de ces conditions entraine les 
casuites dans une foule d'investigations si déliées, qu'elles for- 
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mont autant do traités divers , dont la connaissanco demande 
l'esprit le plus attentif et le plus pénétrant. Ensuite, comment 
faut-il interroger? Distinctions sur les circonstances du fait, dis- 
tinctions par rapport au sexe du pénitent , à son «Ige , à sa pro- 
fession, etc. ; distinctions sur la forme et la portée de Pabsolu- 
tion ; lois innombrables touchant le secret de la confession ; que / 
savons-nous? et tout cela ne constitue encore qu'un sommaire 
(snmmula) de ce qui concerne le confesseur dans la confession. 
Puis vient le traité des excommunications , puis celui des devoirs 
et de leurs contraires. Ici l'espace s'agrandit tellement, que 
l'œil se perd à considérer seulement ce qui offert au larcin par 
violence, autrement dit rapine; et il y a des centaines de 
points de vue pareils dans la Summula d'Antonin ; et chez Fro- 
mageau il y en a bien autrement ; et chez Sanchcz il y a trente 
livres pesant de papier écrit, rien que sur le mariage. Puis vien- 
nent les cas d'absolution in arliculo mords , ensemble tous les 
cas d'absolution officieuse, avec un nouveau cortège obligé de 
distinctions sans fin. Les trois parties du Confessional d'Antonin 
sont suivies d'un long traité des restitutions. Ace propos, l'au- 
teur établit vingt mains rapinantcs , lesquelles ayant chacune 
cinq doigts, donnent cent modes de rapine, et, par contre, 
cent modes de restitution. Mais, en centuplant ces mains, ces 
doigts, ces rapinesetces restitutions, on n'a pas encore la mil- 
lième partie des cas dont se composerait un livre complet sur la 
matière exécutée selon la méthode des casnistes. En bonne foi, 
si c'est là de la théologie morale, est-ce bien de la morale? Aussi, 
dans la pratique, arrive t-il presque toujours que confesseurs 
et pénitens, se dégageant , soit par un instant prudent, soit par 
une ignorance heureuse, dos liens d'une fausse science , ue sont 
guère conduits ([ue par cotte voix naturelle qu'en théorie ils 
sont appelés h dédaigner ; c'est à dire que les premiers , formés 
h la connaissance d'autrui par l'étude approfondie d'eux-mêmes 
et par l'expérience du monde, touchent facilement, sans le se- 
cours des livres , les plaies de l'ame les plus cachées j et que les 
seconds, sur le simple appel <»c leurs souvenirs, dévoilent non 
moins facilement , sitôt qu'ils le veulent , ces pénibles secrets qui 
échappent aux oracles sybillins. Nous en sommes du moins con- 
vaincus; mais si nous savions les confesseurs et les pénitens 
casuistes, nous en frémirions pour eux. 

Dieu a gravé sa loi dans le cœur de tous les hommes , quoi 
qu'on dise, et, sans doute, il l'a fait à des degrés proportionnés 
aux forces qu'ils ont reçues de lui pour l'observer. Ici ce n'est 
plus les théologiens que nous attaquons , mais ces philosophes 
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timides on léméraires qui , prodif?iian( les lueurs vacill.iDtes du 
doute où ils devraient faire briller la lumière du jour, tirent un 
vain honneur de tout brouiller et de tout confondre, au lieu de 
simplilier et d^éclaircir. Pensent-ils être sages, lorsqu'ils écbap- 
|>ent à cette évidence intime, source première de toute certitude, 
et s'en vont chercher , aux. extrémités de la terre ou dans les 
tristes asiles des aliénés, des argiimens contre les lois de la 
conscience? Que nous font leurs recherches incertaines , suivies 
<le conclusions forcées! Que nous font les Cafres, les Caraïbes, 
les Patagons, les inûrmes d'intelligence? « Si quis piorum ma- 
» nibus locus j stut^ sapientibus placet j non cum corpore exs- 
» tinguntur magnœ aniinœ;n a Si, pour parler avec Tacite, 
» quelque asile est réservé aux mânes pieux, si , comme il platt 
» aux sages de le croire, les grandes ames ne s'éteignent pas 
» avec le corps, » ce ne sera point de la conscience des sau- 
vages ni de celle des fous , que vous aurez à répondre , mais de 
la vùlre. Au surplus , les faits accidentels ne vous autorisent pas, 
et les faits réguliers vous démentent. Généralement se révèle, 
dans l'homme, le sentiment moral ; il perce à travers les plus 
grossières enveloppes , et souvent palpite encore dans \es esprits 
les plus désorganisés. Nous avons connu, dans notre enfance, 
un pa^'san frappé d'imbécillité notoire, un de ces hommes que le 
|ieuplc raille et respecte tout ensemble, par une notion confuse 
de la vérité. Cet homme, dont l'intellect borné suffisait à peine 
à ses besoins physiques, manifestait une perception fort claire de 
la divinité comme du devoir. Il mourut, et peu s'en fallut que la 
contrée n'invoquât son nom comme celui d'un être chéri du 
ciel. Or, si la conscience parle à de tels êtres, que ne dit-elle pas, 
sur les obligations sacrées, à ceux que la nature et la société 
ont favorisés? Il nous semblerait, en vérité, plus aisé d'indiquer 
les bornes des sphères célestes, que la mesure des clartés que 
la conscience répand dans le cœur humain. Témoin rigide, vigi- 
lant conseiller , elle éclaire ceux mêmes qui nient sa présence y 
et toujours assez savant sur la morale est celui qui la consulte 
avec sincérité. Quant à réglementer ce qui ne peut être prévu ni 
connu, ni apprécié hors de soi , ce ne sera jamais une entreprise 
sensée. Posez des millions d'hypothèses, multipliez à l'infini vos 
cas réservés ou non , jamais vous n'atteindrez Tamc qui se dé- 
robe; et celle qui s'offre au Dieu qui lui dit d'aimer et de p«ir 
donner, seule, sans votre formidable appareil, dépassera , de bien 
loin , vos prévisions et vos rigueurs. 

Que d'avantages n'a pas , sur cette théologie obscure des cas 
de conscience, celle qui marque avec une simplicité précise le 
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but où nous devons tendre et les écueiis qu^il nous faut éviter? 
Tel est Tobjet de la théologie catéchétique , laquelle nous ramène 
au livTe de l'archevêque de Sens. Son catéchisme du mariage, 
qui est suivi de trois autres sur la confession , la communion et 
la confirmation , excita , dit-on y de vives réclamations dans le 
temps, au point que des curés, des maîtres dY»colc, et jusqu'à 
des religieuses, le rejetèrent. La raison en est difficile à com- 
prendre . S'il eût ressemblé à certain examen de conscience mo- 
derne usité dans le diocèse d^Amiens , ce serait tout le contraire ; 
mais notre archevêque était encore plus modeste que casuiste. 
Ses quatre catéchismes ont toute sorte de mérites évidens : ils 
sont clairs , ils sont courts , substantiels, et d'une pureté qui ne 
prête à aucun mauvais sens. Le premier, qui touchait un sujet 
déb'cat, nous a particulièrement frappés. Onze brèves instruc- 
tions seulement le composent et embrassent toute la matière, 
depuis la définition du mariage en général, et de Tunion chré- 
tienne en particulier, les empêchemens de toute nature, tant 
sacrés que civils, et les formes cérémoniales , jusqu'aux devoirs 
des époux , soit entre enx , soit à l'égard de leurs enfans et de 
leurs inférieurs, soit enfin dans les cas malheureux de viduité. 
Nous n'y avons trouvé à redire qu'une seule réponse à une ques- 
tion indiscrète ; la voici : « N'y a-t-il pas d'autres avis à donner 
» aux nouveaux mariés le jour de leurs noces? » — « 11 y en a, 
» sans doute, surtout pour ce qui regarde l'usage du mariage; 
» mais il est plus à propos que chacun les prenne auparavant 
» de son confesseur. » 

Il nous a paru que ce dont il s'agit ne regardait pas d'avance 
les confesseurs, et que l'abus seulement pouvait les concerner. 
Certains avis seront toujours mieux placés dans la bouche des 
parens que dans celle d'un prêtre. Nous ne reprendrons point, 
d'ailleurs , la simplicité un peu rustique de quelques passages j 
tels que celui où il est conseillé aux femmes de ne point prêcher 
leurs maris quand ils ont du vin. Les catéchismes sont faits [)our 
tous les rangs sociaux, et l'avis est excellent. On peut le traduire 
ainsi dans le style du beau monde : Ne prêchez vos maris que 
lorsqu'ils pourfmt vous comprendre. • uantry 

. • . . • . ... 
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LE LIVRE DE TAILLEVENT, 

GBANJ) CUISINIER HE FAAKC^,. 

tiMUwMt Tari et scieneo- d'appareiller viandfls ; è sçavoir : Bowilly» 
teoity, P0U8OD de mer et d'ea» douce; SatMei^ EfêMê^ en. A 
Lyon , chez Pierre Aigavd , tm nw^Maroîèn, coin^ dt. iW| 

» 

sam va 

UVftE m HONNESTE V01.UPTÉ, 

(Contenant la manière d'habiller toute sorte de viandes, etc., etc., 
atec un Mémoire pour faire escriteau pour un banqiipt : extrait 
de plusieurs forts experts, et le tout reveu nouaellenieat, conte- 
nant cinq chapitres (petit texte). A Lyon, pour Pierre Aigaud * 
i^a. Dt^ujL paiiies en i voi. in-i6. 

FESTIN JOYEUX, ; 

* 

LA CUISINE EU MUSIQUE, ' 

♦ 

En vers libres. 2 paities ed i voL 10-12, avec la musique. A Pa-* 
ris, ebee Lesdapait , rue Saint-André-des-Arcs , vis à vis la mt 

(14«0-M»-MM-J1IS.} 

viandier , pour appareiller toutes manières de viande s qut 
Taxlltvtni gueux dif roy nostrc sirt\, fisl ^ et dont la preauèrç 
çditiou, imprimée iu-4j gothique, parait à M. Brunei ravoirété 
fi Vienne, en Dauphiné, par Pierre Scbenck, vers 1490, ne peut 
è(re d^ui^ç çomposiûon antérieure à Tan 1455 , puisque ^ dans 1§ 
fèiinprettloii fidèle que nous en avons de (^yon « iG04 9 96 troufe 
le njf pu 4u cljt^eiet (service) faict 91^ Bojs-sufrMer , lé xn* jovur 
4e juin mit ^tre çent.oingufjUterciAq^ pour wQPseifae^r d» 
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Maine. Dans ce chapelet figurait une forêt de plumes blanches 
couvertes de violettes, d'où partait une montagne étagée de pâ- 
tés et de tours pleines de lapins, avec couronnement de bou-. 
quets, et les armes dudit seigneur , ainsi que celles de made- 
moiselle de Ghastcaubriant. Dans chaque pâté gissaient, au seiu 
d'une farce de graisse, de girofle et de veau haché , un chevreau, 
un oison , trois chapons, six poulailles, six pigeons, et un la- 
pereau. Les hérons, les hérissons, les cochons de lait, l'estur- 
geon cuit au persil et au vinaigre, avec du gingembre par des- 
sus , les sangliers simulés en crème frite , les darioles, les prunes 
confites en eau rose, les épices, les figues, le vin , le claire et 
l'hypocras, tout y abondait. Je vois à la suite un banquet plus 
modeste ; c'est celui de monseigneur de Foix. Des poussins au 
sucre, de la crème d'amandes froide, des cailles au sucre, des 
dauphins de crème, des oranges frites; par-ci par là quelques 
épaules de chevreaux farcies, et quelques pâtés de levreaux ; 
c'est tout. Le banquet de monseigneur de la Marche se relève: 
c'est d'abord du brouet de cannelle, de la venaison à clou j puis 
des paons , des cygnes et des perdrix au sucre j puis des chapons 
farcis de crème , des aigles , des poires à Thypocras et de la ge- 
lée de cresson. Quant au banquet de monseigneur d^Estampes, 
ce n'est guère la peine d'en parler , si l'on en excepte les poules 
aux herbes , les paons au scèlereau (sans doute céleri) , et les le- 
vreaux au vinaigre rosal. Il y a, d'ailleurs, de quoi ëe perdre 
dans la mullitude de receltes que donne le Vieux ïaillevent : je 
n'en citerai qu'une pour se procurer des œufs à la broche : 
Faites deux trous opposés à chaque coque de vos œufs ; videz 
ces coques j battez bien ce qui en sort avec de la sauge, de la mar- 
jolaine, du pouliot, de la menthe hachés bien menu j faites frire 
le mélange au beurre ; saupoudrez-lc , puis après, de gingembre, 
de safran et de sucre ; remplissez alors vos coques de cette farce : 
embrochez une douzaine de ces^ coques ainsi remplies ; faites 
rôtir à petit feu ; ce fait , vous aurez des œufs rôtis qui ressem- 
bleront toujours plus à des œufs que les grives grasses de Pé- 
trone cuites dans des œufs de plâtre. 

Le Livre des Honncstes voluptés est encore plus splendide 
?iue celui de Taillevent : aussi paraît-il plus moderne. J'y trouve 
un menu ou écriteau de 180 mets divers, et la table générale 
en présente 378. On voit que , dès le temps de notre Charles VII 
le Victorieux , nous pouvions rivaliser avec Cœlius Apicius tou- 
chant les obsones et condimens. 

Maintenant, franchissons près de trois siècles, et suivons 
M. le Bas à son festin joyeux. M. le Bas , anonyme ou pseudo- 
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nymo^ n'imporlc , dfdie sa fiiisiiKM'ii verset en n>usi(jut' aii\ 
dames de In < (»iir. Son ouvrni'c, isé en parlies. esl !>i(Mi 
t'oueu : la ])reruière reuffrinc le plau d'ua repam» de quatorze 
couverte sri'\ i (ie trois servîco» h treize , sans le dessert j et la se- 
conde uliVe, dans un aniltiiMi . une suite de plusieurs centaines 
de mets choisis, ou la variété le dispute a la rîciicsse ; mais, ce 
qu'il y a de merveilleux, c'est qu'ici, descriptions, préceptes, 
conscâs , namtîoiif , font est en ven chantanfli Mtoi, pour des 

iiO'Livi- w> j^u vm. de i'huîic et du citron,- i -• ' » • ■ 

/j ' [ "i, r>''i'> '■<■ i -';^"!^' à l^espagnolc , 

V *î' ' * Le tout ensemble sera bon, otc, , etc., etc. . : 

Pour le coulis d'ècrevitte, chantes sur Taîr : feêi$$ mùêêtom, 
fm dmu la pUnne : 

L«* ^crevisses «ftant pile'es, 

Mitonnr/ lrs Jins du bouillon; 
Joignez- jr du jpain qui soit bon ; 
Qa«t*tttat «oient ptnëM, etc., etc., etc. 

Le Festin joyeux est imprimé avec permission de monseigucur 
le chancelier de France. Les connaisseurs accorderont le prîvî- 
léa^e à la ^gastronomie de M. Bercboux et à la Physiologie du 
Goût de M. Brillat-SaTaiiD. 



Ut. ■ ■ '«• 



lA PftËSiUSItCAflON 

mS HOMMES ËT FëMëS: 

• / . ■ 

I 

De leurs Kâtlvitei «t Influences seton les douie Signes de TAvi : 
et que chascon pourra &cilenient cognoîstre les diversitez ou 
bonnes fortunes, i vol. pet. in-4, gothique, s. d. (i4Bo environ) 
ni nom cî*imprimeiîr, ni chiffres; contenant huit feuillets, avec 
des signatures de A.llll., fig. en bois représentant d'abord le 
Prouostiqueui assi^i, puis les xu sigues zodiacaux. ^ 



L'auteur français de ce petit écrit, précurseur de Nostrada- 
mu? , nous apprend , dans son Proloj;ue, 1" quil Va translaté de 
moi en mot du latin ; 2° qoc pour tirer son horoscope, il faut 
considérer le mois dans lequel on est ne, plus le signe du soleil 
auquel ce mois se rapporte ; 3" que le siq no du hélier est la pre- 
mier j 4" que l'autorité des jugemens sur la tl< siinéedes hommes 
rendus par les signes zodiacaux est atl^tée par Ptolomée> as- 
trologtte très eocpert. Venant ensuite à Papplication de ses prin- 
cipes, il établit que Thomme, né de la mi-mars à la mi-avril, 
sous le Bélier , ne sera ni riche ni pauvre ^ qu^il sera menteur, 
colère, courageux, grand fornicateur, etyiyra 60 ans, selon 
nature, êehi^ppe aux nuUodies et aux aeddens} que la femme 
née fOQS les mêmes conditions sera pareiUement eolèie et men- 
teuse, et qu'elle mrm 40 ans. L'autenr ne dit rien de la chas- 
teté de cette femme , ce qui doit être pris en bonne part pour 
sa destinée. De la nuHiTrii à la mi-mai^ sons le Tanrean> rhomme 
sera riclie par femme^ et ingrat , et vivra 85 ans et 3 mois ^'la 
femme sera laborieuse > affoctneusey heureuse en ses desseins , 
et vivra 76 ans, tm^ours êelmk nature, bien entendu, et si elle 
écfaap|ie anx acddens. De la nii-mai à la mijnin, sous les Gè- 
meaus» Hiômnie est destiné à nne vie publique et raisonnable, 
qu^il poussera jusqu'à 1 10 ans , voilà qui va bien mais il sera 
mordu d'un chien et tourmenté dans l'eau, voilà le correctif. 
Benaniuons ici que , sons nombre de signes, mi doit être morda 



Digitized by Google 



— 171 — 

d'un chien et tourmenté dans Tcan. Qaant à la femme née sous 
le Taureau, elle sera pieuse et vivra 70 ans; mais, pour assurer 
sa vertu , on devra la marier df bonne heure, ek-., etc. L^au- 
teurduprésent recueil nepousserapas plus loin cetteanaljse, pour 
. nepointgàler lemétier de pronostifoear; oadoit laiMerà chacun 
letcbabndac Ge ■Mpa9 qa'il soil ènisnlvdS'te'llBiettoe; Il est 

mi-jniDet à la im*aoAt, mus le lioo, a doit être lièni; iMe et " 
arrogant ; et c'ett là de quoi lémsir dan§ le monde. 



DlVmi £LUQUU 

Fiesottb celflberinmi fiatriiOiiTerh Haillardi ordin. minor. profes- 
80ris : sermones dnittles 9 luia maliqûb' aliii éenmib VaUe 
• tttiUb' Jehan PetH. (Pm, «. d. , 1 vol. i»a de it5 feuHlcIi, 
. eQthtqite. Ave.) . 

iiiiBiaE.c: 



NOUUM D1V£RS0AUM. 

Sennonû opus liictaiiis nô in^renâm. feuerendi patrie Oliuerii 
MaiUaidi. quod merito euppUmentam priorû flemumâ îÂdtidiim 

impressorum poterit nunctroari cujus operis contentorum oido 

. sequitur pagina sequenti. Veniïdatur Parisii in vico sâcli Jacobi 
ad intersignu Lilii. in domo Johannis Parvi. (Sans date, a vol. 
luS de 176 et i5a feuillets, gothique. Mare,) 

SERMON DE F. (HLIYIER MAILLARD, 

VRISGBi A BRUGI» BK 1600, 

Ët aultres pièces du même auteur, avec une notice par M. Jeliaii 
Labouderie , président de la Société des BibliophUef français. 
Paris, C. Farcy, imprimeur, rue de la Tabletterie, n. 19. 1826. 
(( vol. in-8 de 62 pages » papier vélin , tiré à liés petit nombre.) 

.SERMONS 

DE FRÈBE mCHEL MBNOT SUE LA MADELEINE, 

BT l'bnFAITT PBODI6UB, 

Avec une Notice et des Notes, par Jehan Labouderie, président de 
ia iHKiéié des Antiquaires de France. Paru, H. Fournier jeune, 

1 



Diyiiized by Google 



-«7»- 

lilvafaN^imBrinBtir, m^éaSéme , u . ?4 ^^-^y i832. (i vol* iii-8 de 
83 pages ; plus 4^ pages préliminaires, pap. véL» thé à très petit 
nombre.) Et Paris, de rimprimeiie d*Év«rat , rue du Cadiao, 
n. i6. 1825. (1 ¥01. iiip8de^pi^, aniii tiië à tièi petit 
nombre.) 

(1410.1509.1501-111 i-m9^ism-tm-i9!»-im») 

ouvm w AiFlfl^Jll^ 

Frère Olivier Maillard ^ moine franciscain , présente une des 
physionomies les plus remarquables 4e notre xv* siècle , si riche 
en figures caractéristiques. Né en Bretagne , yers 1450, il réu- 
nit , au plus haut degré , les deux traits saillans attribués à ses 
compatriotes , la franchise et Pinflexibilité. Sa foi n'est pas dou- 
teuse j elle respire trop bien dans sa conduite comme dans ses 
discours.. Disons qu'elle fut absolue pour le fond, et, dans la 
forme , intraitable et naïve. Certes ce n'était pas un demi-chré- 
lien qui , menacé par les fainiliers de Louis XI , pour quelques 
hardiesses lancées du haatdejb cbairej d^étreoonw dans un sac 
et jeté à Teau, rendit : « Ditei-llii que j'arriverai plus tôt eu 

: paip4|p par ci|ii;4])ii^Uiî surses ohevw de postef » qui , pour 
l9jeo^[flj^trir)l'i|npi]S^ , ^ 

fl^iÎMf, ^ eo9(ft>ii4ait ,^ im:^it^ cQUOse .égataMvt moiteil^ , 
l«i 'nm4iB f(m l^ jrangrpiib» tovl^.left profoiMHWb vêwi 4« 
- ia.sieBM|;.II eatif^i d'^^ttesplii^ o|ir6t|BnMft fp» e«U^> 
lûftéeparle pèreWoérai^et , d'aprte 

ooUègve rabbë de LaÎNMiderie, dans les excellens opniorie^qû 
fiMkiciil.la préW|p|i^«iMA]r«^. Maillard avait offensé dw,iM«i». 
tiMdeToplûiiie#D pqtekaat> devant le parlement di»eetl« ville» 
contre les .iBanvais juges. L'archevêque l'uiterdit pour avoir, la 
paix. Alors que lUtriU ileoiin se jeter aax pieds des offenflèf j 
leur deinande excuse^ mais, en même temps ^ il leur traoailM 
Â^rapcûUpveda sort qui attend le» pécheurs impénitens , que 
joaa d^ox boBines se convertissent et renoncent à leur état, 
^e iliéiil6 l'un d^eux embrasse la vie monastique daus un ordro 
très austère. Il était infatigable, se trouvait partout, osait tout, 
et intervenait dans toutes les affaires , grandes et petites , sans 
Intrigue , sans détours , ou , si l'on veut , sans mesure ; mais que 
lui importait Topinion du monde, à lui, dévoré du zèlcévangé- 
lique? Il ne connaissait qu'une loi, le triomphe de sa cause. 
Soit que, sur Tordre du pape Innocent VIII , il poursuivit vai- 
aeweDA^.auprôa du foi CharM^YIII ^ l'al^litiQu de laprugiuar 
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tique de Charles VII ; soii que banni de France pour avoir 
hau(ement condamné la répudiation de Jeanne de France par 
Louis Ail, il allât aussit6t porter ses dures vérités à la courde l'ar- 
chidu(; Philippe de Flandre; ou que, ramené dans Paris, il y 
introduisit de force, dans le grand couvent des frères mineurs , 
la réforme des cordeliers de PObservance, il se montra toujours 
égal, toujours conforme à lui-même, rigide et indomptable. 
Cette dernière opération de la réforme des cordeliers de la ca- 
pitale toutefois le surmonta y mais seulement en abrégeant ses 
jours ; c'est à dire que , de nouveau chassé de Paris , il fut pris 
de chagrin , et s'en alla mourir prématurément à Toulouse, 
le 12 juin 1502, en odeur de sainteté, comme si le sort eât, 
par là, voulu nous apprendre qu'il est moins chanceux degour- 
mander les princes que de réformer les moines. 

Les historiens, et notamment M. de Tbou, qui le traite 
de scélérat et de traître , lui ont reproché d'avoir obtenu de 
Charles VIIÏ, qui voulait Naples, la restitution de la Cer- 
dagnect du Roussillon , que Louis XI avait achetés à réméré 
800,000 écus : mais ces auteurs auraient dû songer que la pro- 
bité religieuse va plus loin que la probité politique, et qu'aux 
yeux d'un prêtre sévère, un marché de fourbe est révocable, 
dût-il en coûter à l'usurier deux provinces. Ouant à prétendre 
que, dans cette occasion , Ferdinand d'Arragïm acheta la voix 
du prêtre, c'est une supposition si invraisemblable, qu'elle petit 
passer pour calomnieuse. Que fait Targent à de telsiiommes? 
accordons que frère Olivier fut indiscret; mais cupide, mais 
traître , non sans doute ; autant vaudrait le dire de Pierre l'Her- 
raite ou de«aint Bernard. .;^i****»«i4.v4 1*»^ -Htiiii i '«uj^t^tk»^» 

Ses travaux de prédication sont immenses : nous avons de lui, 
sous les yeux, 47 sermons pour les ti dimanches après la Pen- 
tecôte, u«c longue suite de sermons variés sous le titre de Ser- 
mon commun préchable en tout temps , un sermon commun des 
douze signes de mort, 16 sermons du salaire du péché, un in- 
terminable sermon ^e la Passion pour la sixième férié, 32 ser- 
mons pour tous les jours de l'Avent, un carême de 60 ser- 
mons avec des paral)oles supplémentaires pour la plupart 
d'entre eux, un second Avent de A sermons fort étendus, 
4«6 sermons dits : Les Dominicales y 10 sermons pour PÉpipha- 
wic , 5 secmons pour le temps pascal , * sermons pour la dédicace 
du Temple , 8 sermons sur les misères de l'ame, et une considé- 
ration sur cette vie mortelle. Ces discours , tels qu'ils nous sont 
parvenus , sont écrits , ou plutôt le résumé en est tracé en latio 
barbare ; non qu'ils aient été prononcés entièrement dans cette 
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langue : l'orateur parlait le langage du temps , parsemé de latin ; 
mais, comme le remarque judicieusement son moderne et habile 
biographe, ses sermons furent recueillis à la volée par des audi- 
teurs plus ou moins fidèles, qui les transcrivirent en abrégé, 
dans la langue ecclésiastique, pour les rendre plus dignes de la 
postérité; en quoi ils se sont trompés, car ces monuraens d'élo- 
quence sacrée offriraient bien autrement d'intérêt dans leur forme 
primitive , à en juger par le sermon prêché, en iSOO , dans la 
ville de Bruges , le cinquième dimanche de carême , qui est le 
plus rare de tous ceux de Maillard, et le seul qu'on recherche 
aujourd'hui. , 
Ce dernier commence par un trait frappant : « Il est annnict 
y* le cincpiiesme dimencc de quarosme , à Tadventurc qu'il y en 
M a de vous aultres qui ne le reverrez jamais, etc., etc. » Après 
un préambule où sont expliqués, comme emblèmes , les divers 
ornemens épiscopaux, tels que les sandales vermeilles, la cape 
rouge , le rubis au doigt , la mitre et la crosse, Toratour tousse 
trois fois (hem ! hem ! hem !), et puis entre en matière. «"Qu'en 
» dictes-vous, mesdames ?... serez-vous bonnes théologiennes?... 
î> Etvousaullresgensdecourtmetterez-vouslaraain à l'œuvre?..: 

* af\'ez-vous point de paour d*estre dampuez?... Et frère 1 direz- 
» vous, jK)urquoi serions-nous danipnez?... ne veez-vous pas 
» que nous sommes si songneux de venir en vos sermons tous 
» les jours?... mais vous ne dictes pas tout, je vous asseure... 
*» Si vous estes en pechié mortel , Dieu ne vous exaulcera pas... 
"» Vous avez une belle loy civile... Quant l'on achate un heri- 
-» taigc, si le vendeur y met des condicions, il les faut garder 
n toutes... auUrement le marchié est nul... Or, le marchié^ 
» ce sont les conHnandemens... il les faut tous garder... qui- 
» conque défaillera en Pun d'eulx, il sera coupable de tous... il 
« ne faut qu'un petit trou pour nojer le plus^rand navire... 

* Vous, prince! il ne vous suffit pas d'être bon prince , il vous 
T) faut encore faire justice... Vous trésoriers et argentiers , estes- 

* TOUR là qui faictes les besoignes de vosire maistre , et les 
-a Tostres bien?... Et vous jeunes garches de la court illecqnes , 
^ il vous faut laisser vos alliances... (hem ! hem ! hem!) >» h Ce 
^ sermon sera divisé en deulx parties, parce qu'il est annuict 
% dimenee... ; en la première, nous dirons comment les Juifs 
•)» reprinrent tioslre Sauueur en ses sermons , et la response qu'il 
M leur fist...;en la seconde, nousdirons, après dis n«r, comnaent 
•♦) les Juifs voulurent lapider Nostro Seigneur , et comme il se 
» sauua. etc., etc. » Cela dit, Porateur ne pense plus à sa divi- 
tion, mais continue à donner d'excellens préceptes de morale 
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clnétÎMme à ses auditeurs de tout raiy les interpilli wmmi 
avec une familiarité liés Mièfo» <M finit par knr «whailv 
toute perfection. Amen. 

On doit penser que si l'action oratoire de frère >QtifMr était 
Tulgaire^ c^est qu'il se cortff>rmaît au §^oût non encore épîué 
de son auditoire j car son esprit ne l'était pas, ainsi que le prou- 
vent les ébauches qui nous sont données sous son nom. Celles-ci, 
(levelopjH'es convenablement, sont des germes d'excellens ser- 
mous. Elles se suivent, du reste, en si grand nombre, avec une 
telle richesse de réflexions et de souvenirs, quli u'e&t peut-être 
pas un |)oini de doctrine, un irait de l'histoire sainte , un article 
de croyance > de morale ou de discipline , qui n' \ soit traité et 
appuyé de textes de l'Écriture , des pères et des docteurs. N'est-ce 
pas un thème fécond que le suivant pris au hasard dans un des 
sermons après la Pentecôte ? D'où vient que les chàtimeusdu pé- 
cheur se 1 o n L d' ordinaire si long-temps a ttendre? serai l-ce que Dieu 
ne pexil pus punir , ou qu'il ne le veut pas, ou qu'il ignore le pé- 
ché, ou qu'il ne le hait pas? Négation de ces quatre proposi- 
tions, fondée sur UpuiwaaflB IHent^y sur sa justice, sur sa 
science, sur sa kpnlé infinie. Ahrs, d'oà yîeat nette peine tarr 
d^fe? ellaTieDtdelaaiiBèrimded^fipére qmlai^ 
le lokir As se repentir, de Féqmlé d'«n juge qui vent éprqmrar 
le»mte9>.elOM etooete. > 

Autre exemple tiré d'un aennoa sur WM«d«lei«e : Cette 
fenuae élaîl en péril de trois côtés ; l ° à causer 4e wt bcaaté ; S* à 
raisondeson eiNileDee; 3*parles UbéraUtéadcHiteUeétaîtreb- 
jet* Hait die eut pareillement troiaaoïuoes de salai : 1* la con- 
naiSBance de Jésus lui fit connaître son pecbé; â° les ordrea de 
)ésus r é ieignèce n t da féehô » 3? Vûnmc de lésiift Wfitidéteatfir 
lepéché. . ' 

ThMsjème eiemple : il faut considérer dans le pècbé Iroia 
chpaes pour en mesurer Tétendue et régler sa pénitence: i*aa 
gravité ; 2** sa multiplicité ; 3*" la réparation dont il est suscep- 
tible* Sur ce dernier point, Toralfeur dit judieieusemenl aux 
hommes séducteurs ou adultères : Vous voyez Jt»ien que f ous êtes 
en péril énorme^ vousqui corrompez les vierges ou qui souillez la 
couche d'autrui ; car la virgioiié ne se peut rendre , ni l'enfant 
étranger se retrancher de la famille légitime. (E)nm duo damna 
yrrepambilia, ( itnstupratio, et ex alieno tkoro proies susceptto,) 

Quatrième exemple : trois points de vue constituent l'homme 
iMige : 1° il déplore le p^ssé y 2° il ordonne le présent y 3** il prpAd 
garde à l'avenir. *: ; 

. : Si^.d^ idées, giênérale9j.nei}8paâi^t)> aux «louyemeos parti- 
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culiers de Poralcur, nous en trouverons souvent de difirncs d'un 
' pri^lre éloquenl. Trait contre la luxure vénale : « El ce qui est 
» bien plus , et ce que je ne peux dire sans verser des larmes , ne 
» voit-on pas des mères qui vendent leurs propres lillcs à des 
» marchands d'inipudicité? (Numquid non sunt , et flens dico 
» quœ proprias fdias venundant /eoMi^M^ ?) Autre trait contre 
les juges cl les avocats prévaricateurs : « Et vous, nosseigneurs 
» du parlement, qui donnez sentence par antiphrase (par contre 
» vérité), mieux vaudrait pour vous être morts dans les en- 
» trailles de vos mères. (0 domint de parlamento ^ qui datis sen- 
» tentiam per antiphrasin, melius esset vos esse mortuos in 
» uteris matrum vestrarum !) » Autre contre le luxe des habits : 
« Messieurs et mesdames, vous avez tous vos plaisirs^ vous 
» portez de belles robbes d'escarlale -, je croyque si on les serroit 
» i»ien au pressoir, on verroit sortir le sanj,^ des poures gens 
» dedans lequel elles ont été leinctes! » Autre contre les avor- 
tcmens volontaires : « Plùt au ciel que nous eussions les oreilles 
» ouvertes pour entendre les \oiX plaintives de ces cnfans jetés 
» dans les fleuves ou dans des lieux d'inlection ! {Vlinam habe- 
» remus aures apertas, et audiremus voces puerorum in latrinis 
» projectorum et in fluminibus!) » Autre contre les prélats im- 
» pudiques : « Jadis les jprinces de TEglise dotaient gratuite- 
» meut les fdles pauvres ; maintenant ils leur font gagner leur 
mariage à la sueur de leur corps. » _i 

Observons, avec Henri Estienne, que Maillard ^ non plus que 
Menot , ne fait pas grâce au clergé. Barlet est moins vif qu'eux 
sur le fait des ecclésiastiques. Il serait, d'ailleurs, facile de mul- 
tiplier infiniment ici les citations; mais comme, dans notre 
plan, il faut savoir se borner, nous tinirons cet examen par 
deux fortes sorties de frère Olivier contre les vendeurs de re- 
liques et contre les usuriers : « Etcs-vous ici porteurs de reliques, 
» de bulles et d'indulgences? caffards et mesureurs d'images? 
» Allez-vous pas caresser vos auditeurs pour prendre leur 
)/ bourse? (Estis hic portatores bullarum^ reliquiarum et indul 
» gentiarum, caphardi et mensuratores imaginumP Numquid 
» linitis auditores vestros ad capiendas bursasP) Crojez-vous 
)j que cet usurier , gorgé de la substance des misérables , et 
» chargé de mille milliers de péchés, obtiendra rémission d'i- 
» ceux pour six blancs mis au troue? Certes il est dur de le 
» croire, et plus dur de le prêcher! (^...durum est credere , du- 
» rius prœdicare !)^) 

En voilà plus qu'il n'est Iwsoin pour mériter du respect à ce 
moine hardi et sincère , et faire voir que les prêtres vraiment ca- 

AnalcctMbiblion. i. ' f» 



tholiqiiM n'avaietit attendu ni Luther ni Calvin pour prêcher Itf 
morale de l'Évansple , pour foudroyer Ips vîros monstrueux de 
leur temps , en un mot , ]K>ur exercer (l;n)s toute sa rigueur, ayec 
Pavauiagc ^ur ks ministres rélonnés d'une entière et ferme 
conviction, le ministère pêrilleiiv et «sacré de la censure des 
moeurs. Uie qui voudra (ce ne sera |>as nous) de ces orateurs 
généreux à cause de quelques nudités de langapi^e , de quelques 
. contes faniiliers ou ^^raveleu\ autorisis par l'esprit de leur 
siècle, et d'ailleurs ennoWis par le hu[ qui les amène! Nous 
pensons qu'on n^en doit qu'à peine sourire, maïs qu\in 
doit rire de ceux qui en rient , car ils dédaignent ce qu'ils ne 
connaissent qu*à demi. L'auteur matin de l'apologie pour Hé- 
rodote rendais pius de justice à OKvier Maillard et à ses émules, 
4mm m féMcilè incomplète , quand H éerivftit ces mots : it €om- 
1» kiien ijtie finàne OHner M aiHard et Arère llkM Memot , pour 
» la Franot, et llieliel Baflette on de tertetta , pour ntatie , 
i> ajcnt f«liiliéliidoG(rineebTètie*nepaptoafeBflGrt<iée«onges 
» e| de TWfmm,,,* Si est^o^qii'iiB se io&t «m TâfUeiiùDéDt 
1» eioanMiicbez oo«tfe le» viees d^elon^ elc.^ etc. » fli eè Étmt 
Iftte escamoiiol^, qu^aurait pensé Henri Estieime de m» 
sermons acadéim£|iies d'aujourd'hui? Maillard nVitu» Mt des 
sermons seulement, i) a de plus prodi|it beaucoup de triïlés'oQ 
de médications sur ^verssojefs de morale et d'ascétisme, entré 
lesquels il faut remtrquer sa Cmfoêêien^ dans laquelle il s'exa- 
mine sur les dix commandemens avec une candeur admirable. 
De plus , encore , il fut poète , pauvre poète, à la vérité , oommè 
le témoignent son Sentier du Paradis eisa Chmsmpiieusê ^mtr 
l oir de MirgermuMiU «a«oy«tei»ne ^ où on Ut les Ters suivans 

F«r les frères prédicateurs 

Sommes citfz cl convoque/.; ' 
't* : Entre TOUS endurcis ))écheui'$, ' 'M*'- 

Ne faic^ps c|ue TOUS eii tno<(Mcr; 
Mais J;i mot t vous viendra Cfoqticr 
Devant qu if soit un an eu ça ; 

han TQUft aurez bel etcouter > 
^ Poqr rendre ootajUv et rdiqv». 

Ces vers ne sont pas bons, sans donte; mais ou en citerait 
mille des meilleurs portos rc temps qui srinî pires. En ré- 
sumé, frère Olivier fui un prèlre vénérable [lar se^ mœurs, sa 
science , ses talens, son courage,. ses malheurs, par sa vie et sa 
mort. Passons à son émule , frère Michel Menot , qui , venu après 
lui, outra ses défauts et prêta ainsi plus spécieuseuieut(nou|^lie 
dirons [>aâ plus justement) à Hronie des beaux-esprits. 
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ehct^Hl'ŒUYre de ce priVIicateur sont le sennon de U 
MfdeJieioe et celui de P Enfant prodigue^ au rapport de M. de 
bouderie ^ qui en a donné deux belles réimpressions, avec de sa- 
vantes notes. Michel Menot, cordclier, vécut sous Louis XI et 
François I", et mourut en 1518. Il prêcha ses plus fameux dis^ 
cours à Tours, dans Taunée 1308 : il était infiniment plus gros- 
sier et plus burlesque dans ses expressions que frère Olivier 
Maillard , ce qui n'a pas empêché qu'on ne l'ait, de son temps ^ 
surnommé Langue d'or (Chrysostôme) , et que Chevallon, l'im- 
primeur de ce recueil, n'ait vanté sou élégance peu commune 
\eleganiiam impromiscuam) ^ et sa science variée {doctrinam 
multivariam). On a de lui , comme de son confrère, un grand 
nombre de poésies chrétiennes -, mais il n^est pas meilleur poète, 
• et c'est, dans l'une eonime dans Twlfre^ l'orateur sacré qu'il 
(put plieicli^r. Sa Fanion contiant d'exoe^lana Mi» i U marche 
en e$t diaiiiatique , et 4 Tpa ^ élagoaîllaatiCe qui tfeiii à une 
époque gràaièri», poor oeconaenrer que le fond des choaea et leur 
ench^piiiwniiotf il M tamraii que beaucoup de prédlcatewa 
lOQ^er^ pi^odndeo t leur xaBg apfés cet boimM ai fom 
yeati» yak»! par oeinple', une pensée sublime : l'ofalaiir , içtfAa 
a?ajr espciaè dana tonte poa horreur le eriine de Jvdaa ^ nuMle 
aa mort; et, tout d'à» coup» dépoaaut sou indignatKHi^il a^A^ 
crie : « G Judas l si jous eussiez conaeil , jamais ne Toaa An- 
» siez pendu ni déiespéré. » Jetons un oonpd'(»il sur la^ aerMna 
do la. 3<^4oUiae et de l'Ënfant prodigue , en commençant par la 
premier, pour le jeudi delà Passion. Celui-ci est divisé eu traie 
pointa généraux, qui te subdivisent en plusieurs autres. Ces trois , 
points sont Toffense, la conversion, la satisfaction. On doit 
d'abord avouer que l'orateur a recueilli, dans la Léffende dorée, 
de trop bons mémoires sur la pécheresse , quand il aiiirme qu'elle 
était seigneur des château et mandement de Magdelon^ en Pa* 
iesline j qu'elle avait de belles fdles de chambre , bien équipées; 
qu'elle était vermeille comme une rose, mignonne et fringante; 
mais il s'aventure moins quand il assigne trois causes à sa perte, 
l"sa beauté; 2° sa richesse^ 3" la liberté de son genre de vie^ car 
ce seront là d'étemels dangers pour les jeunes femmes. Sa sœur 
Marthe lui fait un si beau portrait de Jésus, qu'elle conçoit un 
vif désir de le voir, et qu'elle court Tentendre prêcher un cer- 
tain jour où il attaquait justement le luxe des femmes. Made* 
l^ipe est aufti^tùL frappée d'bori^etjir de sa vie passée ; elle tenlre 
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cliesélle^kenrtlOiAlè: lesfenuiwiiiekfem 
Haddeineest pénitente. SeagalansTienneutrappelerAî^oIff elle 
les lenToie «vee doiiceiir.<i Ussez-moi Jour diMle »yoii§ n c Pa- 
)> vez pas en tend a ! je iiiis une muérable l f ajez m n n e xemple! » 
Elle dépouille alors ses ornemens, s^en vient en Béihanie^ pé- 
\ nétre dans le logis de l^on le Pharisien , se jette aux pieds dv . 
maître , et Terfle d^ebondantes larmes. On Teni la chasser : 
<( Non^ dit Jésus > ne la chassez points car elle a obtennson 
V pardon. » Marthe » sa sœur, lui dit : u Ne t'avais^e pas pro- 
» inis un amant digne de toi? m De re jour, ces drux femmes se 
vouèrcîit au service de la Vierge iNIanV. .. PériH iiisî ronsidé- 
rons notre état, et apprenons , par ce modèle, à rcvcuir au Soi- 
gneur l Ainsi finit le sermon. Lo prrcdc Sainf-T.onis Pa suivi pas 
k pas dniis son poème de la Madeleine, qui reulerme beaucoup 
de très kau\ vers, aujourd'hui très oubliés. 

Le sermon de l'Enfaitt prodigue , pour le samedi après le 
deuxiènte dimanche de carême, est aussi le récit paraphrasé de 
la parabole évangélique. On ne peut rien faire de mieux que de 
raconter quand il est question d'appiner la morale sur rÈvangile. 
L'usage ne s'en est conservé dans nos chaires que pour la Pas- 
sion. Chaque année, encore à présent, ces sortes de discours sont 
purement narratifs. Jadis, tous ou presque tous les sermons Pé- 
taient et n'en valaient <|ne mîeox. H règne dans celui-ci un na- 
torel frappant et une cnalear singaJiàve. Dès Fentrée, Pintérèt 
dramatMioe oommence. On frémît de l'air effronté avec lequel 
TEnfaut prodigue demande à son père lapart de rhéritage mt- 
ternel. Ce morceau est déparé, sans doute, par le quoUlMt sni- 
yant adressé an jeunes anditeors ! «Yons voilà men, jeunes 
gens 1 à peine venez-Tons à Tons connaître , que vous ckerebei 
le bon temps j et ijue swm monêieur d'Ârgenton (sine domino 
argcnto), on ne fait' rien de tous, n Mais de telles saillies, on 
doit s*en souvenir , n'étaient pas déplacées alors. — Que fera -141^ 
cet enfant insensé, sitôt qu'il anrà touché sa part héréditaire et 
quitté le toit paternel pour aller voyager au loin? ril s'enfon- 
cera dans la fange des voluptés ; 1'* il tombera dans la détresse; 
3** il enchaînera sa liberté; 4<* la dureté des riches lui imposera 
la plus ignoble servitude. Observons-le d'abord avec ses femmes, 
nageant dans les délires , et dissipant tous ses biens , puis re- 
nnnrautà sa dignité d'Iioriuno v{ aux grâces divines. Bientôt le 
voilà dépouillé par ses l olles umUrosses et ses Taux amis. Alors les 
uns et les autres rahandonncnt on riant, et disent r « Celui-là 
» est plumé et espluché j à d'autres! » Il court, sur rc, implorer la 
conuuisération d'un homme opulent, et lui demande de Poccupft> 
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tion. Cet homme considère son visage et ses mains, qni n'annon- 
cent pas un artisan. « Vous avez été riche , lui dit-il ; mais quoi î 
» que savez-vous faire? les temps sont durs : je n ai pas besoin 
M d'ouvriers cette année...; cependant, voyons...,- il me manque 
» un gardeui de porcs daua une de mes fermes. Allez-y î » — a A h ! 
» misérable et infortuné que je suis! (Ha! miser ego et injurtu- 
» natus I) » Retour de TEufant prodigue sur lui-même ; souvenir 
de son père ; projet de retpur ^ ^P^^ dé pardon. C'est la para- 
bole mâne éteûdiie èl ïbinmentëé à^éc iïne nalTeië parfaite et 
souTent deft plus touchantes. L'oratear , fidèle interprète de PË- 
Tangile , se surpasse dans la scène de retour à la maison pater- 
nelle. « Le père^ dit-il , n'altend^ fes soumissions de son fils ; 
» le voyant en si piteux état , il l'embrasse et s^ècrie : Tu« 
» mon ami , mon ami ti;ès cher! (Tu es amicus meus et pariên" 
muê! ) » Et la joie de ce père mîsériiîdrdîèàz , et le réj^ntir du 
fib coupable , et la jalousie du frère atnë et les bëlfes paroles 
oui répriment si doucement cette jalaj^ie en rétablissant la paix 
dans la famille , tout se tronve dap^lce sérmonl Aucun trait de 
ce sentiment n'y est omis j et, pour résumer en un seul mot Pé- 
loge qu'on en doit faire ^ on peut s'y attendrir encore après avoir 
lu le livre des livres. 

de Labouderie a publié en patois auvergnat les traductions 
qu'il a faites de cette parabole et de l'histoire de Ruth. Ces deux 
ouvrages, par leur adinirablc simplicité, peuvent passer pour 
de vrais chefs-d'œuvre, et sont bien faits pour nous guérir de 
liotre incoûçev^ie inçurie pour nos dialectes provinciaux. ; 
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LES DICTZ DE SALOMON. 



K— b m Mi? qiMrtie «mm opwiçdbs ttnt oojdiiques que modernes» 
• imposant un joB tobuÂe inmimcrit du xvni' siècle , sur peau 
de vélin , format in^-iSy avec une parfiiite imitaiioo 4€ récnUUtO 
ISPllii^ e( det û^gmê en boi» des éditiops orî^iiiides. 



l". IifS DiCTz UK Salomon avecques les Ri spiiccs de Marcoul fort 
joyeuses, Uanslaté du latin, {Saiumonû et Marcuijj/u dia- 
iogusy Aatuerpiœ^ perm€ umwtktM Ueu ÙM/ressuSi 1 
î»^, et mis en rime française par lefaan iMvery . Ptok « 
par OuîNaiime Eostaee, \ TW# mue.) 

On connaît une édition sans date dos Dîctï de Salomon qui 
est esncof© plos rare que l'édition de 15*(>9 , et c'est C( lie-là que 
notre roanuscril représente fidèlement. Qnant à Popusctilc Ini- 
roéme, il est édifiant par le bui de 1- auteur, mais d'itne telle 
naïveté (Poxprpssion, qu'il iail aujourd'hui l'effet d'un écrit des 
plus libres. Le roi Saiouion , voulant délounier les hommes des 
pièges de la volupté , présente un tableau hideux et vrai des 
riyses^ des tromperies et de la basse cupidité des femmes per- 
dues. Maicou^ Marconi^ ou Marcon, son valet, fait choms 
avec loi, selon le mode hébraïque, en répondant un tercet à 
chaque tercet de premier texte : le tout est semé de métaphores, 
de comparaisons , comme cela se voit dans les psaumes, et com- 
pose quatre* vingt-dix-sept tercets, dont à pdnc oserons-nous 
citer SIX : 

■A1.0M0». 

Ne vous chaut semer 

En sablcm de mer 

fa ujr croislra graio 

NAftCOVL. 

Bien pert son «ermon 

Qnl veut par raison 
Chasloier putain. 
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I 

Ccrt va cele part 
Ou tt set {«sskft 

HAlGOtlL. 

Pute de nul -.wt 
bet bieu <^e uiiisarl 
TrailvlM deniers. 

Lcn tent a 1c glu 
Ou len a veu 
Reperier obiaus. 

UAHCOl'L* 

* f 

Pute cert he four 
La ou cle enpour 
Plenle de troattUiu». 

U fatil avouer qœ Jeén Dîyery n'était pas un Téreifteateui" 
ôlégant , mémo pour son épf^qnc y et qudéÉ Yeîdîer l^arbMHioiip 
boiwtré d'M ^ler ooouneii Ta iait. 

tiA HftJdttB CdlDldUlUûK iMla doûtx d'Ouvbbe st Ënhagez db 
Ri£fi FAilUt. ; atetqoes les Pardons et Statuts d^icelle. 
£iisettlble les montioieis d*or et dVi-gent servans à la dicte 
G^iiî arie. Noii«eUfiiMiit ki^nmé à Lyon eu labbayé de 
&ttnct*liafwbe. 

. Cette petite pièce ^ sans date , qiron doi t rapporter à la lia du 
XV* siècle , est uue irive isatirc des muiura du temps cachée soub 
me iiBÎtatioQ barleaque et fort spirituelle, des édit» royaux et 
ifcàtioMMà teigii^nriales. « De par Saeid d'CMvrer , par la gràee 
» de trop dormir^ roi ée NégUgesoe> dne dKK8iTeeé> palAthi 
n d^EnfaneeiTisoenledttMtwhtimtè^mlvqwdeTfoplf^ 
» oonnétaMe de Nalle-Entreprinse^ admirai de Faintise > capî- 
» taioedeluâM^iioj anPaixt etoooriflr deUaoïiflerdii^^ 
1» mDnaeigii^ Sunet-Lasehe^ è oda aaiéd feailx conseillers 
» sur le faict de nulle science et salut^ etc. » Suit une longue 
ordonnance pour obliger lesdiisféaiilx, sujets de ladicte abbaye » 
àviyre oisifs^ soafireleux, endettés^ misérables^ etc., moyennant 
quoi il leur est accordé royalement tous les dimanches deux 
miches de fauUe de pain , les lundis de faulte de yiu, et iea autres 
jours nècessîté, elc., etc. Après Pordonnaiice vient vue bëàe 
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royale promesse au nom de Bacehus, Cupido, Cérès, Pallas et 
Vénus, régeiis de la confrarie de Sainct-Lascbe , pour rémunérer 
en Tautre monde , par toutes sortes de jouissances et profusions, 
lesdicts sujets de tout ce mi^ib amont MMiffert fur la fem. Un 
tarif des monnoies de l'anbaje soit le tout. On y trofure quMn 
noUe Tant denx vibins, un docèt deux oonites^ un rèal deux 
chevaliers, un florin au nonde desix de paradis, un marquis 
denx barons» un ail deux oignon», etc., etc. En vérité, en vé- 
rité t la liberté de penser et jréerire, ou même la licence , n^est 
pas nouvelle chez les Français : c^esC une plante de leur sol et 
justement de leurége. 

3^ S^KHsiriT LA i^irrai D*EscomiitmiBiB , nouuellement imprimée 
à Lyon, avec deux figures , dons Fnne porte pour épi- 
grapbe : Spet NemesU, 

L^auteur de cette pièce rarissime est probablement Hans du 
Galaphe , le même qui doit avoir écrit le Testament de Tasle-Vin^ 
roi des lions» vers 1480 » et pourrait bien' avoir aussi composé 
la pièce précédAile» qui offre de Tanalogie avec la pié^olo 
lettre : «Nous, Taste-Yin» par la gréce de Bacchus» roj des 
» Pions, duc de Glace, etc., etc., etc., sçavcâr faisons h tous 
n nos subjects , vasseaux et tavemiers, tripiers, morveux , es- 
» oorcheurs, escnmenrs de pottéc fioide^ ypocrites et gens qui 
1» font accroire d^une truie que c'est un veau, et d'un veau que 
» c'est une brebis^ etc., etc., et qu'ils sojent prests à donner à 
» nostrc très cher et parfaict Teste de €.«. rosti , tasses, brocs, 
» verres, etc., tous pleins de vin, jpocras , vin d^anis, etc., etc., 
» donuc à Frimont en Yvernay, à nostre chastelierie deTrem- 
)» blay, les octaves sainct Jean en hiver, et de nostre règ"ne la 
n moitié plus qu'il n'} en a , etc., etc., signe par copie do maistre 
w J( ha 11 Gallon, premier chambellan en nostre chapitre général, 
» tenu eu Tabbaye deSaincte-Souffrette, etc., etc. » 

4®. PbjbnosticatioiN noul'elle de FfiÈRB Thibault, evcc uflc figure 
et cette ëpigraplie : Cette année des memetiies. Imprimé 
à Lyon. 

Exccllenic plaisanterie contre les devins. L'auteur annonce 
des choses protli^ri (lises qu'il explique ensuite tout nntiirellcinenl. 
Ainsi, cette anntc , on verra des rois et des reines s'allier en- 
semble^ puis se brouijyier , et se consumer eu cendres. C'est un 
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jeu 4e ovtes qu'an joueur perdant jettera âa fta dans $om dépit* 
Une ctéatnre iialCni mr la terre^ qui aara baflie de duÂr , bec 
de corne , pieds de griffon , fainnt inraad bruit « et tel que les 
coffe sans ame s'en émmfTont, et alDn les cbrètiens conrront 
sur le des éhm des signes desqnatre Êvangélistes , et arriveront 
en un lien oà des gens norts-vifs crieront jusqu'à ce que le fils 
ait mangé le père. C'est un coq au chant duquel les docbcs son- 
nent la messe. Alors arrÎTent les Bdèles, chaussés de souliers de 
cuir de bœuf , qui trouYont des religieux chantant jusqu'après la 
communion dn prélie. On retrouTe cette énigme sous forme de 
profibétie dans un petit livre passablement plaisant » traduit du 
toscan, lequel a pu servir de t^pe à son tour aux quMiùmt ta- 
barmiques. Ce livre est intitulé : Questions diverses et responses, 
divisées en trois livr es jkiÇAYoh : Questions d^ amour ^ questions 
naturelles ot questions morales et politiques j dédiées parle tra- 
ducteur à la nf>hlesso IVciiicaisp et aux esprits généreux. 1 vol. 
in-i2..Xyaa, 1570^ oaUouenj iùi7, oa Mouen, (sansdalfi.) 

5". CoiirftOMis, ou Contint d'Association passé entre deux Filles de 
Paris, qui ont promis et juié, l'une et l'autre, de faire ar- 
geul de tout, i63i. Le aue seul de ce coaUat annonce 
qu'il n'est pas suscq»tible d'bonnéte analyse. 
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LA GRID MONARCBIE DE FBANCÉ: 



(iorapoeee par iiiesmrt' (îlaudedeSeyssL'l , lors evtsquctie Maisei^tc, 
et depuM arrheveH(|ue de TiuiD , dreiêaBt au roy trte chfCilMiii 
IVayujfâi premiiii' de ce uoin. 



IiA LOY MUGQUË , 

F&EMltRE LOY DES I'RAN<^IS. 

■ 

0n le$ vend eo la grande salle du Palais, au premier pilier , en (a 
bMtliiiic 4e6«lio( dk Pré , Ibraire jotfé «bl* IJlilveim de iMs. 
(i Tol. in- 1 a de 162 feuUlets, plus la feuillets préUniîiiaures, el 
un feuillet A la Hft if^iant les insi^aei ét Miot dn M , «rêe èt 
joliee vigneum eo mm 4mk% le dessin , remaurqmiiWaeiit correct , 

« 

(i4n-iii(~iiii.) 

« 

Claude de Sejssel> digne prélat et homme d'État^ d^origioe 
pièmontaise» ayait été canseiller du roi Louis XII > prince qu*il 
pimait et admirait ayec raison » dont il écrivit rhisloire, 8OO& 
lequel il s^était formé à Tétude de notre ancien droit public^ et 
au respect pour nos franchises. Il composa sa Grm^Mfmarehie 
dans l'année 1515^ en dem^ mois, comme il nous l'apprend 
dans son Prologue adressé an roi François I**. Sa £oy siAieque 
est antérieure à cet ouvrage. Il récrivît vers Pan 1482^ pour ré* 
pondre aux prétentions des Anglais sur certaines partii s du 
royaume de France établies sur les droits d^Edouard III, et 
éclaircir définitivement cette matière ^ qui laissait encore des 
Routes alors dans plusieurs esprits. Quant à la Grand' Monarchie, 

fut rhommage d'un vieux et fidèle serviteur présenté à son 
jeanc maître dans le but de guider ses premiers pas dans les af- 
faires du f^ouvernement et do la guerre, par la connaissance des 
causes qui avaient élevé le royaume au dcf^ré de force et de 
splondrur qu'on lui vovail, comme aussi par rexameii des fautes 
qui l'avaient souvent compromis. C^est en quelq[ue «ortc le nunc 



* 
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dtmittis de ce vieillard vénérable; car il mourut en 1520^ heu- 
reux sans doute d'avoir vu Marif^nan , cl de n"" avoir pas vu Pa- 
vie ni bien d'autres choses. • . , 

Sa dédicace au roi est pleine d'expressions naïves cl tou- 
chantes : <* Sire , dit-il, moy voulant à présent retirer au service 
» de Dieu et de mon Eglise , comme estât et mon Age le rec- 
» quierent;, et non ayant eu Pespace et le, loisir de vous infor- 
» mer et faire rapport de bouche , de plusieurs grans affaires 
» que j'ay maniées , à cause des occupations intolérables qu'a- 
» vez eu à ce commencement de vostre règne , pour le concours 
» des princes et grans personnages... m'a semblé dev(nr à tout 
» le moins vous faire quelque ject par escrit, etc., etc. » 

Vient ensuite la division de sou livre en cinq parties , savoir: 
1** de rexcellcnce du gouvernement naonarchique, et en parti- 
culier de Texcellente police de la monarchie française ; 2** des 
moyens de |)olice qui peuvent accroître la prospérité et la gran- 
deur du royaume ; 3" des moyens de force d'en augmenter la 
puissance ; 4" de la politique étrangère, et de la façon dont il 
convient de vivre avec les autres étals ; ô'* des guerres à entre- 
prendre, des conquêtes à faire, et des moyens de conserver 
celles déjà faites. Le style de l'écrivain est encore gothique, en- 
travé de termes et de tournures qui sentent Télranger. Il manque 
d'ailleurs de chaleur , qualité que probablement l'âge de Seyssel 
n'était pas seul à lui refuser, à en juger par sa vie de Louis XH 
et par ses autres écrits ; mais l'imagination, qui embellit tous 
les sujets, n'est pas nécessaire dans celui-ci; et, du reste, le 
sens droit, la franche probité et une érudition supérieure pour 
le temps y dédommagent le lecteur par l'utilité de ce qu'il n'y 
trouve pas en agrément. La f partie contient 19 chapitres; 
la 2% 25; la 3% 12; la 4% 4; et la 5, 10. Nous donnons une idée 
de ces deux ouvrages sans nous arrêter aux nombreuses divi- 
sions qui les fractionnent souvent inutilement, et en parlant U* 
plus possible au nom de l'auteur, méthode qui nous semble 
propre à vivilier l'analyse et à la sauver des langueurs du style 
indirect. ?. mi'i i r r.r •» i ■ "-n - ff.urw , 

Trois sortes de gouverneraens : le monarchique , le meilleur 
de tous quand les princes sont bons, mais en raison décela 
mémo, chanceux; l'aristocratique, plus sûr, sans que|Kmrtaul 
il soit à l'abri do l'oligarchie, c'e«t à dire de l'égoïsme de quel- 
ques hommes puissans; et le populaire , turbulent de sa nature, 
dangereux et ennemi des gens de bien. Chacun de ces gouver- 
nemens tend à empirer, par son accroissement même, et à tom- 
ber par là de l'un dans l'autre , ainsi qu'on le vit à Rome, d'à 
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liord fooTernée tifement , parâ tyniiiiiiqiiemeBl fu ro»; 
ipm, eH banie des ras, i^e par des comi^ ntpréseBtnt ki 
loyaalé nitigée , et par un séiist aristoemtique ) puis metreilleB-' 
sèment réglée par Paction balancée des denr pmriers ponToin 
et du povToir populaire , lequel Tenant ensnile à s*éleiMivs arec ' 
les frontiAres , onyrit la porte snx Mgncs et aux séductions de 
quelques citoyens riches et andntienxrd^^ naquirent les guerres 
cÎTilM, «t ave& elles sunint le despotisme militaire snîn de^ln 
mort 

Le gouTcrnement de Venise , qiÉ assure tes francUses du 
pes^e et restreint Pexercice de la sonrerainelè entre un duc , 
image du prince , et les nobles , parait le plus sage de tous et le 
plus faTorable à la durée de TËtat. Toutefois , il renferme trois 
germes de destruction : !<> la crainte jalouse qu^onl les nationaux 
des geDsde guerre, en faî^jint confier aux étrangers la condaito, 
des troupes de terre pI de mer, expose !n république à élro tr;v 
hie ou mal servie; 2" à roté des gentilshommes qui ont tout lo 
pouvoir s'est élevée une classe d'hommes sa^es et riches qui , 
ne pouvant rien, sont mécontens et dangereux; 3° parmi les 
nobles eux-mêmes , il s'est formé deux grandes factions, celle 
des nobles fondateurs et celle des nobles agrégés } et chez les 
deux , mille partis divers qui se détestent et peuvent un jour se 
heurter si violemment , que l'édifice s'écroule. Sejssel aurait 
pu ajouter à ces causes de ruine, que TKtat vénitien étant 
fondé sur le commerce , dont le temps change à la rtn l'objet et 
les cheuiios , devait décliner suivant les variations de cette £m>us- 
sole du monde. A tout prendre^ continue-tril , le monarohique^ 
est le meilleur > en ce qu^il dure darantage et s'accorde mieux 
ayec la nature des choses qui tend à Punité ; et^ dans la monar- 
chie, la succession' conTient mieux que Sélection , laquelle ré* 
pugne à son principe. 

Entre les monarclnes , celle de France oUire des caractères par- 
ticuliers, qui la rendent préférable à tonte autre. Frmière êfê- 
eimtié, que j'y trouve bonne ^ elle Ta par sucoesrîon masculine 
et ne saurait tomber en main de femme ^ grâce à la loi saBqne. 
De la sorte , on n*y voit pas arrîrer par inariages des étrangers 
ayec leur suite , leurs mœurs étranges ^ lemrs intérêts nouveaux» 
qui rompent le lil des coutumes , deaseins et mœurs nationales. 
Seconde spèciautè. L'autorité royale ^ sans être trop restreinte , 
est pourtant limitée , ou pour le moins réglée par trois chefs, 
savoir la i diprion, la police et la justice. Les Français scmt na- 
turcllrinent rclif^neux, et même . (juand ils étaient idolâtres, ils 
do nuaieut toute suprématie aux druides ^ d'où il suit que leurs 
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• rois sont obligés d'avoir Dieu de leur côté, et qu'un saint prêtre 
peut toujours les reprendre et arguer publiquement en leur barbe. 
Les parlemens , composés tle gens notables et jugeant à vie, sont 
un frein puissant aux caprices des souverains; car ces caprices 
changent, ne fût-ce que par la mort du capricieux , et le corps 
de la justice ne changeant ps plus que son esprit, il arrive que 
les mauvais conseillers de la couronne, et les criminels de tous 
ordres, finissent toujours par être pris dans eux ou leurs hoirs, 
et d'autant plus rudement que plus ils oui été favorisés contre le 
droit. Le parlement ne sert pas seulement à la justice des per- 
sonnes ; aidé de la Chambre des comptes , il arrête les prodiga- 
lités du souverain , soit en n^obéissant pas à leurs ordres , soit en 
revenant plus tard sur l'exécution d'ordres mal donnés, en 
vertu du principe que le domaine rojal est inaliénable, et 
aussi d'ordonnances fort sages contre lesquelles nulle durée ne 
prescrit. De la sorte, le roi prodigue est forcé de recourir à des 
taxes, moyen difficile, hasardeux, et d'un usage nécessaire- 
ment rare. Mais, de plus, il y a une autre forme de vivre en ce 
royaume, qui règle excellemment Tau lori lé royale sans lui 
' nuire ; c'est la division des trois ordres dans l'État, sans parler 
' du clergé, dont on parlera plus tard, savoir : la noblesse, le 
' peuple moyen ou (jras, elle peuple menu ou maigre. La noblesse 
seule porte les armes , et, pour ce, de défendre le pays, jouit de 
charges, bénéfices et privilèges qui la rendent contente et indé- 
pendante. Elle ne voudrait méfaire au roi ; le roi ne pourrait mé- 
faire àelle. C'est le premier ordre en considération, et si ne sont 

' pourtant les deux autres oubliez. D'abord le peuple moyen a seul 
la marchandise et les offices de finance, et, partant, s'enrichit 
par lui-même, tandis que les nobles ne peuvent rien gagner 
' qu'eu bien servant l'Étal. Le gros profit est donc pour le peuple 
gras, si les honneurs etdonsduroi sont pour les nobles. Quantau 
peuple menu , celui-là qui vaque au labourage et aux arts méca- 
niques, s'il n'est pas trop libre ni trop riche , aussi ne faut-il pas 
qu'il le soit , à peine de remuer pour l'ôlrc davantage, et tout 
brouiller ; et si ne laisse-t-il pas de vivre en paix , n'étant mené 
en guerre, et jouissant d'ailleurs de plusieurs menus offices de 
justice et de finance. Le beau de cet arrangement est qu'on peut 
passer, non vilement, mais sûrement d'un ordre en l'autre 
supérieur ; du 3" au 2'^ par soi seul , et du 2" au 1" par la con- 
cession du roi , laquelle ne saurait manquer aux gens dignes , 
par le besoin où est le prince de réparer sans cesse, dans la no- 
blesse, les vides qu'y font la guerre et la pauvreté , les nobles se 
faisant souvent tuer, et ne pouvant faire commerce. Il est curieux 
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de rapprocher , <!c cés élôg«s dOBirés à boM iaeiin Ml eocifll 

ei poutique, les plaintes om soupirs de la France esclmÊ9, fvViB. 
trouvera dans ce recoetf sons rann(V Jo trouve enom 

line bonnp t^^cimtté en ceci ffoe les béné6ce« eocMastiqMg te 
donnant par élection , suivant la prag-matiqtie . tout sujet capablcr 
V peut prcff'nflrc. Hélas î le bon Sevssel, qui est ici H'aecord avec 
Pasquicr , ne se doutait ijnère que * cWr >|i*'(i;iutt? allait s'évanouir 
deux ans phis tard, ou ' "hî r:r(' duii <;iif-i!? Poursuivons: 
ces trois ordres vivenl vn fiarmonie, d'abord par intérêt, puig 
faute de se pou^oi^ nuire, car si Ils nobles veulent écraser \eê 
deuï ordres intérieurs , ils rencontrent de front le roi et la jus- 
lice. Si les deux Ordres inférieurs veulent régiruber, le roi, la 
justice et les armes les arrêtent. Voila comment ia monarchie do 
France é;>t une GranxT 3Ionarchie , très bien fondée pour durer 
longuement et prospérer grandement. Maintenant^ comme&t 
la conserver et raugmenter par la police. 

La prèAiM 'ciioftê est q«e le mauarqu^ aoit Utm Instruit et 
formé Aef bonne heure h Pamolir de ses peuples ,éêh ? ertn et é» 
Dîea > etdHS Éeé àde sases ficonsda ?me;iiiiB^ eomm tant ft 
été dit sur ce sujet par Arftlote édmpuiaC Almundra , ZénoeMti 
écriTant à Néodès » roi des € vpriolet , Kénophonwson Mm do 
la Pédie do Gyms , Gicèron en m oraliou k la lonauge do Bon» 
]^,Plinius en son ponégyriqiio do Trajan, saint Thoma d'A* 
qui n et Egidius do Homo » et do nO0 jours par Jehan Heachinot 
en SCS Lunettes des princes, il fierait si^rflu et téméraîro %m* 
semble de rien ajouter. Je présuppose dono le prince doué, à cet 
égard , des dons de nature et de grâce , et jo Tiens «ix points 
particnlierf : t** le prince doit avoir trois conseils^ na général 
sans ètré trop nombreux , qui répond au conseil des soixante* 
dotue disciples de Jésus-Christ; un autre plus restreint pouries 
affaires plus secrètes , à l'imitation du conseil des douze apôtres; 
et enfin un confidentiel ^ qui sera l'image de la réunion de saint 
Pierre, saint Jean et saint Jacques , pmir \m hauts mystères et 
promptes délibérations. I.e conseil doit s'assembler au moins 
trois fois par semaine -, le 2** tous les jours ; et le 3*^ quand le cas lo 
requiert. Il faui fe<i composer de gens notablesde diverses charges 
et emploi s , e l r n ] I s i ( ! ( n r I m 0 r î n e t le toéri te pou r le c hoix, d'autan t 
jplusqucle nombre en est plus petit. Dans ces ( onseils, le prince 
doit rarement décider contre la majorité des voix, n'y donner cré- 
dit absolu à personne , éf ouu r les delaîums sans les trop croire 
ni trop les dédaigner , exii^er er u;it der un secret inviolable sur 
les matières qui le demandeni, sans craindre d ailleurs de s'en- 
tretenir^ parfois^ familièrement de certaines affaires^ pour mieux 
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sV'clairer, cl ne garder jamais rion pour soi seul ; car il faut au 
inoins un avis dans toute chose. Ce» p(^^)in(6 capitaux des conseils 
étant bien réglés, il serait difticile que PÉtat vint à souffrir grand 
dommage sansqu^iiy eût à l'instant remède. Autres points : se 
ressouvenir que les choses se conservent par le» mêmes causes et 
mmfens qui les ont introduites. Ainsi, PËtal de France étant 
établi sur la religion , la justice et la police, il convient d'hono- 
rer et aider le pape ; de rendre aux prélats les hommages qui leur 
sont dus, encore que je confesse que , de notre temps, il 3^ en ait 
beaucoup dMndignes, et beaucoup du fait même des princes ; et 
de ceux-là je suis sans doute des plus indignes. Il faut exiger la 
résidence des prélats, et ne pas souffrir que , par ambition, ils 
aillent h Rome , par troupes , engraisser la cupidité romaine , el 
amaigrir nos provinces. Il convient encore de respecter religieu- 
sonuMit la justice du royaume ; car les hommes résistent à la force 
et obéissent à la justice. Pour ce faire choisir maturément les 
sujets ; les peu changer; empêcher la vénalité des charges de ju* 
dicaturequi commence à s'introduire; ne jamais intervenir, dans 
les procès, eu faveur de qui que ce soit , et encore moins coutre, 
et user rarement du droit de grâce , et jamais pour les criminels 
détestables. Knfin , dans ce qui concerne la police proprement 
dite , le soin premier du souverain sera de maintenir cette har- 
mcmie des trois ordres de citoyens dont on a parlé, savoir : pour 
la noblesse, de l'aimer et de l'estimer , d'autant qu'elle vit d'hon- 
neurs, non de profit, servant l'État depuis tant de siècles, aux \}é- 
rils et dépens de sa vie ; mais de ne pas la laisser usurper l'auto- 
rité sur les baillis, sénéchaux et autres juges rovaux, et iVy 
réprimer sévèrement los-violences auxquelles, par le fait des 
armes, elle est trop inclinée; de veiller à ce que les gens de jus- 
tice ne la ruinent point par la longueur des procès; de modérer^ 
par l'exemple royal , son goût excessif pour les pompes , le luxe 
et la bombance, qui l'épuise et la contraint puis après à piller 
le peuple gras et le |>euple maigre. Sa gloire et sa réputation ne 
consistent point en telles pompes et (jorgiasetez. Pour Tordre 
moven : de favoriser la marchandise, et prendre souci, par di- 
verses ordonnances du roi , très difficiles à bien peser, et qui ne 
sont pas de mon fait, que l'argent ne sorte \m\\i du royaume. 
Pour le tiers-ordre ou populaire : de le peu fouler d'impôts et 
taxes; de veiller à ce que les officiers de finance n'augmentent 
pas la chargeen la levant ; de le protéger contre les gens d'armes, 
et de lui ouvrir la porte à s'élever par le commerce , la science , 
la littérature, et môme la guerre. Un seul homme, qui s'élève par 
ces moyens, en fait courir dix mille; et, par ainsi, s'entretient 
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)*te«litioii de.mUi. Mais il est tampt d« HMNitinr miMUiailti 

royamne peut s'accroi tre par k foioe. . , . ^j^hm^ 

Le prince élablira judicieiueiBaitt sar les fioBtâièni, de 
iMBnes places fortifiées et bien munies de loates eboses^ ipi'il 
fiflîteni de lenps à aulre, à Pimprévo» aussi jbîm que loi pro- 
▼inces , donnant audience et facile accès à un chacuu U enlve- 
tiendra des corps pcrmanens de gens de pied^ tant pour faire 
part au peuple de la défense du pays, que pour ne pas assoler la 
noblesse, et faire face aux Anj^lais, Alleniands v.i Suisses, qui 
combattent à pied. De la sorte il n^aura plus besoin d'étrangers ; 
la nation sera saffi$amnient,mai^ non trop aguerrie , et l'argent 
ne sortira pas du royaume. Il aura soin de tenir ses troupes en 
exacte et sévère discipline, laquelle consiste en deux choses : 
pretaiiére, le Uju choix des chefs, fait par mérite plus que par 
faveur, entre gens ni iiop vieux ni trop jeunes, et pourvus des 
qualités requises, dont l'auteur fait Pénumération. Seconde 
chose, l'o})iissiince des soudards, laquelle s'oblieul iih(!Ux par la 
sévérité jusle que par la débonnaireté j comme aussi par Patten- 
lion des chefs à respecter les droits et les besoins des soudards , et 
à JeS; satisfaire^ en gardaiit toojoius la majesté du commande- 
WÊmU ^ San sonifrir akoadanoe de ebanois, pnovisîotts , har- 
wàSf poor aider à PopuleMe des gens de guerre , toujours pemi-i 
eÎMise à 1* discipline, aiosi qu'Annibal Teipériiieiita dass ■ 
Capooe. ^ , t - 

La polil^iiie étrangère , on la fafoft de yim ayee ks Étals et 
|iriiiees luisiiis, «si encoie à . reekcfclier pour «ecNltm le 
royaume. C'est là «né Mliéro délicate, ear elle n'offre pas de 
rigles thèorî^MS sûres comme le gouvemsnent du dedans, tel 
pMjrs devenant enneaiid'aBii qv'il était , par mille causes iaqMré- 
vues. Toutefois on peat encore ici se faire des principe, l^de 
fedieicher la paix avec toutes aatioBS «fui ne sont pas hostiles par 
nature et essence , telles que les nations infidèles , et de n'enire'» 
prendre guerre que pour la défense et f honneur de soi ou de ses' 
alliés; 2® de se tenir constamment préparé contre l'attaque, en 
voyant clair sur la conduite du dehors, principalcraent contre 
l'agression des États puissans^ ou qui s'agrandissent, ce qui s'ob> 
tient })n rie soin de ne laisserpasser ni pénétrer, par ses terres, au- 
cun voisin redoutable ; d'avoir des amis chez les étrangers qui les 
surveillent, et balancent les partis ennemis^ de ménager des 
discords entre enx^ quand on a sujet de les craindre, et d^attirer 
chez soi les honimes de tous les pays qui domiocnt les autres 
- par leurs talens. Il ne faut pas entreprendre guerre sans avoir 
ép^tëè la yo\e des remontrances , ni faire la paix dans l'adTcrsité 
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^êêMê^ ê» iriMBitA^^aMÉM} M'ëémifle éMimtàaB^k l'en- 

gwrtiiii dtf FraiicttV^9WiMetMlès «M»/ d'jtt^ tmijoiin 
4flNi|HM»ielle8 et tfmtodeteer , Iesqiiflllee«réfieti«pt mifiiiiy 

La ciâ((ÉlèM et temère partie de mon tfrrc Iraitm } (bùmÊtr 
|64%&.iît> dei conquêtes à faire et des moyens de les concerter, 

pour ce que le roi de France, tànt sage qu'il soit, peut être, par 

»Wm droits, amené à conquérir au loin, ainsi que cela s'est en- 
"u, mômementdéf nos jours. Et d'abord, il convient, arà^Me . 
coîiqu^'rîr , d'examiner si la conquête est juste, et de rexamîncr 
devant Dieu et son conseil , sans fnintisc , et î)înn nntrenienl que 
Ton ne doit faire , si j'ose dire . f|iianfî il s'agit de se déieinlre ; 
et vaut mici/:^, s't'f y a floute , dijfèrer dix (tni^ rjn! nrftneer d'un 
jour. Cet examen lait, il tam pnsser h relui des dinicultés pro- ' 
bables, telles qiie les- forces de l'<'niieiïii , la qualité do pnys , l'é- 
fat des chemins, les ressources de vivres, les licux^ à traverser, 
et enfin ses propres ressources, en comptant toute chose au pire; 
puis apïès, examiner eomiiient on gardera ce qu'on aurapc^- 
sihleprif , et si le gain vaut la porte; bref et finalement , ne se 
décider pour oui que par considération de nécessité et non par 
celle de la simple ni ilité. L'entreprise une fois décidée, il faut 
équiper pruiuptemciiL, ne pas regarder aux irais, et a^ir vile, 
surtout avec les Français, qui sont trop meilleurs d'arrivée et 
à la première pointte qu après long s^our et de JMd $€mg, hm 
conquête faite ^ recourir prompt^eÉI aux înoyéni^ d'tttte sage 
police flMl^iB^àttadier les haliitansy 'et no phis iàifiSéf^ qoe ie 
MiÉifiWMe d^image de la guerre , afin de mon^r qu'dtt n%st 
~ ^ ' '' '^ IjWir foider, mais pour gonivernerètVétaliîbr'eil antts, 
ef pour toojoiurs. Récompenser des siens en bièns 
pays;^%%n qu^ls s'y atUchent ot 'mainjtiniméilt par ppsses- 
H^^^^Uianees; etc.^ lesbiàHtans, ain»i^fitCra91aiBii(iede 
WoA^i&e. Pdnir 'aîgremoât les révoltes ef^ accueîTIir largo- 
■ÉÎÉI to^^ildèiea et- tés soumis. Incorporer iioliâire de natorék 
dans ses troupM;^ttdrelesmiBiursdu pays ; re^[ieotèFles osages; 
iNdllor les charges àtix natllrds, hormis les prcmiêrèri réndre 
bonne et égale justice , ctpnnir les violenciès des siens ; cônnaîtfB 
les divisions des partis, car il y en a partout, et fortifier Tun 
0(M||tter> loutre 3 enfin, se-saisir de bons otages, et mettre garni- 
sànV solides e/ places convenables. Ainsi pro^^érera de plus en 
filKj) Jlieaaidanlyla dB^n de Fiance. ' ' t. j 

AnaleôlabillUon. i» > . • iS 
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LA W\ SAJLICQUE, 



Première Loy des Franrn j- f jaicle par le roy Pharamond ^ prpmiçr 
roy de France , faisant mention de phuieur^ dxpiçts fU^a^mnt 
aux roj s de France. ^ 



(I&40.) 



On sait qu'en U78, Louis \l, suivant sa coutume 4i» fain* 
a^^ir la ruse plutôt que les armc^ , avait conclu avec Edouard IV 
(Yorck) une trêve de 100 ans, (jui susjHMitlif habibiQcnt \vs pré- 
tentions du roi d'Angleterre sur la couronne de France et sur 
Phéritagc de certaines province^, telles que la N^innandie, l'An- 
jou , etc. Cette cpnvcnlion tfancl^a , par le fait, au p^^orit de ncfi 
rois, une question qiie |a gnerco c4l hka pu laisser indécise 
encore pendant longues années] mai^rataUrérvidencc des droits 
frao^is^ dçpaontreir. C'est Jà ce qu'entreprit Cf^pde ^ Se^^seJ, 
4ans sa Loi saliquc , peu de U^ps après la rignatiQrede la trêve 
argile 4ont iiol# Yewff^ ip, parler. Il divisa iQ9 oumge en 
trois sections ; la première, tmte de la grftndie qçereUe d'S- 
douard III et de PmJippe de Y^im, résolue en Uiienf ee it»r 
nier par les ét^tfrf énéraux , sur ce passage fam^enx de |« ka 
vile des Sfdiens^ relatif à la transmission des Moj^ : HmU» 
porttio hœreditcUis de terra palicqua mdieri ventât ;rOTWflyf 
nos vieox Français apfliquaien t au dQoiaine de )a comcon^ e| h 
la couronne cllc4néine ; coufondaqjt iiçi 4o<i9E choses di&tiniçles» la 
couronne et le domaine royal; car Je gouvernement des homme^ 
entendons de ceux qui ne sont pas réduits à Tétat d^ aervUnde^ 
ne saura il jamais , en dépit de toutes les lois saliquès dunipnde*' 
être r(>iisi<it ré ( oninie une propriété. Mieux vaut s'ep tenir, SOT 
ce point, à la (l((l;iration d'Estienne Pasquier, que la loi qui in- 
terdit la couronne de France aux femmes n'est écn'le nulle part , 
hormis ez cœurs desTrançoys. Dans la deuxième section , Pau- 
tour , après une longue et savante dissertation historiqnr , dé- 
Unite les princes anglais de tout droit sur la Normandie, la 
Guienne, T Anjou, le Maipe, à titre héréditaire; et cela, 
tant en vertu de la succession régulière qu'à cause des confisca- 
tions légalement exercées pour le fait de félonie. Knliu la troi- 
sième scctiop est consacrée à prouver, contre le roi Kdouard IV, 

3tfi! est mal fondé à tirer vindicte de In rupture opérée en 1449 
e la tiève conclue en U44, entre Charles VU et Henri YI, 
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Ï puisque les lorts vinrent alors de l'Angleterre, qui se saisit vio- 
emmenl, en pleine paix , de la ville de Fougères sur le duc de 
Bretagne, vassal du roi de France. Sevssel inel à établir que la 
France a pour elle la bonne foi , une importance qui lui fait 
beaucoup d'honneur ,ainsi qu'à l'esprit français de cette époque; 
mais il est fort amer^ à ce sujet, contre les Anglais^ et cite un 
cruel quatrain : 

Ani^icus est ciii 

If timqaam crèclêre An est 

Dum libi dirit : Ave. 
TaiK|uaip ab hostfi ç;iYe. 

En résumé, cetonvrage, rempli dénotions historigaes pré- 
cises et de raisonnemens bien déduits, sur notre ancien di^oit 
puWic , sera toujours excellent à lire pour s'instruire à fond des 
causes de nos vieilles dissensions avec les Anglais. On trouve à 
la suite un petit aperçu géographique sur la Gaule et la Grande- 
Bretagne qui dénote un savoir tant soit peu gothique. Il y est 
écrit que saint Patrice , 61s de la sœur saint Martin , fut envoyé 
par le pape Celeslin, en lîybernie, qui est une région eu mer, 
nommée Escosse la Saulvaige., ou les gens mangent les hommes 
et les femmes, comme dict sainct Hierosme. Si cette assertion 
est vraie, il faut convenir qu'on ne doit désespérer de rien en 
fait de civilisation , puisque l'Ecosse est aujourd'hui considérée, 
par bien des gens éclairés , comme un des pays de la terre où il 
faut phercher le type de l'espèce humaine ^ sous le double ra^j^or^ 
des lumières' e( de9 moBiifs. 
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LA GRANDE DANSE MACABRE; 



DES HOMMES ET DBS FEMMES, 



Hbtoriée et renouvelée de vieux gauloU en langage le plus poli de 
^ notre temps , avec le Débat du Corps et de TAme , la Gompiaîncie 

de r Ame damnée ; rExhortation de bien vivre et de l>ien mourir ; 
la \ie du mauvais Antéchrist ; les Quinze signes du jugement. 
A Troyes , chez Jean-Antoine Garaier^ 1528; i vol. in-4, fig. 
ea bois, de 76 pages. 

(tUMS-llSI.) 



Vanteur , on plutôt le traducteur français de ce livre bizarre, 
est un sieor Gujot Marchant ^ qui demeurait à Paris, en 1485. 
L^édilion originale parut , dette même année, le SB septembre* 
Elle est fort rare 9 mais bien moins complète que les éditions pos- 
térieures , ne contenant que 10 feuillets de texte et 17 gravures 
en bois. L'édition în-fo!., g'Othique, de 1490, indique que cette 
composition sins^iilièrc , qui se trouve figurée dans un tableau 
fameux du peintre Holbein , et, dernièrement ^ dans un ouvra^re 
anglais à vig^nettes coloriées, intitulé : The Dtmce of Df aih, 
a été traduite autrefois en vers français d'un poème allemand. 

L'idée du livre est le développement de ce Heu commun^ si 
souvent traité dans toutes les langues, que tous les hommes, 
grands et petits , riches et pauvres , paieront le tribut à la mort. 

O rrf^ntnrr rnûnnnable 
Qui diisire le linaament. 
Voici ton portrait T^tuile, 
AGn de mourir saintement; 
C'est la danse des Macabéea , 
Oft chaflvn à danser apprend , 
Caria Parque, ci-stc obslince, 
^ M'épargne ni petit ni grand, etc., etc., etc. 

Là suite des figures représente la mort entraînant les gens de 
(outecondition, bon gré malgré, à commencer, pour les hommes, 
par le pape, l'empereur, le patriarche, le connétable, l'arche- 
vêque , le roi , le chevalier, leeardinal , et jusqu'au simpie abbé, 
an bailli, à l'astrologue, aa bourgeois, an moine, an maître 
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d'éoole> à l^itiirier, àramooroox, au ]|etit «tel et aa mède- 
du ; ett pour les femmes ^ depuis k fdo^^ la ducheise» la ré- 
gente , Pabbene , etc., etc., jusqu'à la bergère , à la ImrgeoiM, 
à la mignottne, à lUmpotonte, à la fracelle > à la femme grosse > à ^ 
la reUgiense, à la sordëre, la bigote et à Usotts. Le teite en 
vers qui* se Kt en bas de chaqoe ligure en est Pexplicalion para- ' 
phrasèe. La mort dialogue avec le patient en octaves de bnit 

Sieds, qoelqnefois asseï comiciuea^ lepliis souvent insignifianteil. 
[cas remarquons dans Pauteur uue certaine pente satirique 
. contre le clergé; car c'est toujours lui que la mort goguenarde 
le plust e.t qn^ait le plus de fa^ns pour (s sidjre. 

* hk HOtT. 

m 

Vont laites TétonD^ , me semble » 
Cardinal! Allons, Titement! 
Suivez les autres tous ensemble, 
Rien ne sert ^otrc dtonnenientl 
Vous avez vécu richement. 
Et non pas comme les apôtres; 

Laisse? ce riche habillement , * 
\oui^ daqjs^rt^ comice les. autres 

J'ai bien ttijet â« m'ëbaldr, 

ruistjiril faut enfin (jae je part»^ 
Je ne pourrai plus me vétir 
. De Tiolet ni d^écariate ; 

Chapeau rouge , chape de prix 
iMefaut !:nsserengmnd*detreMe{ 
Hélas! le a aTais.])as apprit 

* 

Nous observerons encore que les femmes , en général^ danscet 
ouvrage, suivent la ramarde de racilleurjc grâce que les honunes; 
et peut-<^trc PaïUcur a-t-il raison , en dépit de Pappareil de cou- 
rage doDt notre noble sexe s'enorgueillit : il est vrai qu'il ne s'n- 
git ici que de la mort naturelle. Nous ne dirons rien des pièces qui 
suivent la grand' danse , ri uu les mêmes pensées se retrouvent 
sous une forme moins piquante. A rôi^Mrd des signes prtxiurseurs 
de la fin du monde qui terminent l ouvrage, ils donneraient à 
penser que le monde va finir tous les jours ; car ces signes ne 
sont autres que les vices de l'iiumaqité. « Quand vous verrez des 
ambitieux crueB^ , des impudiques effrontés , des avares sans 
pitié, etc., etc., etc.-, ce sont des signes prochaias de la tin du 
monde.» Ne voilà-t-il pas des signes bien précis? J'aiaie mieux 
celle tradition sacrée : «Quand vous verrez le monde se couver', 
tir , ce sera le signe qu^il touche à sa fiA> » 
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ËT COMPOST D£S BERGIERS, 

Composé par le Bergier de la Gnmd'Mootaigue , auquel sont 

adioustez plusieurs nouuelles fi{jurcs et tables, lesquelles sont 
fort utiles à toutrs [i;pns , ainsi que pourrez voir cy-apres (m rç 
présent liui-e. Â Pans (sans date, mais de l'an i5oo, connue ou 
• peut le voir au feuillet de la Pk-y sionoaùe des Étoiles, 'vers la Jia 
du litre) , pour Jehan Bonfons y libraire , deraouMint en la rue 
Neiifoe-NottreJ^me , A l'eiueigne Saibct*Nicolas. Figures en^ 
bois gothiqm. t Vol. iii-4 ^4 ^<euillett. (Trèsirare.) 

■ 

M. Bninet Hit que le Compost des Bergiert («t imprimé en 
fnBçaîi^ pour la première fois , à Paris, ^r Gujot Marchant ^ 
Ite 1488, le 18* jour d^STril , in-fol.j gothi^e» de 90 feuillets, 
fig. en tN>is. 11 remanioe que le P. Laire assure, dans son Index H- 
lfoniiii>qiiccetouTnige«st tradnitdu lalindeSeSitusRufus ÀTie- 
nuS; mais il n'en croit rieu> d'autant que Panier ne le donne 
pas h cet auteur. Je me permettrai d'être de soin iaiTis contre ce- 
lui du P. T aire, tout en pensant que la composition du premier 
Compost des Bergier s (car il y en a plusieurs) remonte fort au 
delà de 1400, et probnMpînent nu temps où le laliu corrompu fai- 
sait une partie de la l<nii[iic Milirnire des Français et des Gaulois 
romanisês. Le Compost est une produrtiou beaucoup trop i usi ique 
pour être attribuée au pot te du iv* ^.iècle Avicnus, bien qiu^ ce 
poète aitété assez barbare pour mettre Phèdre en vers clégia([ues, 
et Tife-Live en vers iambes. Je Us sur mon exemplaire, q\n ^ ieiU 
de la bibliolhèque des capucins de Kuuen, une note manuscrite 
ancienne, où il est dit que ce livre /m^ défendu pour ôter les 
exemples de fortifier les superstitions. H y avilit matière, car le 
Bergier delà Graud'Moulaigne se mêle dVxpjiqucr tous les se- 
crets des mondes à propos du cours des années et des saisons, 
le vois^ dans ses prologues, que l'homme met autant de temps h 
décliner et se détruire qu'à croître et se fortifier de corps et d^es- 
prit, c^est à dire 36 ans; d*où il résulte que la durée natureQp 
He la vie humaine est de 72 ans , et qoeW différences en plus et 
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* 6ftiiièift8tlèttiieat'tthlibnM tkiftavais féglMei avk'«cçliiensoa 
à ia'bOBite-tbniine. vbis anwi'^tte le» 73 aA^Bë mpporfëilt à 
«ne flëtile aiinèoBtflàirè de demtétiMiâ , réparas en quatre iakitm 
éè imh tuoi» ebttcnnift» ofi cdultitatfi 6 aUs ée ia Tîe pdtfl* an 
au>is; d'où rios quatre ^aiso»^ de JéUtieéèéplmsmtej Force vi-» 
jfWÊté^e , Sa^egêe profitable et VitiUéM déMI»^ dui-ant cha- 
cune 18 ans. Mais ce n^esl rien encore ; voici qui nasse les bOrnës 
du CttîèHftriér : tt I^ilotiilttë B6 dliiage (far 1^ ilieUa«[Uoii$ de& 

'« En janvier que les rois venus ROùt^ 

)t Blnu mcMit, Frëmîn iiô ujorfnnt» 

• Fol doit plus qu^oA wioi doiot. m 

L'arbre des péchés a 7 branches lit:ijrant tes sept f^hés ca- 
pitaux. Chacune de ces hi aiK hos a plusiours ranieaux : ainsi 
iorgucil en a 17 ^ Penvic 1 3 , rire 10 , la paresse 1 7 , Tavaricc 20, 
la gloutonnerie 5 , et la luxun», 5 ; c'est bien piu. Selon w ([ut' ra- 
conte Lazare, des choses de IVnfor, après sa rèsuncciioii^ les 
orgueilleux sont attachés à des roues de ïuouliu à crampons de 
fer, qui lournent perpétuellement ; image de la roue de la fortune. 
Les envieux sont tvanspen^. do||lîdvçià et de cQtUeaux aigus. 
Les paresseux^ dans nae lénélirmeiiAUc^«m mordus de ser- 
peD8 rneniis et groîr. Bas èhatid^ns pleias de' 'Mètaiix fondos 
CQoiIeDt sur les avaricicwi ifûuir W.!èower à^éisi. et «Targent.. Sur 
les bords d^in fleuvé infed » des taïblw&émes de ètàpauds rassa- 
sient à bon marché tes gloutons et gioutes, Ltô loxiirieux sont 
baignés dans des pnils de feu et de âoûîré» 

Vient ensuite lé Jatdm mispi€ham^â$ vmius , contenant IH)- 
raison dominicale, TAve Maria, le Credo ^ les dix Commande- 
mens de ia k>i, et les cinq del'fglise, en vers français barbares^ 
tels qu^on les connaît i le tout avec des commentaires et nombre 
. de mauvais vers finnois et latins. 

S^nsuivent encore VHistùire du navire sur mer, comparé à 
l'homme vivant au monde en perpétuel péril de damnation j des 
chansons de bergers et de bergères plus morales que p()('Mi(jues , 
une explication des vertus théologales, un traité d'n n<af>mie 
où Ton appreîKl que le eorps humain comprend 248 os, un 
traité d'hyuicni' pour les quatre saisons, un traité d'astro- 
logie qui dénote des observations astronomiques, assez étendues 
et plus subtiles qu^ou ne s'y attend . 

Le livre finit par une suite de distiques et de quatrains , inti- 
tulée : les Dits des Oiseaux,, dans lesquels dits chaque oist^au 
nous enseigne à bien vivre. Certainement, le Bergier de la 
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Grand Montaigne, IjfH? de Matbiaa Lansberg, n^en sait |ias 
au tâ u t ([ue notre bureau des loogitudes ; mais <{uoi 1 le savoir des 
N<'wt( iQ el doii Laplace commence ainsi, et puis il y a des gens 
qui paient le Composl .>0 fr. en 1833. Ce n'est donc pas un al- 
manacli mriirisiible. D'ailleuih 1 abbé Goujet en estime Taulour 
et le met au rang de nos vieux poètes^ d^w» ba Bibliulbëi^ue 
française. ' . « 

Voici ttJi échantillon de ses po^i^s : c^est une chanson de 
hêrgêre qui ^«n eagnmsêmt^ ei à laquettf «a eogmissancA 
profitait, eiêiêmt: 

Je cooûdere ma pauure huOMDttrf 
Bt ooniiM en pleur^nasmiis iitir terre : 
Je considère moult ma fragilit ' 
Et mon pephé qui trop le cucur ipe serre : ^ 
Je considère que mort ne -viendr* ifiierre 
Je ne scar Theur, pour nie toUir la tm t 
Je considère que Penocmi m^espie, 
La ^air, le monde si luo guerroyent fort 
Je coondera que e^est tout par envie 
Pour me lirrer sans fin de mort à mort : 
* je considère le» tribulations 

De ée siècle { dottt la vie n^est pal aetle i 
* considère cent millr ]i,ission8 ^ 
Qu pauuvrc humaine crcuiure estsubjcçle : 
Je oontidere la sentence parfaicto 
Du vray juge faicte sur boTTî rt mauz : 
Je connuere que tant plus, vis, pis TaqXt i 
Dont oonscience bien aouoent me réoftrt : 
Je considère des damnc'7, les (Icfaux , " s •'' 

Qui «ont Uvrëa sans % de mort à iporl. 



Quand ce viendra le jugement doutable,' 

O doulcc vi. rç;!' sur tfJ'itrs (Icli-ntable, 

Ayez mejrçy de moy çe% journée, etCg^etCieto. 
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' L'AViNT RENDU GORDËLIER 

A yOBSERVANCE D'AMOURS; 

aviYi »B 

* ■ * 

.{.'AMANT RENDU FAR FORCE 

' AU COUVENT m TAIST£SS£; . 



U COMPLAINCTE QUE FAIT L'AMANT A SA DAME 

PAR AâlOUaSi 

♦ • 

DIGTS D'AMOURS ET VENTES. 

Sans date, i vol. in- 12 gothique, avec figures en bois et le cbiffipe 
do GruiUaume NyTer, imprimeur de Pïin»| eu i^ao. - 

Cette édition n'est guère moins rare que Pedition imprimée à Paris , du 
4 octobre i4go , in-4 gothiaue, au Saulmon , par Germain Vineaut ou Bi- 
néant. £.llc contient 53 feuillets , sans date ni signature et se tromrait ehes 
le duc de la Vallicre. Bernard de la Monnoye , dans une de ses notes sur 
Du Verdier. continuateur de la Biblintlièque française do La Croix du 
Maine, attiiboe V Amant rm»dm Cordelier à Martial jÉbinvei^e, dit de Pa- 
ris, parce qu'il naquit dans cette ville. On a réimprime ce joli poème à la 
suite des Arrests a Amours, du même auteur. Notre exemplaire a Tavan- 
tage âm renfermer deits ptèeea qui ne ae renoootrent m dans l*ëditien 
de i4oo , ni dans celle île ihio, savoir : la Coniplcdncle de l\4mant et les 
- DiU a Amour* et fientes. Ces deux pièces portent la rubrique suivante ; 

• A Paris, pour Idian Benfons, libraire , demoarant en k rue Keuffo-Ilottr»* 
Ilamt.àTeiMigMSaiDflt-lliMlit. ^ 

V 

(|48a-l&20.) 

Martial Dauvergne^ procureur au parlement dcParis et notaire 
auGhâtelet^ mort en 1508, auteurdes poèmes ci-dessus énoncés, 
est surtout connu ^ premièrement par ses Vigiles de la Mort de 
Charles F//^ poème, où les exploits de ce grand règne sont racon- 
tés avec intérêt^ réimprimé, ea ITâH* , par Goustellier, en â vd[« 
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in-12;Mcoiidcrocnt,par les ilrrex/^ d'il mot4r«,qû''lcjuris€OiBullc 
Benoît 10 Cnmi a commcnlés trop savamment. Nous parlerons, . 
dans Parlicle suivant, de ce dernier ouvrante , d'un auteur plein 
de scnlinient cl d'esprit, qui, nver hkiti moiits de réputation 
que Villon , nous [Mirait lui être tort supérieur. Son Amant rendu 
cordelier d V observance d'atnours, dont il est question présen- 
tement, est vivant de grâce et d'imaf^i nation. Il eiU mérité d'être 
rajeuni par La Fontaine ^..et , tel qu'il est, on le Ut avee charme, 
sans se rebuter de la prolixité gothique dont il n'est pas plus 
exempt que toutes les poésies de cette époque. L'auteur expose 
qu'il a vu en songt ce qu'il raconte. C'était la marche alors usi- " 
tée ; tous nos > irii\ poètes songeaient ; Jehan de Meung songeait^ 
Martin Franc songeait , Oetavien de Saint Gelais et André de 
la Vigne songeaient. Martial do Pacis a -jj^^ ^^!WjSP%i' 
nng pouré amânt , portant lé flei&Fèf^Bans dêTisc, plww MW- 
rement à la porte d^on eouvent db cordelie», et d<sinander à par- 
la* à Damp prid^XiO ina1fiélMi6à Vtént pour entrer en religion, 
diassè du i|M>ndè^j^ les tourmens que Tamour lui cause. Damp 
prieur est PhéiliUÉe de sens : il ne se presBe pas d'accueillir le 
ponre amant ; et . dans l'idée d'éprouver sa vocation , il lai pré- 
sente tous le» ji^HlSiijfs 
les rudes épreuyes du cloître. 

« il Ji'|r»i^^i^ quc pourelé -, dit-iL — U^b^l D^ofid Tamant) 
il ne m'«a dMi^lt-T^lUis^Vià v^us .yiest efiit(K»ffip<^n? — 
Les Mens a'amours je tous les quitte; mes ris sont tournés à 
plourer^ en b'euxoù tout jdaisir habite je ne quîers jamais de- 
mourer. — Oetoime yom qui isslefi si jcane , arc^vous \e cucur 
tant faiiti? etc. — A poursoirte jgtacc de dame , trop y fatfll de 
pas et de tours; et si n'en peut-on avoir dragme^ qui ncipoustc 
mille douloTirs. — De tels maulx nul n'est tant malade qu^)n ne 
face ï)ientost guérir, d'ung baiser ou d'une balade, épiant 
amour le veull secourir. — Ha 1 monseigneur, vous avez iortl 
TOUS sçavez mieulx que vous ne dictes! etc., etc. — Mais (Juelle 
4ame sorvicz-vous donc? étoit-cc un monstre de nature? — Non, 
non 5 le bien et le mal cognoissoil; jamais n'en sera dejKireiUc ; 
Dieu lui doint bon jour où quelle soit, et à tous ceulx de sa sé- 
quelle! quant j'oYs encor parler d'elle, les farmes m'en vien- 
nent ez veux , et nia douleur s'en renouvelle ; dont il ne m'en 
est pas de mieulx. » Damp prieur , en homme expënitlèàté^ 
veut savoir les détails de la passion de l'amant, ce quilUt^tti^ 
gère une série d'interrogations, dont quclquôs ttliéstoAl déli- 
cates. «W^ Wtfij par ce seitif ibrmir, que tettiex dé st ^raàl ta- 
eâr« sentiez -TOUS pas le cueu^ frèinir...^* Estiez -tous ^liil 
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transi ou pasmc? — Baisoic trois fois mon oreiller en riant à 
part moy aulx anp^cs. — Durant que cesle niiicl duroit, la son- 
giez-voos pt)iut nullement? ou se voslrc œil la desiroil pour 
veoir illec visiblemoat? car de tel mondain pensemeiil ad4 ' 
viennent maincteS frénasics , lelc. — Bien sonvenlle fois adve- 
uoit que voiremenl je la sôngeoyo, toute telle joye si me prenoit 
qu^au lit chantoye et pleurcoye, puis , moi resveillé, j'enrageoyc 
que ne la veoye illec et maintes fois place changeoye en fai- 
zant des piedz le chevet.» Damp prieur continue : il demande à 
Pâmant s'il suivait sa dame en tout lieu , s'il passait les nuits 
sous sa -fenêtre, s'il en perdait le boire et le manger, etc., etc. ^ 
à quoi l'amant répond toujours que oi/îV, et en des termes forl 
passionnés. Damp prieur ne se rebute pasj il a Tair de croire 
que tous ces tourmens de l'amour ne sont que roses au prix dc*i 
rigueurs de la vie monastique. « Tout cuisans que sont les maux 
de l'amant, dit-il, un petit brin de romarin donné par cellô 
qu'on aime , et assaisonïié d'un doùlx regard , vous paye de toul 
martyre. — Il est vrai , reprend l'amant, mais si le lendemain 
un aullrc compaignon survient, à qui l'on fasse bienvenue, la 
fièvre en double continue, etc., etc. — Vous ne me ferez pas 
croire, répliqua Damp prieur, que si vous eussiez bien fait con- 
naître vos peines à votre dame, elle n'en eût pas c\i piliéî — 
Ah î monseigneur, d'elle ne me plains tnie ! la faulte en est à 
Maleboucbe et Danger , (jui m'ont desservi près d'elle, et ont 
mon bien et mon honneur lol'iu. » Damp prieur fait une der- 
nière tentative pour éprouver la résolution du poure amant : il lui 
laisse entrevoir que Vénus finit toujours pr entendre losclamours 
de qui l'en veult prier ^ mais rainant résiste, et, bien déterminé 
d'entrer en religion , dit à l'abbé : « Je suis prest quant à Dieu 
plaira. — Hélas! poure malbeureuxl tu perdras ici la jeunesse, etc. 
r — Mon cueur ne s'en esbahira. w Sur ce, Damp prieur s'en va 
le timbre à ses frères sonner rassemble le chapitrCj Ct lui pro- 
pose de recevoir le novice ; lequel, étant accepté , est reçu , loge 
dans le couvent, instruit de çe qu'il y doit faire, et se soumet 
liberallement atout, sans murmure ni négligence. Toutefois, 
en une journée du printemps, qu^on dit , sur l'herbette, Damp 
prieur le surprit ayant a sa ceinture trois brins de violette, 
crime dont il fut sévèrement puni , et dans lequel il ne retomba 
plus. Le temps du noviciat passé , vient le grand et fatal jour de 
la prise d'habit. Amis, parens, voisins sont conviés, selon Tu- 
sage, beaux gens d'armes, belles dames, etc., etc. Entre icelles 
paraît la beauté qui causait le martyn' du novice : on la connaît 
à ses pleurs et ù ses vélemens de deuil. Les dames , en la voyant. 
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se prennent à la mauldire et à caqueter, L'ofGce commence: 
Damp prieur prêche sur les vanités du monde, sur la pénitence 
et sur la mort. Durant le sermon, le poure amant ue pouts^em- 
pêchcr d'étendre ses regards sur celle qu'il va quitter pour tou- 
jours^ puis il fait semblant de dormir. triste toilette suit le 
sermon. Le novice est mis quasi tout nu avant de recevoir l'ha- 
bit de cordclicr. A le voir ainsi dépouillé , les sanglots éclatent 
dans l'assemblée ; la dame par amours s'efforce de paraître tran- 
quille^ mais la fièvre la dévore. Elle se lève,chaucelle, et tombe 
évanouie. On la délace : le novice accourt épouvanté, lui fait 
respirer du vinaigre; mais voilà qu'en revenant à elle, la dame 
par amours laisse tomber d'une de ses manches un cœur d'or 
émaillè de plours, que le novice n'avait pas donné....: c'est le 
dernier trait des malheurs du poure amant. Dès lors il ne songe 
plus qu'à précipiter la cérémonie , qui est un pou longuement dé^ 
crite : ilrevétl'habitdecordelier,jure d'observer la règle, et sur- 
tout de renoncer à toutes les espèccsdc doulx } eux. Ce n'c»st pas une 
petite affaire, car le lecteur saura qu'il y a quarante et une 
sortes de doulx yeux j doulx yeux qui toujours vont et viennent j 
doulx yeux avançant l'accolée ; doulx yeux rcluisans comme 
azur, doulx yeux farouches et paoureuxj doulx yeux à vingt 
et cinq caras ; doulx yeux renversés à grand haste^ duulx yeux 
pétillans et gingans ; doulx yeux rians par bas et hault ; ruans à 
dextre et à senestre, etc., etc., etc. La cérémonie achevée, et les 
présens faits au nouveau cordelier, les gens s'en vont , et l'au- 
teur finit par ces vers : 

Il n'est loyer ([ue de poure homme, 

De charité que de pur don. * 
Ayez, mesdames, pitié don » • , 

Des amoureux de l'observance, " . 

• , Car ils ont trop piteux guerdou. . 

• . . , , Dieu Iciir dpinct bonne pacience! 



L'Amant rendu par force au Couvent de tristesse peut être 
considéré comme la suite du poème précédent -, mais, ainsi que 
toutes les suites, il est inférieur à l'ouvrage principal. On y voit 
le cordelier en proie à la fois aux dégoûts du monde et à ceux du 
cloitre. 

Rendu je suis au couvent de tristesse 
Auquel sans cesse je pleure et gémis. 
Dueil en est prieur qui me tient grant rudesse, etc. 




De ce couTPTit désespoir est portier. 
Et ie chambricr se dit fol apttctit. 
Soaki tient «nprèi du bântier, etc 



Ad visez y mes gorgias de court, etc., etc. 



. Qui n*j'^m9 ,in dbfa'il »*«ttpM m^. 



Quant à la ballade de la Complaincte que fm'ct V Amant à sa 
Dame par' amours , quelque goût que nous ayons pour les poésies 
6rotiques de Mai liai de Paris > nous respectons trop la chas- 
teté des lecteurs modernes pour en parler avec détail. Il 
nous suffira de dire qu^elle est écrite sur Icrhythme alexandrin^ 
et que tous les vers de cette pièce, jiar uq vrai tour de force, se 
terminent, pour cause, par de tes mots que les femmes savante» 
voulaient ététer sans pitié, tels que : Comporte , convient, ad- 
joindre, compromit:, compère, ecmnls , condeseendrç , con» * 
fessé 3 etc. Honni soit qui mal pense du dîctÎDnnaire î 



Les Diets éàmown «$ Ventes sont un dialogue entre Pâmant 
et Tamje^ où diacon se vend tour à tour des fleurs d^amour, en 
accompagnant le marché de petits mots de tendresse ^ de matice, 
on de passion. « de je nous pends la violette -, de je vous vends 
Ut marjolaine ; de je vous vends la fleur du Pré-Blanc^ de je 
. wm vends la verge ^ argent j etc., ètc* Ces milliers de puérilités 
amoureuses divertissaient nos pères : aussi toutes les idéea do 
nos vieux auteurs sont-elles tournées vers l'amour. Chez eux 
l'amour se mèlc à tout, et tout s'y rapporte. Les mœurs fran- 
çaises , si généreuses , si polies, en sont découlées comme fl'unc 
source vivifiante et incpiiisnbîe. Nous devons nous estimer heu- 
reux de devoir à cette faiblesse pour nosconipiiu^it s de si nobleç 
et de si brillantes destinées^ et les femmes do tous les pays, de- 
vant tirer un juste honneur de ce fait inc o[iLestable, sont obligées 
de pardonner^ en faveur de ce grand résultat, les libertés de nos 
poètes^ dans les choses ainsi que dans les mots. 




» • 



Digitized by Gopgle 



UU. ARllEST D'AMOURS. 



' Aimta amorum , accuratissiinis benedicti Ckirài Syniplioriaiii 
commentariit ad ntrinaqiie juris rationem , forcnsiumque ac- 
ttoniim mum aciitî«fsimeaccommodata , frapc. lat.}letout dilU* 
{gemment reveii et coirif^r outre les précédentes in^reftiOBS» 
liu voi. in-iô. A Kou€U| chez Kapbael du Pelit-Yal. 

• 

Selon M. Brunei, le 32" arrêt et l'ordonnance sur les masques 
sont de Gilles d'Aurij^ny , dit le Pamphtle, Quant à l'ensemble 

du livre des Ârresf^ d' Amours , il est , comme on sait, de Mar- 
tial Dauvergne. La premiArp ^difîon qui en fut donnée porte la 
dntc de 1 r>'i.'S (Paris , 18 no\ ('riibr(' , 1 vol. pet. in-4 gothique; 
€t la meilleure est vcWc qu'a publiée Lenglct Dufresnoy, aycc des 
notes et un glossaire des anciens termes. A Paris, 2 vol. in-12, 
en 1731 . L'édition de 1587 a le mérite dYtre fort jolie et assez 
peu commune. Benoit Court, auteur beauc oup trop sérieux du 
docte commentaire de ces décisions plaisantes et frivoles, était 
un rfiaiioine de Lyon, né à Saint-Sy mphorien du Forez, dans 
le XVI' siècle. Sans les nombreux passages d'Ovide , de Lucrèce^ 
de Plaute, de Virgile et d'autres poètes, qui eoupent à chaquç 
instant le travail pesant du légiste, son commentaire, tout farci 
de citations prises dans le texte des lois romaines, et dans les 

Sloses d'Accursc, deBartole^d'^milîtis, de Baldos.elc, serait 
Psible. 

Martial Baoyergoe a touIq , dans ce recaeil, se moquer des 
formes pédautesques et du jargon barliare de la justice. Sa plaî<* 
santerie^ q[iii suppose nue giande science, serait meilleure si 
elle était moins prolongée; mais» à la longue , elle semble un peu 
froide. Eii général , ce poète aimable est plus fait pour le senti- 
ment que ponr la raillerie . Il a grâce à pleurer et grimace parfois 
en riant; en quoi il est justement Topposé de Clément Ifaiot. 
Sans rapporter le sujet des cinqaante4rois Arrêts d* Amours, ce 
qni deTielidrait fastidieux , nouis pouvons bien faire un choix pi- 
quant dans ce vaste répertoire de eontroyerses galantes» imitées 
des troubadours provençaux. 

Au second arrêt , par exemple , il s'agit d'une femme qui avait 
piqué d'une épingle la joue de son amant après l'avoir baisée. Le 
bailli de joye ta condamne à mouiller chaipie jÀiir la plaie avec 
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sa bouche jusqu'à parfaite pru^rison , cl à 30 livres (l'amende an 
prolil des prisonniers d'amour, pour iMre emploj'i'^s en banquets. 

F.e neuvii^mc arrêt est rendu pardevant le marquis des Fleur» 
et Violettes d'amours, contre un amoureux un peu simple qui 
avait intenté action à ^n amie , sur ce quelle écoulait les fleu- 
rettes de plusieurs galans , et acceptait dVux des bouquets , 
perles et menues choses. L'amie se défend avec hauteur, en disant 
que sa partie adverse devrait plutôt se réjouir de la voir si ho- 
norée, et que ledit plaignant entend mal s an cas. Sur d'aussi 
• bonnes raisons , Pamie devait gagner son procès et le gagne. 

Au dixième arrêt, un autre amoureux, demandant rescision 
d'un contrat prétendu usuraire, par lequel il serait tenu de faire 
plusieurs dons, honneurs et servies à sa dame, pour un seul bai- ' 
sor, perd sa cause avec dépens. Dans le fait comme dans le droit,, 
pcut-il y avoir usure dans un baiser bien donné? le garde des 
sceaux d'amours ne le pense pas , et nous sommes de son avis. 

Le treizième arrêt mérite une mention particulière : il est 
rendu par le prévôt d'Aubépine contre les héritiers d'un amant, 
qui réclamaient, à titre de droits successifs, les faveurs qu'une 
dame s'était engagée à donner perpétuellement au défunt, et 
dont la principale consistait à lui faire, à volonté, le petit genouil, 
La dame répond pertinemment qu'il n'en est pas des biens d'a- 
mours comme des autres, et que si elle faisait le petit genouil 
auxdits héritiers, elle donnerait plus qu'elle n'avait promis. 
Point de question dans cette affaire : aussi la dame gague-t-elle 
sa cause avec dépens. 

Le qualorzième arrêt rentre dans Tespéce du prtîcédent : il 
émane du sénéchal des Aiglantiers, et déboule un demandeur 
impertinent qui invoquait le droit de retrait lignager, à propos 
d'un baiser quotidien qu'un sien parent, dont il était le plus 
proche lignager, avait céjjé, pour uiuprix et du consentement 
de la dame baisaule, à un acheteur dudit baiser. - 

Au trentième arrêt, on voit enfin une femme condamnée : il 
, est vrai que ce n'est pas sans raison. Après avoir ruiné son 
amant, elle prétendait lui refuser ses grâces. La cour l'oblige à 
servir aux communs plaisirs. 

Le trente-troisième arrêt renvoie un vieillard qui demandait 
à justice qu'une telle dame fût contrainte à l'aimer pour son ar- 
gent. Vit-on jamais d'arrêt plus équitable? 

Le quaranlièmc arrêt présente un vrai jugement de Salo- 
mon. Certaine dame somme son amant de cesser d'être triste et 
de redevenir joyeux. La cour fait droit à sa requête, sous la con- 
dition qu'elle égaiera s\^ndit amant. . ' 
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L'ordonnanrr dos masquos do fait pas beaucoup d^honnear à 
la chaiïtetè du sieur Pamphiie. L ne de ses i Inuses permet à tons 
masquéêj tâter, baiser , accoler et passer outre,pourvu que ce ne 
soit par force. 

Le trenie-cinquièiue arrêt, qui est le dernier, établît la bonne 
judiciaire de rabbê desCornards, lequel, tenant ses grands jours 
à Rouen , prend connaissance de la cause de dame Catin Huppie 
contre son époux Peruet Fetarl , réclamant le paiement de cer- 
tains arrérages à elle dus , depuis quatre ans^ par ledit Fétart. 
VMé déboute la demand^esse 3 mais Paatorise à se pourvoir 
d^adjoÎDt, pourvu qae oe toit tons miiii et saw brait. 
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LES VBETUS > 



DES ËAUX ET DES HERBES, 

AVEC LE RÉGIME CONTRE LU PESTILENCE; 

« 

Faict et composé par messieurs les médecins de la cite de Basic en 
AUemaione. ' I toL pet. in-4 gothique, fig. en bois, contenant 
1 7 f emUflU , siuis dite ni nilini]iie« 



Les mcdedas de Bâle ont dMié leaf pf^ntièr Trmté delà 
Vertu des Eaux et des Herbes en trois parties, dont la première 
traite, des eaux arlificielies; la deuxième^ des herbes ; et la 
troisième, qui est fort coiirt0> se réfère à mdewMs recehtes 

utilles et proffitables pour la consolation des cnrps JUoikimr* 
Le traité entier est écrit à la requeste de très noble et redoutée 
dame la comtesse de Bonlotgne j pour ce qu'elle est dame pleine 
de pillé et compassion ez panures malades esquels elle secourt 
très vouleniiers pour l'amour de Dieu^ ainsi que darne bien sachante 
et<^rprise eii l'art de la mèdicine. On voit , dans la première par- 
lie, qac l'eau d'or distillée avec des plaques de fer ( bnuffées au feu 
et mortilièes quarante fois dans de IVau de fontaine, puis irardée 
dans une phiole d'y voire, étant mélaDgée avec le vin qu'on boit, 
ou prise pure, est un excellent cordial qui enlumino 1rs e<;prifs ; 
que Peau de la feuille, fleuret racine de ^tt^/o5cgu( rit les nié- ' 
lancoliques et les fous enragés ; que Peau de bouton rouge de Dar- 
chacange Montaing est bonne aux ulcérations des reins de ceux 
qui pissent le sang; que l'eau de fenouil provoque le lait chez les 
femmes et le sperme chez les hommes; que r< au de Pringorum 
guérit de la strangurie et proUffite moult à cogeodrer ; que qui 
lave M face dans de Pean de romarin l'embellit, et que qui 
ae baignerait dans oelle eau remravellerait sa jeunesse comme 
IMgle ; enfin que les eaux de fleur .de lére , de semences de me- 

Analectabibiion. i* - t4 
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loD^ de Aear de sehue^ de Us, de racine de buis , ^ont propres à 
conserver ou à rendre la fnAeheor da visn^c et de la peau. Ici 
les auteurs se joBtiûenl de donner une telle recette, en ce qu^il 
est permis aux femmes d'user à^auculns moyens qui embellissent 
et hs font sembler jeunes af/m dç' garder leurs maris d'aller en 
fornication et adultère» 

La deuxième partie , qui traite de la vertu des herbes , nom 
apprend les merveilleux effets de l'armoise, boiuic surtout pour 
provoquer le^ règles et guérir Les (leurâ blaucbes, la propriété 
qu'a la ( lielidoine de rendre îa vue, recette connue des liirou - 
il (lies, la vertu de Th^sope pour la toux, relie de la rue pour faci- 
liter les mines , celle do la crevé ou cive pour refrcôdir les sens, 
celle de Torlie conlrc l'ardeur aiiioureust^, etc., etc, etc. 

La troisième partie, celle des recell(*s , nous donne, contre la 
goutte, le remède suivant : prenez oint de pourceau frais, racine 
de persil, racine d y sape, et graine de genièvre ; puis cuisez imtt 
ensemble très bien en un pot neuf de terre coucert très bien d eau- 
jours et une nuit ; mettez bon vin blanc dedans tant que la ma 
t ivre soit bien confite , et puis la coulez bien parmi deux touailles, 
et mettezrm vsu boUe pour gardêr^ et «igÊêeM'e» la goutte. 

Le second traité conipf«i!d le régime eonlre la pes^hmcs. Le 
premier préservetiiT est de frierDieu^ lu giurimtêewerge Marie, 
et mesmemmt mei^seigneurs samtSièastim et saint JI^A, lesquels 
sent spéciaux intercesssurs emers Nastre Se^pmtr contre cette 
liiêrteiHeuse.ifudadie, Non» n^entimn pas dans le détail dea ' 
moyens thérapeutiques proposés par les arideeiu de Bàleidte* 
tant moins que ces moyens n'offrent rien qni soit saillant par 
la science ou par l'ëtrangetc -, mais nous rapporterons textuelle- 
ment les conseils bjgiëniques de cea dœtean du it« siéete f 
parce qu'ils offreut des rapporta frappana: avec ceux que noua 
ont donnés nos docteurs en lÀSâ» contre le eholénhfiiorbua 
asiatique* « Au temps qui est dangereux de pestilence on se doibt 
yi garder de trop manger, et de tous baings en général , et spé- 
» cialement des «stuves, de aer trouble comme nébuleux, plu* 
» Tieux ou couvert de seraîn , ou aer de nuict; de soy courrou- 
trlnêr, et de mélancholic, de mauvaises odeurs, de froid; de 
lait, de tous frui t a ?jes pierreux , comme pêches, prunes, ce- 
» rises et aullres stiuhlanles; et ne porto point ton urine trop 
)) long-temps av('( (]ui s toy. Ne bois point sans avoir soi! , et le 
« garde de compaiguic de femme c ( d e excessive paour. Ta viande 
1) doit cstre mêlée avec un pet il de vinaigre, et principafle- 
» meut quand |e iempsi «hauid et la personne chaulde. Le 
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)> malin, cpiand fa lèveras, et n'estant point fort tes membres^ 
» te habille rhauldeiiieiu , et te puurmeluc bien, et ne soie pas 
» long-temps sans déjeuner. Lave tes mains souvent en eau sa- 
» lée ; ne te travaille point trop de quelque labeur que ce soit^ 
2> et tiens ta teste et tes piedb. chaulais. » 

préceptes ) reooBW exoeUens^ mt fifijodiQ^ti ea vers à 
!& fis ée 08 Vkm^Àmewté iiieofinli k bm' bibliographes. 
L'eaunflaife.^ iio«f poMdoa^ Tient 4»' la bibUotbAfiMi de 
M.liMipBd0lieBdMi.llfl^tp»9éb«fiiè. > 



■ • » »• . ' < ■ 
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LES LUNETTES DES PlUNGES, 



Afee* aulcunes Balades et Additioiii lunraelleiiicnt composées par 
noble home Jehan Meschinot , en »on virant grant maître de 
l'Hostel de la royne de France. — Icy finissent les Lunettes des 
Princes, imprimées à Paris par Philippe Pi^^ouchet. lan h.ggcc. 
quatre vingt et dix<oeufj ponr Suuoii Yôî.ue, iibiane, demou* 
lant eu la rue XSeufre I*Iostie Dame, à Teosemne Saint Jehan 
kvaaffdiite. i vol iiirS gothique, de to8/ieiullet8y trèsnure. 

M. Bronet, oui parie de cette ëditioo sous le No 8728, dit que ce pr^eux 
Htm (précieux par M raretë) fut imprimé, pour la première fois, à 
Nantes, chez Esticnne Larcher, en 1493, 1 vol. pet in 4 pothi inc Jehan 
Meschinot, qui fut maître d'hôtel du duc François U de Bretagne , puis 
de la reine Amie y est qualifié de aeigneiir de Nortiéret. Ce poète, homme 
Je cour, mourut en i6og. Il ne parrat pas (ju'il se s<>il fort engraîsse 'i la 
table des ducs de Bretagne; aussi était-il fort triste, comme i indique le 
aumom quUl prit de Banni êe Lime. Notre édition de 149g porte en tête 
du premier feuillet , sur lequel est gravé sur un frontispice en bois le 
chinre P. P., le nom entier de Philippe Pigouchet* Naus resiarqoeroiks 
que le livre est imprimé sans points m virgules. 

(I4i3-ll0t0 

Cet ouvrage de morale^ dont Tabbé Goujet ne nous dispense 
pas de parler , est une macédoine de vers et de prose , mais plus 
souvent de vers , composée dans le but de retracer aux grands 
de la terre leurs méfaits et leur néant. 

« Les graats pillent leurs moyens et plus bas 

Les moy«M ie&taas moiiidreB maitz cabas 

Et les petits s'entre-veuloit destinire, etc., etc. , etc.* 

Le lieu commun n'est pas traité ici selon la manière dHorace, 
pas plus que dans le passage qiii suit, sur lejualheur et la iiéces< 
ûtédeia mort: 

<c O mort, combien ta mémoire est amcre! 



Tu n'as en mal seconde ne première! 

On ne te peut descriprc bonnement; 

Plus a en toi de douleur et tourment 

Que ooflipreiidrc ne ^ut entendement 

Soit de rlaton , de 'Virgile ou Homère , etc., été • » 

Somiit de tristes com[diiiites rar la mort d« dus Jem de 
Bretagne : Blaîs quoi ! le rot David ^ prophète piffiîfiq^. — £t Sa- 
UMnon taige diet en poblîcqne. Enx-méiaei ont d^ tiei|NU8er 
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— Or donc chascnn doibt y passeï^ Voilà qui coadwl le poète 
aa dégoilide loate chose et die towteperaoïuie : 

« Il ne me chault de rîanhior ne GaillawDS / 

Et aasri peu du ror et son royaume} 

Je donne autant des rez que des tondus, çtc., etc.» 

U entre bien quelques tegntB des pUisirs év^uioiiis^ dans cette 
philosophie chagrine : 

X J'ay eu robes de martres et de Bierre , 

U^seaulx et chiens à perdrix etâ lî^Trej 

Mus de mon cas cVst piteuse iMSOgnd, 

S'en celluî temps je fus jeune et enrieure 

Servant dames à tours, à meung sur yeurC| 

Tout M qn^en «7 nppofféycVw -vergogne, etc., etc., «te 

Ce retour mélancolique sur le passé mène bientôt le Banni de 
Liesse à des pensées religieuses et à de pieui; conseils adressés 
k son lecteur : 

Quant tu liras le Romant de la Rose , 

Les faicts romains, Jules, Virgule, Orose * , 

Et moult d*Mtras pneiaiiies Eistoiret, 

Tu trouveras que mort, en son enclose, 
A prins les grants et a leur bouche close 
Desauels encor florissent les mémoires 
Fariaurs Juenliûts et œuvres méritoires. 



Rends-toi à Dieo et ton courage change! 

Reuds-lui honneur, rends-lui gloire et louangifti * 

^ecognois-le pour toi) Seigneur et raaistre,^ 

C^r envers toY n'a pas esté estra nge , 

Mais t''a baille ame qui, sans estre ange, 

M'a pareiUo cséatnre en son estre, etc., etc., etç. 



Yient. ensuite une eioéllente recette : 

Four parvenir doocqnee A gnwt sdence 

Un livre auras qui a nom conscioaoe 

Où tu liras choses villes et nettes t 

¥aj les ordes , et destmy eeot si' en 

La mort estoil : pren tout en pacience 

Et te repens de tes façons jeunettes j 

lUis pour pins tkit voojr, u£|idt Innittci 

<}ni msoenie«t lmUMidMs.des bronetteSj^ cto., etc., «te. 



Oes lunettes aomt menreilleuses ! le mve 4e droite est lapm- 
deiice^leyerfedegnifèeestUjaelioe^etossdeittTerfessontjp^^ 
entvseoZySiir lemiliMdvMpliikieoplie^ par nndoo qui est 
la tempérance. Paigiand^ foi au clou, pour ma part, ayant lu, 
dans riaitatîon de JésviXllmt, œs belles paroles : Frena jw- 
lam et nmdmtUia firmakmUÊir, Peu après la de8crj|>tiofi des lu- 
nettes^ nuMÉes et llnlieation êé l6tr usage^ .anil la première 



* OrêitrtÊl bien dmiii Jitar'b liinn. 
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partie des Ballades. Une Ornifon en prose , intitulée Oraison de 
VArtnir (r\ st à dire daPtuteur), succède à ces Ballades, ei précède 
* un songe ej^aleineut en prose, où les Lunettes jouent leur rôle , 
mais qui, du reste, est si comIus , que Tanalyse en serait diUi- 
cîle. Après le songe, le poète nous donne un long et ennuyeux 
poème octûsjllabique , lequel commence aiosi': 

Homrae misËrable et labile 
Qui va contrefaisant l'Iiabile 
Ntnant estai dc'surJoand, 

Croy qu"'cnfer est de lor donnti • 
A qui ne vivra (tainctemcnt, etc., etc., lU. 

Quiiiie feuillets à» disUfiies wivaat à la wîle dn poème* En 
■ '^ ■ ^ Toici ai| MuintiUon : 

'Bn forée e»t i^raéente mlie 

El ;issi3e. 
J^ustlce y est bien comprise 

Et fubmise, 
* Dont les lunettes se font 

Qui tont de bele devise \ 

Or les vise, etc>, etc., etc. 

S'ensuivent xxv Ballades composées par lodict Jehan Mcschi- 
not sur xxv Pj-incrs de Ballades , ou Ballades adressées aux 
Princes et à lui envoyez et composez par rorss/rc Georges ladven- 
turierj serviteur du duc de Jiourgogtie^ Ce lleuve de Ballades, 
pour me servir du langage do Ateschinot, n'est pas trop navi- 
gable pour nos intelligences moderues. Messire Georges ladven- 
turier y donne, au surplus^ des avis très sa^ps au\ princes men- 
teurs, avares, inconstant, amis de la guerre , i g< j ïsies, envieux , 
prodigues, etc., etc., etc. Ces Ballades sont souvent précé- 
dées d'un verset de l'Écriture sainte. Après elles, on voit une 
commémoration , en vers, de la Passion de Jésus-Christ, et pre- 
mièrement de Poraison qu'il lit au Jardin des Olives. 

S'ensuivent les nouvelles additions. S'ensuit une supptiofttîon 
que fist le dict Meflchinot tu duc de Bretaigne, son soaTenîni 
seigneur. Ubomme ne vit p^s sealemeut de lunettes morales» il 
in! ftnt encoM du pain. iC^eit ce dont le Banni de liesse, s'éttnt 
aperçu dans sa mlaèie. s'anteriaepour dtoHnder k son pataon 
de le aecenrlr. la requête est ftiheen ternes assez curieux pcnr 
que nous detlena rattraire : « Supplie tfès.humblaaBaat rostre 
» noum vassal , loyal subjeot et serrileiff» nommé le Banm* de 
» tieiBSe , h puâsent demeurant au diocèze d^nfortnne , parais- 
» sieûr 4^afflà}tiôn , ' et voisin de désespoir... Exposant» comme 
» dès son jeune Age , il a continuellement servi moBseignenrs 
n Tosprédéce88enfa,lesdnç8Jelm».Ffi«çoia9PiflmM 
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)» Un larron, publiquement ennemi de humanité, appelé maF- 
>i heur, demeura m (le tout temps avec Fortune, accom[)aifi^né 
» d^une vieille maijjrrc déchirée, laquelle est nommée Pauvreté, 
>» ont incessamment guerroyéctp4»ursuiviIedictsuppliant...^ ont, 
» en conduisant leur cruelle inimitié , expolié le dict suppliant , 
» de cinquante ans et plus (ceci nous apprend que Meschinot 
» était né avant 1437), et qui pis est, ont faict commandement 
)» exprès à fureur, souci, ennui et douleur, leurs armuriers de 
» mille ans, de forger, audit Banni de Liesse, ung pesant har- 

nois à double soulde, dont les étoffes sont d'acier de mélanco- 
» licniistionné d'aigreur, etc., etc., etc. Qu'il vous plaise , mon 
» souverain seigneur, commander à Honneur, procureur géné- 
)) ral de vos entreprises, soy adhérer avec le dict suppliant... Ce 
» faisant , vous le réformerez, en changeant son nom et lieu de 
w sa demeure, etc., etc., etc., priant Dieu à jamais qu'il lui 
» plaise vous donner paix et repos d'esprit, aise, santé d'amc 
)) et de corps , honneur, bonne vie et longue durée, avecqucs 
» tout ce que vostre noble cœur désire. Amen. » 

Ce u*clait pas, du moins, sur ce ton bassement et ridicule- 
ment piteux que Marot demandait l'aumône à François T'; mais 
pourquoi nous attacher à la guenille de ce pauvre homme? 
C'est à la pourpre ducale et royale qu'il faut nous prendre ici , 
car si la misère, à genoux, soulève les cœurs nobles, l'ingrat 
égoïsme de la puissance opulente , envers ses serviteurs , n'offre 
pas un spectacle moins digne de mépris ; et il y faut joindre l'hor- 
reur. Au surplus^ un grand enseignement ressort de la vie du 
Banni de Liesse ; c'est le cruel degré d'infortune auquel |KiUvent 
conduire les Ballades. Il vaut presque toujours mieux faire des 
souliers que des Ballades. 

Jehan Meschinot ne supplie pas seulement le duc de Breta- 
gne \ il supplie aussi Dieu, (bon pour celui-là !) 

Dieu père par création , 

Et père de rccre'ution, etc., etc., etc., 

de venir à son aide. A cette nouvelle requête succèdent diveis 
Rondeaux ^ U7ie briève lamentation et complainte sur la mort de 
madame de Bourgogne , faicte à la demande de monseigneur de 
Crouy quand il vint en Bretaigne devers le duc„ lequel piteuse- 
ment se douloit du cas advenu f plus une Oraison de Nostre- 
Dame , et commence chacune ligne par l'une des lettres de VAve 
Mariaj plus d'autres poésies mêlées ; plus une Ballade faite pour 
la duchesse Marguarite de Foix, quant elle vint en Bretaigne ; 
plus des Litauies sur l'Amour sodalc^ l' Amour vicicujsc et TA- 
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mour folle, oii l\>n voit ce que prescrivent et savent faire cm 
trois amours. L'Ouvrage, ou pluiôt le RecuciJ, se termine par 
deux ou trois «lernières Ballades et autant de Rondeaux^ plus 
un dialogiie entre la Mort et THonncur humain, qui pouTait 
être fort intérenaot , et qoi ne Pett gnére^ Mmm Mesobiiiotiie 
manque pas de sens , tant s^eo faut ; mais 11 n'a ni goût ni génie. 
Son livre n'en est pas moins recherché des amateurs^ qui le 
paient volontiers 100 francs en 183S » tandis qu'ils ont un Boî* 
leau pour 20 sons et moins. C'est que les Lunettes des Princes 
sont> ainsi qne,nous l'avons dit, d'une .extrême rareté)^ prolift- 
blemeut par un effet dis lear peu 4^ mérite même qû en aura 
fait négliger k conserf«itîon» 
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LE VERGIER P'HONÎŒUR, 

NouueUement imprimé à Paris. De l'Entrcprinse et Voyage deJNa- 
ples ; auquel est çomprins comment le roi Charles, buitiesmc de 
ce nom , à bannière aesployée, passa et repassa , de journée en 

i'ouméç, depuis Lvqn jusques à Naples, et de Naples jusques à 
jjoD. Ensemble plnneuis aultres. choses £iuctes et composées par 
reyéi^teiid père en Dieu, inonsieur Octavien de S^intrGdais, ëves- 

3ae d'Angonléme, et par inalstre André de la Tigne , secrétaire 
e la royne, et de inonsieur le duc de Savoye, avec aultres. On 
les vend à' Paris, en la ^rant rue Saiiict-Jacques, A renseijMie de 
la Rose blanche couronnée {sajis datey Un vol. in-fol. , goLlii(jue , 
à deux colonnes, contenant 127 feuillet^ avfîc dfs sijniatuK s «le 
AAIIU., frontispice et ligures en bois. (Editiuu li és rare, qui pa- 
' mit vkXàsàmsKk oelle de Fans , Jehan Trepperel, quoique Piui- 
zer fasse femoMr cette denooère à Tan 1 49^.) 

\ 

Mettre Andfé de la Vigne ^ au lien de commencer limplement 
sa cnriense chromqpe de Texpédition de Charles Ylli^ laqudle 
eet'écrite moilîè en terç, mqitié en prose, la fait précéder» eelon 
le goAt du temps, d'ane fiction poétique. Il suppose que, pendant 
son sommdl» wÔm Chrifienté, fille dn proihoplasmateur, est To- 
nne lui conter ses doléances ;ce qu'ayant entendu dame NMesse, 
ga Mr^rnnyè et $œur Hheiwe, cette bonne dame est accourue 
pour la couscder et lui promettre la guerre de Naples , qui n^in- 
léressait gaère, soit dit en passant, dame CkréiimUé. M(ges$é 
royofe parait, sin ces entrefaites , et scelle de sa parole les pro- 
messes de* dame Noblesse, Plusieurs conseillers, qui du reste 
araient grande raison , essaient en vain , fiar des rimes rétro* 
grades , de Mre abandonner à Majesté royale son généreux des- 
sein ; l'entreprise est résolue. Maître André de la Vigne est con- 
tent , aussi bien que dame Chrétienté^ il chante un hymne en 
Phonncur du roi et se met en drynir de raconler comment 
Charles YIH nîla de Lyon à Naples avec iinearmée, pour s'en 
revenir, apiis (juatorzc mois d'absonco, de Naples k î yon. Voilà 
bien un début de se( rètairc qui ne sait rien ou ne M ut rirn dire 
de ce qu'il sait. C'est dans Gnichardin , et surtout dans Co- 
mines, qu'il faut chercher le nœud de cette pitojrablc et vaillante 
expéditiou. On ^ yerra comment elle fat si^gérée à un roî 



Digitized by Gopgle 



— 218 — 

d&^2 ans, Lravc, mais inhabile, par Ludovic Sforce, qui avait bc- 
soin, pour un moment, du la préscucc desFraoçais en Italie^ pour 
usurper le duché de Mîtan sur Jean G aléas Sforce , son neveu , 
allié par sa femme Isabelle à la mabon d^Ârragon , souyeraine de 
Daples \ coBWleBt ee double traître mit dans tes imléiélB k» devx 
ministrei de Framse dirigea», MToir , à prix dV, le sénéchal 
ËitiénBe de Yen on de Yaese^ et par Uappftt d'un chaneaa de 
cardinal, le trésorier .des finances y évéfOe de Saint «Malo^ Bri- 
(ounet I enfin comment Ludovic^ ayant une fois templi son but 
de refouler Parmée du prince d^Arragon dans le midi de Flialie ; 
ponr empoisonner son neveu tout à son aise et Toler la souve- 
raineté de milan au soccesseur naturel en bas âge , n^eut rien de 
plus pressé que de se faire un roérilo auprès du roi des Romains, 
des vénitiens, du pape et du roi de GattiUe , d^éctasea laa Fnn* 
çais» et que d^ourdir , à cet effet» une figiM odieuse avec les 
princes sus-nommés. NonsvemanfueroBB, à ee'propos, que Lu- 
dovic Sforce , dit le More , put, ausil bieu que Borgia» servir de 
type au héros du Traité du Prince ^ mais , malheureux comme 
lui , il prouve, par sa deslinée , que Machiavel , en dépit de ses 
panégyristes , a montre , dans sa théorie de domination , plus de 
crueUe subtilité que de haute prudence. Le penseur méchant n^esl 
jamais asse? profond* Yeiions au Vergier d*Mmi^$ur : 

« Mille quatre eens (|^uatr« vins «t tréze ^ « 

» Lr rny Charles, huictème Je ce nom 

» Pour répuiser Tiniquitc inaulTaise 

» Du Toy Alphons qui tenait & malaÎM 

» En bon pays plusieurs nobles de nom 

» Aussi po'jr los, o;loîre, brviict et renom 

•> A maiu «ii iuet:. en bricf leuips cuaquester, 

» Il «Dtrepriiit oe Naplet conquester, etç . » elc . > elc . 

( * LiMs, pour la uieMMrc OOmoM po«c I4 vérité, qualre-yingl-uii H Uaite.y 

Après avoir fait, à grands fraisj^ dVisseï milices prépataltfe, b 
roideFrance vient àLj on le 1 3 mai i49é. G^esf làqu'est le rmUn* 
voua de l'année. Il envme , par le due d'Orléans (qui fm 
depuis lionis XII), avec des gens de guerre, ver» Miteu, Gènes» 
Venise» Florence, Lucques, Pise, etc., puia.meiordraïaQx'af* 
faires de son royaume , nomme régent monsieur deBonriion^ et 
part pour Vienne en Dauphiné, avec la reîneet toute la cour. 
De Vienne, le %% août» à la edte Stdnt-Andiéi k S8 à Grenoble. 
jLa tille éta^ t$ndm 9t aeoùmtrée pmviy Us met d §rèmt te^sse- 
ries. Six journée» de séjour à Grenoble; On renvoie les efaaiiols 
^ui n'auraient pu passer le» monts d'Emfcmn , «I tout lebagaiie 
seniet8urde»mulel8: * 



Digitized by Google 



— S19 — 

Fardeaux, paquets, çrans bahus, malles, coffres, 
Bmîch«iy<li9BwSi poillci, pou^ itr.avx |^gfin«tOlc*»etc.j 

et le roi défend à tous de rien prendre sans payer, 

fNoms de ceux qui furent envoyés en miiràion dans les princi- 
pales ^es dltalie. Jehan dcChasteaudrcux, Hervé du Ghesnoj^ 
Adam et Adrien de Lille, enLombardie ; Jehan de Cardonne^à 
Florence } Brillac, à C^ucs ; Gaulchier de Tinteville, à Sienne 
à Milan 9 Rigant ou RegnauU d^Oreilles ; àLucqnes, le seigneur 
de Couan et don Juan; Louis Lucas ^ encore à Milan ; le sei-, 
gneur de Bcmehaige et Montsorcau, à Venise. Plus tard, on y 
envoya îe scignj^ur d'Ârgenton (Philippe de Comioes) , et Men 
en prit. Le seigneur d'Aubigny fut dépêché avec des troupes, 
dans la Romanie ^ à la rencontre de Frédéric d'Arragon, frère du 
roi Alphonse, qui ne Tattcndit pas, et commença une retraite 
précipitée qui rendit le séjour du seiîrîK ni crAuliiî^ny^daus cette 
partie, aussi facile que le lut, par iamènie cause, la marche du 
roi sur Naples. Monsieur d'Autun , le général Bidant, et mon- 
seigneur le présiileut Quesnoy, all^eat en ambassade à Rome 
auprès d'Alexandre VI (Borgia). 

Noms des chefs de l'armée : Monseigneur d'Orléans conduisant 
Pavant-garde à Asti. On le laissa depuis dansées contrées, où il 
ne fit pas grand^chose qui vaille pour s'être enfermé dans No- 
vare, qu'il occupa stérilement, au lieu d'aller au devant du roi, à 
son retour, et de gêner la réunion des confédérés; Messieurs de 
Bresse, de Montpensicr, qui iut laissé a Napks , de Foix , de Li- 
gny Luxembourg, de Vendôme, Engilvertde Clèves^ de la Tré- 
mouille, qui se couvrit de gloire à Fornoue> d'Aubigny , Jean 
Jacques, prince de Salerne ; les trois marquis de Saluées , MM. de 
Fienne^ daRotbdinylesmiifdohaiixdeGiè, Rohan et dcRieux> 
les sénéchaux de Beaneaire, de Normandie et d'Agenois. Le 
eompilateiir de oérecneil, qu'il loi soit permis de le dires w»t, 
dans cette armée , un de ses auteurs qui occupa le poste de lieu- 
Ifliiiinl^du vieOnilodeLaniae^ nommé gouvemeur de Naples sous 
M. de Montpenflier. — ; 

Noms des mignons et familiets du roi ; BoufdiUoii, Miao^ 
Lacbaulx > Galtio^ Ghastilloui George Bdoville^ Ptm, Galrriel 
et Dijon. . 

« Pour asuiltir un f^iainiii donioii 

» Tnip lAwBpfopnt qa« «iitrç« ndlUm, eCq. , «te.» 

Chandyot , le baiili de Vitry , Jehannot du Tertre , Perot le 
Vacher, René Parent, le bailli de Sainl Picrrc-lr Moustîer , 
Jehan de Fasnay , du Fau , Pierre do la Poi tc, de V4lieUmlpjerre, 
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GirauU et Charlaide Suzanne, le Migiicar do la Brosse, mon- 
sienr daCliîef, et Adam dellMillMraii€be> UwAoifieîmdMdi- 
ren Berrioes de Sa Majesté* 

Le roi part de Grenolile le S9 août , après ouï la Mes$$, pre- 
nant congé de la reine avec sa noblesse. Couché à Escroj *, le 
lendemain , samedi , 30 août, couchée àSaint-^oonet; diman- 
che 31 , à Notre-Dame d'Embrun • lundi, 1** septembre, à Briàn- 
çon ; mardi "2, à la prévAlé d'Ourse (Oulx). On y pendit un gen- 
tilhomme aventurier i mercredi 3 , cour bée à Suze , en Savoie j 
jeudi4, à Saint-Jousselj vendredi 5, à Turin, où il j eut une 
solennité luoulte ^^rande. Madame deSavoie alla au devant du roi 
avec uiK' suite nomhreiue magnifiquement parée. 0^ eut des» 
féfes de tout genre, 

« Franches repues, grosses orbanitex, 

» Recueils jo^culx, Joulceâ humaaiteXf etc., etc.» 

On joua aux carrefours des mystères , dans lesquels figuraient 
Noé, Sem , Cham , Abraham , Jacob , Hercule et Jason. Le sa- 
medi 6 , à Quiers , où la réception fut encore très belle. Trois 
pucelles débitèrent au roi force ballades, ^ardi 9, à Asti, où 
Ludovic Sforce, et sa femme Bëatrix d'Esté , vinrent salncr 
Charles VIT! en grande pompe. Le roi, ayant été atteint de la 
petite- vérole, lut contraint de séjourner près d'un mois dans 
cette ville : c'est là qu il reçut la nouvelle de la victoire rempor- 
tée sur le prince de Tarente, par ses s^aléres^ près du pont de 
Gènes. Le 6 octobre, le roi, étant rétabli^ alla coucher à Mont- 
cal, en Lombardie, jolie petite ville appartenant à feu le mar- 
quis de Montserrat, doul la vcuvo lui une alliée des Français, très 
ardente et très utile. Le 7 octolire , à Cazai, capitale du MoiU- 
ferrat. La marquise douairière y reçut le roi de son mieux, et lui 
fit servir poules, pigeons, chapons de Saiul-Deuis arrosés d'hy- 
poeras blanc et vermeil. Vendredi 10, à Morlorc; samedi 11, à 
Vignebelle Qe Biarqiiis d*Aiil>ajs, dans son itinéraire des cois 
deFniice^ dit Ft^èt^e); lundi 13 , aux Gnnges, li unejdemMieiie 
de Mîiaii *, vendredi 14 « à Pavîe. L^entrée et le séioar dans o^tt^ 
ville, jusqtt*iii il, nefnnatqa^nne féte oontiiiaelle. Le 17, à Cas- 
lel-SéiDWoiiaii ; et le kndemain entrée iriompbale à PlaWoce^ 

pooployen et guerdont 

DHcelle vule, mesmement les plus saigM 
Firent au roi de très gracieux dons 
Et par exprès des plaisautias fromaigcs 
Qui sont ai grans^ si espiis et si larges 
Que ppnvrnt eslre gratis meulîes de moalinfli 
Lesquels il iil conduire dans Moulins 
Deversla rojneetmoiliieur de BourboQ, 

Qû lepnSteat tnmwnflt bel et boa. 
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- • Mais ce que Charles VHl ne trouva pas bon , ce fut d'ap- 
prendre la mort du jeune duc de Milan , Jean Galéas Sforcc, que 
Ludovic, son oncle, aussitôt après le passage des Français, 
acheva d'empoisonner à Pavie , pour régner à sa place. Le roi 
versa des larmes au service funèbre. Le jeudi, 23 octobre, h 
Florensole ; le 24, à Saint-Dcnys (Borgo san Dioniago) j le 25, à 
Fornoue, bourg au pied des montagnes, où plus tard, 

A maints Lombards tenant là leur arroy ,\ 
On Ust croquer de trop dures cbastaigne». 

Le 26, à Térence, dans les Apennins ; lundi 27, à Belléc; le 28, 
à Pontresme (Ponlremoli) , où Pierre de Mèdicis vint assurer le 
roi de Tamitiè des Florentins, en lui remettant les clefs de la 
place de Sarzane; le mercredi 29, à Yole, où il y eut une que- 
relle d'Allemands facilement apaisée; le 30 , à Sarsaignc(Sarzane). 
le roi y séjourna six jours. Ludovic profita de ce repos pour venir 
encore saluer Charles VIÎI, comme s'il avait voulu de plus en 
plus rendormir. Après quoi il retourna vite à Milan ourdir sa 
trame, les Français ne lai servant plus à rien désormais. Jeudis 
6 novembre, à Massa; le 7, à Pelre-Saiucte (Pietra Santa), 
ville florentine, qui reçut garnison royale au château; le sa- 
medi, 8 novembre, entrée solennelle àLucques; et le dimanche 
à Pise , autre entrée magnifique. Les Pisans accueillirent le roi 
comme un libérateur qui les devait soustraire au joug, encore 
bien nouveau, des Florentins. André de la Vigne se complaît , 
dans sa description de Pise , à détailler surtout les sony)tuosités 
du cimetière, dont la terre fut apportée de Jérusalem par ordre 
de Constantin , et dans lequel sont figurées la Création du monde, 
la Passion de Notre-Seigncur Jésus-Christ, etc., etc., etc. Le 
mardi 1 1, au pont du Cygne, à deux lieues de Florence. Là, six 
jours de station, à cause de l'émeute des Florentins, qui chas- 
sèrent Pierre de Mèdicis, lui reprochant d'avoir livré leurs places 
aux Français. Ce n'était, toutefois, qu'un feu de paille, ainsi 
qu'il y en a tant dans l'Italie. Pierre de Médicis à peine chassé , 
l'émeute s'apaisa ; les Français furent admis sans honneur ni 
humeur ; le maréchal de Gié fit les logemcns, et le lundi , 1 7 no- 
vembre, l'armée entra dans Florence. 

^"^ Les Florentines à faces angëliqucs, 

^0 Dames de Sienne , Romaines autentîcques , 

ioX *• Vinrent illec voir le rov des hardis 

•, .\ " Et leur sembloit estrc a ung paradis, *' 

fw** -''i^ c' De Toir François en leurs terres marcher, 
j Car bien sçavent que pour enharnacher 
La nef Venus d^amoureux avirons 



Et pour à poinct un connin embrocher 

Qu'ils ne vont pas ainsi que bourgerons, etc., etc., etc. 
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L'armôc royale était (lispos(Hî dans Tordre suivant : Les cou- 
Icvriniers, la bande des piquiers, la bande des arbalétriers, 
puis six mille capitaines commandée par monsieur de Cièves et le 
Comte de Nevers , les archers d^ordonnance , les hommes d^armes 
à cheral, tous gentilshommes , la bande des deux cents arbalé- 
triers^ la bande des archers de la garde du roi, conduits par 
Crussol etClaudedelaChaslre avec monsieur de Quoqucbourne, 
fds de ce dernier j la bande des cent gentilshommes du roi, les 
pîiges d'honneur, les valets de pied, le roi, monté sur son 
coursier, dit le Savoie, magnifique cheval noir et borgne j Sa 
Majesté, revêtue d'une armure éliucelante de pierreries, ayant 
à ses côtés quatre grands seigneurs florentins; puis venaient le 
grand-écuyer et le prévôt de rhôlel , suivis d'autres archers de 
la garde du corps, les chevaliers de l'ordre, les seigneurs, ducs, 
marquis, comtes et barons, les cardinaux, évéques et abbés, les 
présidenset gens de conseil , les pensionnaires ci grands gosiers 
de cour j qu'André de la Vigne qualifie do grands àragarsj de 
grands prodigues de despens ordinaires, de grands pompeurs du 
temps présent qui court f les trésoriers et financierjj, généraux , 
les bagages, les vivandiers, les lavandiers, les marchands por- 
tatifs, les chariots, charrettes, brouettes et autres ustensiles. Le 
roi entendit la Messe à Saint-Laurent; le lendemain à l'Annon- 
ciade; puis, se tenant sur ses gardes jusqu'au 28 novembre, il 
alla coucher ce jour-là, un vendredi, dans une maison de plai- 
sance près du port de Florence j le 29, à Saiul-Casaut; di- 
manche 30, séjour J le 1" décembre, à Pontgibou (Poggibonzi)j 
le mardi 2, entrée à Sienne l'antique, alors ville impériale , peu 
satisfaite de son sort j car on y reçut le monarque français comme 
un libérateur. Tous ces petits Etals municipaux, abandonnés à 
eux-mêmes ou asservis par leurs voisins, étaient devenus bien 
misérables. Se tournant et retournant sans cesse, toujours in- 
quiets, toujours mocontens, toujours changeant, faisant tantôt 
de la domination avex; des chapelets et des échafauds , tantôt de-- 
la liberté avec des poignards et du [maon , suspendus à la basque 
du premier souverain puissant qui passait , pour lui crier vivat! 
et lui demander ce qu'ils ne savaient ni définir, ni conquérir, ni 
garder, ni respecter, à savoir une noble et calme indépendance; 
tous ces petits États, disons-nous, représentaient justement les 
grenouilles d'Ésope, implorant Jupiter. Quant au brave roi 
Charles VIÏT, (^ui n'avait aucune politique dans la téte, qui était 
venu en Italie sans savoir pourquoi, ou plutôt à son insu, 
pour faire, de ses deux ministres prévaricateurs, l'un duc, 
l'autre cardinal , il regardait ces mouvemens d'un air étonne, . 
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accneillant vaguement tout le monde , promettant au hasard , 
semant au hasard de faibles garnisons qui ne servirent à rien , 
ni pour lui ni pour les autres ; c'est ce qu'il faut voir dans Co- 
mines. Le jeudi, 4 décembre, le roi quitta Sienne, et alla cou- 
cher à Saii Clero, qui est un heu plaisamment contourné^ ven- 
dredi , séjour ; le 6, à la Paillette (la Paglia), hameau de cinq oa 
six maisons, où l'on rejoignit l'artillerie; dimanche, après Messe 
ouïe, départ et coucher à Aiguependant (Aquapendente), pre- 
mière ville pontificale ; mercredi iO, seulement, le roi se remit 
en route pour Viterbc, où il coucha : il y fut bien reçu et prit 
son logement à l'évèché, près la porte romaine. De Viterbe ; 
M. de la Trémouillc fut député vers le pape Alexandre Vf , qui, 
après quelques explications, accorda le passage. Ce pontife, sur 
le conseil des Colonnes , gibelins, et contre l'avis des Ursins, du 
parti guelfe, avait d'abord fait mine de tenir pour les Arragon- 
nais ; mais il changea, pour le moment, sans doute, à la vue de 
la défaite honteuse du prince Frédéric d'Arragon. Des cardi- » 
naux, et le confesseur même du pape , vinrent saluer le roi à 
Viterbe. -Tout étant ainsi réglé, départ et d'autre, le lundi, ^ 
15 décembre, on repartit pour la petite ville de Naples (Nepi), 
où l'on s''arréta jusqu'au 19. Ce jour-là, départ pour Bressaig nés 
(Bracciano) , place appartenant à un riche seigneur nommé Vir- 
gille, qui en fit fort loyalement les honneurs, et donna même 
son lils bâtard , jeune homme de grande audace, pour faire la 
campagne avec l'armée de France. Le roi demeura dans Brac- 
ciano jusqu'au 24 décembre, pour faire ses dernières dispositions 
d'entrée dans Rome. Il envoya M. de Ligny,avcc bon nombre 
d'Allemands, occuper Ostie, et MM. de la Trémouille et de Gié , 
à Rome, faire ses logemens. Tl reçut aussi, à Bracciano, l'am- 
bassade solennelle du pape , composée des cardinaux de Lorettc, 
de Saint-Denys et de l'Escaignc. Le prince d'Arragon , duc de 
Calabre, qui était encore à Rome avec ses troupes, voyant les 
Français si près de lui , s'enfuit vers la Pouille. Enfin, le 2i dé- 
cembre ou le 31 (car il y a ici une contradiction dans le Vergier 
(Vllonneur) , le 24, donc, et non le 19, comme le dit le marquis 
d'Aubays, Charles VIÏÎ entra dans Rome avec son ost, qu'il était 
déjà bien tard, à la clarté des torches et des flambeaux. Il prit 
son chemin par la porte Flamine, passa devant Sainte-Marie del 
Popolo, et s'alla loger au palais Saint-Marc avec toute son ar- 
tillerie. Alexandre VI était de méchante humeur et s'enferma 
dans le château Saint-Ange , sans vouloir voir le roi , ce qui cha- 
grina tant Sa Majesté , qu'elle députa au iwntife MM. de Bresse, 
do Foves, de Liguy, de Gié, l'évôquc d'Angers, cl maître Jehan 
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(l'Arcy, Icqael, par le iiKjyon d'wne belle et humaine harangue en 
bon latin , parvint à rétablir Pharmoiiic. Cet heureux résultat 
obtenu, Charles se mit à visiter les choses exquises de Rome, 
telles que Sainte-Véronique, Nostre-Dame-dc-Saint-Luc, Téglise 
des Frères-Mineurs, dite Ara cœlij le mont de la Sibylle, d'où 
Ton voit Vhôtel de ville qui fut le Capitole ancien des Romains ^ et 
le mardi , 13 janvier 1493, la Minerve et Saint-Sébastien. Une 
rixe s'étant élevée, sur ces entrefaites, entre la garde française 
et écossaise, et les juifs, dans laquelle plusieurs de ces derniers 
furent tués, le roi donna l'ordre à M. de Gié de faire justice, et 
six galans juifs furent pendus. Le jeudi 15, visite au Colisée, 
qui appartient et est de droit au roy le 16, messe à Saint* 
Pierre, et ce même jour, où le pape et le roi se virent affec- 
tueusi'meut, M. de Saint-Malo (Briçonnet') fut fait cardinal; 
le 18, dimanche, le roi toucha les écrouelles à la chai)ellcdc 
France, puis assista, en grand cortège de seigneurs, à l'office 
majeur célébré par le pape à Saint-Pierre. Sa Majesté ainsi que 
sa suite étant confessc'es. Sa Sainteté , vêtue de blanc , donna sa 
bénédiction solennelle au peuple et à l'armée , comme ûu grand 
jubilé. Les jours suivans, visite à Saint-Jean-de-Latran, et dispo- 
sitions militaires pour le départ. Enfin , le mercredi , 28 janvier, 
après avoir ouï la messe, dijeùné chez le pape, reçu sa dernière 
bénédiction et baisé sa main, le roi quitta Rome, emmenant ^ 
comme otage libre, le cardinal de Valence, fils naturel d'A- 
lexandre VI, et alla coucher à Marigné ; le 29, à Belistre (Vel- 
lélri), où l'on séjourna jusqu'au 3 février. Le cardinal de Va- 
lence profita de ce séjour pour s'enfuir du camp et retourner à 
Rome, où déjà le pape avait faussé sa foi. et donné la main aux 
ennemis du roi, ainsi que le seigneur d'Argenton l'avait su dé- 
mêler et mander expressément de Venise. Le comte de Nevers y 
à l'avant-garde , prit d'assaut la ville et le château de Montfortin. 
Le mardi , 3 février, à Valmontonej le 4, à Florentine, où I'oq 
s'arrêta le 5 , pour y être parrain d'un juif que M. d'Angers 
baptisa et nomma Charles. Rien, aujourd'hui, ne fait mal comme 
ces baptêmes de juifs garantis par des princes français. Ven- 
dredi G, à Verlic ; lundi 9 , à Bahut , d'où le roi alla voir le siège 
d'un fort, dit le Mont-Saint-Jean. L'assaut fut sanglant : il y 
périt 40 hommes de l'armée royale et 956 assiégés, après un 
combat de sept heures , où Charles VIII se montra ce qu'il était, 
digne chevalier. On sut là que le duc de Calabre s'était encore 
enfui de San-Germano , abandonnant ainsi la clef du royaume de 
Naples de ce côté. Jeudi 12, àCypricnne-, vendredi 13, à San- 
Germano. On mit garnison dans le château^ puis on visita l'abr* 
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baye de Saint-Benoît. Le 1 5, à Mignap^ue (Minagno) ; lundi 1 6, à 
Triafçuc. On y apprit que le duc de Calabre s'était encore enfui 
de Capoue , et l'on y reçut les députés de cette ville , qui en ap- 
portèrent les clefs. Le 17 à Couy, et le 18, entrée à Capoue sans 
obstacle. Jeudi 1 9 , couchée à Averse. Le roi reçut une députa- 
tion qui lui remit les clefs de Naples, en lui annonçant que le 
roi Alphonse s'était enfui en Sicile , exemple imité peu après, 
par son fils Ferdinand , qu'il avait, avant de partir, fait cou- 
ronner à sa place. Le maréchal de Gié prit les devants pour véri- 
fier les faits, et entra paisiblement à Naples, où il fut très bien 
accueilli. Alors le roi, le 21 , se rendit à Poug^ue-Réal , superbe 
maison de plaisance du roi Alphonse, où il dîna joyeusement ; 
et le dimanche, 22 février 1495 , il fit sa pompeuse entrée à 
Naples. Il lof^ea au chAteau de Capouane, et fit incontinent 
battre et bombarder le Chàteau-Neuf , dont il s'empara, ainsi que 
de la citadelle , après plusieurs jours de bombardement. 

Ici André de la Vigne commence son récit en prose, et c'est 
alors qu'il devient poétique. Le siège du Chàteau-de-l'OEuf de- 
manda plus de valeur et de peines. Le roi s'y rendait chaque 
jour, souvent dînait dans la tranchée, et encourageait alors ses 
artilleurs par ses munificences. La place capitula le 13 mars. 
Claude de la Chastre, Claude de Rabandaigcs et monseigneur 
de Lavernade prirent possession du Chàteau-de-l'OEuf, qui se 
trouva merveilleusement approvisionné de munitions de tout 
genre. Samedi 14, le roi dinachez M. de Clérieux, et passa son 
temps, du 15 au 22, dans son château de Capouane, à recevoir 
les hommages des princes, princesses et seigneurs du royaume. 
Lundi, 23 mars, il alla se réjouir à Pougue-Réal , où la fille de 
la duchesse d'Amalfi, habillée en amazone, monta un cheval 
fougueux et fit mille \o\les et pennad es qui émerveillèrent la cour 
et l'armée. Le 24, conseil et cour de chancellerie, présidés par 
M. du Quesnay , où l'on pourvut aux charges, offices el emplois, 
au nouveau coin de la monnaie, au nouvel écu armorié du 
royaume. Charles YIII arrivait au trône de Naples en vertu du 
testament de René d'Anjou, au mépris des prétentions du duc 
de Lorraine , héritier de la maison d'Anjou, par les femmes. Son 
droit était litigieux, sa possession impossible j maison l'avait 
abusé sur ces deux points. Le mercredi 25, arriva la prise de 
Gaëte, que Je sénéchal de Beaucaire alla occuper; le 27, autre 
partie de plaisir à Pougue-Réal ; le 28, visite aux murailles de 
Naples, fraîchement bâties ; le dimanche 29, tandis qu'on était à 
s'amuser à Pougue-Réal , le fou du roi de Naples tomba du haut 
du château de Capouane et se tua, ce qui courrouça fort 

An.tli'ctabiblion. i. i6 



Chariet VIU. Du 29 mars au i o avril ^ le temps fat employé k dH^ 
Tenes ooanes de plaisir ou de dévotion ; le 10, M. ^Anbigny 
partit pour occuper la Galabre; le 14, arrivèrent les vaisseaux 
île Fnnee, an grand plaisir de tous; le 15 , le roi toucha les 
écrouelles, ce qui fît un spectacle mimU beau à wnr^ le jeudi 
absolu, 16, grand offîce, où le roi nourrit 13 pannes. Le jour 
de Pâques, 19 avril, le roi se confessa à Saint-Pierre, où il dîna et 
toucha derechef les écrouclles. Il y rut sermon du seigneur Py- 
nelle. Du 22 avril au 1" mai , joùtes magnifiques près du Châ- 
teau-Neuf. Les tenans étaient Ghastillon et Bourdillon , puis 
M. de Dunois et Pécuyer Galliot. Dimanche, 3 mai, représenta- 
lion solennelle du miracle de saint Janvier. Lundi , 4 mai, in- 
ventaire du Château-Neuf fait par MM. de Bresse et du Boys- 
Fontaine. Il s'y trouva des richesses supérieures à (oulos celles 
du roi, de monseigneur d'Orléans et de monsieur de Bourbon 
réunies. Le vendredi 8, on alla voir, à deux milles de Naples, la 
montagne que Virgile fit percer bien sv/htiletnent. Le 10 et le i 1, 
préparatifs pour l'entrée royale, qui eut lieu, le 13 mai, avec la 
plus grande pompe. Le roi se rendit à Saint-Janvier , j fit le ser- 
ment, reçut celui des nobles myolitaiiis, donna Tordre de che- 
valerie , et fui prodamè à la Joie fènérale. M. de Montpensier 
fm% Bomiaé lice^roi. Le 18, banfaet royal âii Gàfttaisii>Ne«f , et 
le 19^ chez le prince de Satorne. Le merèiedi , 9d auii , apréa 
86 Jonmées de •<joor, le mi ipiltta Nspka atec me gnwde 
partie de son armée, poiira'ea leloumer en France; il èlaitfliia 
mie temps. Le 80, couchée h ÂTarM; le tâ, à€apoae;le88, 
chez l'évîtoae de Sesse; le 84, li San-Germano; le 8$ , à Ponts* 
Conro ; le 88 j hCyprienne ; le 87, k Forcdonne ^hirmttiiieX^4il 
le jeudi 36 , h Lyagae. La petite TÎlle de.PafoelDnne était soné 
Pintarditdu pai>e quand le roi y passa, parce ^eles habita ns 
avaient coupé les bras à leur évéque, du parti arcagoosis. Mais 
le roi , ayant le pouvoir de se faire dire la messe partout, en usa. 
De Lyague , le 5^9, à Yalmontoue ; le 30 , à Marigné j et le lundi, 
1" juin , à Rome. Le pape était sorti de sa capitale. Charles VIII 
disposa toute chose pour sa sûreté et pour celle de la ville sainte, 
rendit ses horomages à saint Pierre, et logea chez le cardinal 
de Saint-Clément. Mercredi 3, àCampanole ; jeudi i, à Soulte; 
et le 5 , à Yilerhe, où Ton demeura deux jours, par révérence de 
la feste dr. Pentecouste. Plusieurs papros du roi , s'ctant égarés 
dans les bois de Yiterbe, y furent tués par les paysans. On pri( 
les assassins et on les pendit. L'avant-garde de Tannée fut arrê- 
tée à feutrée de Toustanella, place que l'on prit d'assaut et que 
l'on pilla. M. de Lespare, pour s'être engage imprudeament, 
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fut fait prisonnier. De cp moment le roi ne marcha plus quVn 
bon ordre et comme en pa^i ennemi. Il quitta Viterhe )e 8 juin, 
lundi, et alla coucher à Monteiiascone. Le 9 et|c IQ, à Aqua- 
pendcnte. Il eut quelqijfi peine à franchir Ricollc el S^n-Clero 
le i2 j mais, enfin, il g^agna bcurousement Sienne, où il fut très 
bi^n reçu le samedi 1 3 juin. Mercredi 17, à Poggibonzi j le len-. 
demain, procession du Saint-Sacrement, où le roi se montra 
bon catimlique. Ledit jour, la nouvelle vint que monseigneur 
d'Orléans était entré dans Novare, malgré le duc de ]M[ilauet 
ses alliés. I^e 1 9, arrivée près de Florence , à Campane. Les Flo- ^ 
reutins sY'taient tournes contre les Français : ^ussi leur prit-on 
de force la villode PontyeUe ; puis on se rendit à Pise, qui ac- 
cueillit Parmée avec enthousiasme. Les hommes et les femmes de 
Pise vinrent, pieds nus, se mettre sous la protection du roi , ce 
qui tant Téoiut qu'il leur laissa garnison. Pareil accueil lui fut 
fait à Lucques, où il entra le mercredi 23. On en repartit le 25, 
et Ton arriva le 29 au pied des Alpes boulonnaises , en passant 
par Massa, Pietra-San ta, Lavanza , Sarzana, dont la garnison ♦ 
l\it levée, Villa-Franca et Pontremoli. Là on eut grand'peine à 
faire franchir les monts à l'artillerie, opération qui réussit, tou- 
tefois , grâce aux soins et à l'habileté de Jehan de la Grange , à 
la constance des Allemands qu^il conduisait, et aux secours que 
fournit M. de laTrémouille, graml -chambellan. Le roi resta trois 
jours dans son camp à surveiller le passage pour lequel on fut, 
parfois, forcé de tailler les roches. Quand Si. de la Trémouille 
vint annoncer au roi que l'artillerie avait passé, // semblait être 
mort pour la grande chaleur quil avait soubstenue j ceci fai- 
sant. Il faut dire, à Phonneurdu maréchal de Gié comme des 
(îOO lances et des li>00 Suisses qu'il menait à l'avant-garde , 
qu'il contribua puissamment au succès de ce passage difficile , 
m\ faisant tète à l'ennemi , sans quoi le roi était perdu. Pe tristes 
nouvelles de Naples arrivèrent au camp de Pontremolj ■ M. d'An- 
Jiigny mandait que, le jour du Saint-Sacrement., ceujc de Gaè'te 
et çeuy: de Naples avaient voulu massacrer Jes Français. Le ven- 
; dredi , 3 juillet , le roi franchit les monls, à son tour , avec une 
- '^elle compaignie/aWaL coucher à Cassan, le samedi, à Tércnce, et ' 
le dimanche 5 , il atteignit Fornoue. On ne fit que se rafraijcbir 
et entendre la messe à Fornoue , puis on se remit en marche en 
. pwult bel 07'drej le maréchal de Gié h l'avant-garde. Sa Majesté 
,v jfin la bataille j, et M. de la Trémoi4Ile à l'arrière- garde , où il ac- , 
quit beaucoup d'honneur. On n'avança que deux milles ce jour- 
Jà, et le roi campa près de Yigerre, dans une belle plaine.garnie 
de saulsoyesj prairies et fontaines. La nuif se passa sur le qui- 
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Ttve; les Allemands pillt'rcnt un hean ch.^tcau du comte Galéas/ 
actiou dont Charles M H se monlrâ fort courroucé. Le lende- 
main, lundi, ô juillet 1495, le roi entendit la messe à six heures 
du matin moult dévotement^ dîna , puis monta à cheval vers 
huit heures. 11 était bien armé et richement acùustri, vêtu, par 
dessus son armure, d'une jaquette à courte manches, de cou- 
leurs blanche et violette, semée de croistittes de Jérusalem et 
fine broderie de riche otfévrerie ; son coursier noir, dit le Sa- 
voiCj pareillement accoutré de blanc et de violet semés de croi- 
setles; et semi/lait bon gendarme s'il en fut, le dittris vertueuxroi, 
nonobstant la corpulence qu'il avait en sijetme âge. L^armée s^é^ 
iHranla dans Tordre de la veille^ savoir : M.'dé Gié^et messire 
Jeaii-Jacqiie8aTecraTanl>gwde; après eux, lesSoisawinenéspar 
Mlf .deNevm^ deCldres» le bailli de Dijon, et le grand-éeaTerde 
la leioe , Lornay. Uartillerie Tenait ensuite a?ec le bàilli d^Àu»^ 
sonne, Jehan de la Grange et Gnjot de Louzières. Le roi sui- 
vait avec la liataille» après laquelle marchaient MM. de la Tré^ 
- mouille et de Guise avec Parrière^arde. Les bagages devaient 
cheminer par mâtre h$ grèves à main gauche» sioiH la 'conduite 
du vaillant capitaine Houdet; mais à grand^ne Tonlaient-îls 
tenir ordre, dont le capitaine Houdet se courrouçait fort ; PQn 
voulant aller , Pautre non ; Pan boire, Pautre manger ; plusieuirs 
faire repaitre leurs chevaux ; plusieurs aller au logis devant, 
ce qui fut cause de leur perdition , la confusion s^étant mise aus- 
sitôt dans cette troupe indisciplinée. 

Cependant, les confédérés, en nombre décuple de l'armée 
rojale, et formant près de 50,000 hommes, s'étaient ébranlés, 
de leur rAté , pmir aller au devant du roi , et avaient pris posi- 
tion, lis tirf I eut quelques coups de canon sur l'avant-garde, qui 
n'en continua pas moins sa route. La bataille française, tout 
en marchant, fit taire leur artillerie, et la chose alla bien ainsi 
l'espace d'une demi-lieue; mais les Lombards et les Vénitiens, 
ayant vu passer les bagages en désordre , les cLar>^èrent furieu- 
sement, dans Pespoir que toute l'armée de Charles serait entrai- ; 
née avec eux. Ledanger du roi était pressant : chacun ca prit un 
courage nouveau; et ce vaillant prince contribua, plus que tout 
autre, à maintenir Perdre par sa présence et ses discours, di- 
sant à ses gens : « Mes anà>s , n'ayez point de paour j je sçay 
)» qu'ils son tdiiL fois autant que nous , mais ne vous chaille ! Dieu 
» nous a aydé jusques icy. Je vous ay conduit! à Naples, où 
» j'ay en victoire sur mes adversaires ; et, depuis Naples, je vous 
» ay admenez jusques icy sans «pression ne q^andrevtlaiuci. 
n Si' kgplaiiîrdelHeu est enc(tra>]evousrameneray en France, 
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» à rhonneur, Louenge et gloire de nous et do noslre royaulrac.» 

Les Vénitiens, voyant que la bataille était serrée autour du 
roi, sans que rien y pût mordre, dépêchèrent un héraut, en ap- 
parence, pour réclamer un prisonnier notable, mais, dans le 
fond, pour observer le lieu où Sa Majesté se trouvait et le vête- 
ment qu'il portait, aGn de diriger leurs coups de ce côté. Ils for- 
mèrent ensuite une bande de leurs meilleurs gendarmes pour 
charger le groupe royal ; ce qu'apercevant Charles VIH, il forma 
également une bande choisie, de laquelle furent Charles de Mau- 
pas, qui fut fait chevalier sur l'heure; Gilles Charme! de Nor- 
mandie, qui portait l'enseigne des gentilshommes ; et messire 
Ajmarj de Prje. Le roi joignit à cette valeureuse élite les deux 
cents archers de M. de Crussol , et prit la tête de la colonne , 
ayant toujours à ses côtés Claude de la Chastre , dont il prenait 
les conseils powr ce que c' estait un gentilhomme expérimenté au 
^ fait de guerre. La bande ennemie, appuyée et en partie mas- 
quée par le bois de Fornoue, se présenta gaillardement. Celle 
du roi l'assaillit aussitôt avec rage. Le choc fut terrible : Charles 
frappait de sa main virilement , et paraissait prendre une force 
nouvelle à chaque coup qu'il recevait sur son armure. Plu- 
sieurs des siens,f)OMr donner la bricole aux traîtres ennemis j s' es- 
taient acoustrés de blanc et de violet comme luij et lui faisaient / 
rempart de leurs corps. Dieu se déclara pour le bon droit. La 
bande des alliés périt presque tout entière en peu d'heures, ou 
fut faite prisonnière. Du côté des Français, M. le bâtard Ma- . 
thieu de Bourbon fut seul pçis, à cause que son cheval l'em- 
porta. Ce grand effort fini, les alliés décampèrent, laissant le 
roi victorieux sur le champ de bataille , où il s estait montré vray 
fils de Mars, hardy comme Hector, chevalereux comme Olivier, 
et délibéré comme Roland. « On cuidoit bien, dit André de la 
» Vigne , que Dieu estoit, pour la France en ceste journée ; car, 
» autant que dura la tuerie , la chasse et escarmouche, oncques 
» ne cessa deventer,^ pleuvoir, tonner etesclairer, comme sy 
» tous les diables eussent été par les champs, n Ce fut un beau 
fait d'armes pour les Français, qui n'étaient pas plus de 8 à 9,000 
contre plus de 50,000 ennemis , commandés par le marquis de 
Mautoue , le cçmte Galéas Sforce et le seigneur Fercasse. Le roi 
coucha la nuit suivante dans une maisonnette, et fit un maigre 
souper, ainsi que ses braves j tous les bagages ayant été pillés, et, 
pour la plupart, par les valets eux-mêmes. On sut, dans l'ar- 
mée, par un messager dépêché au duc de Milan , que l'on arrêta, 
le nombre et la qualité des morts de l'ennemi. Sa perte fut im- 
mense. On enterra les morts le lendemain , après une suspension 
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irannes, et le roi alla coucher à Magdelan le 7. Mercredi 8, à 
Florensole, où Ton fut rejoint par M. de Bresse et sa bande, 
qui venaient de Sienne. Le 9 , à Salmedon. Il fallut faire un 
long détour et pjisser sous les murs de Plaisance , à tous risques, 
parce que les ponis étaient rompus. Le 10, aux ftmbourgs du 
Châtel -Saint-Juan. De là le roy envoya un héraut à Tortone , 
place forte dans laquelle s'était renfermé le seigneur Fercasse, 
neveu du dticde Milan. Ce seigneur se conduisit avec générosité, 
jusqu'à fournir des vivres à l'armée. Dimanche 12 , à Caprlalc ; 
le 13, on campa à six mille de Nice, près d'Asti > sur les terres 
du marquis de Montferrat. Le 14, à Nice j le 15 à Asti, où l'on 
séjourna jusqu'au 27 pour reposer l'armée, qui se refit entière- 
ment dans ce pays plantureux. On apprit dans ce lieu comment 
les Napolitains avaient rappelé le roi Ferrant (Ferdinand), et ' 
toutes les peines qu'essuj ait le duc d'Orléans dans Novare. Le 
roi se rendit alors à Turin et y arriva heureusement le 30 juil- 
let ; il avait logé la veille à Quiers, chez un bon gentilhomtoe 
piémonlais, nommé Jehan du Solier, dont la fille lui adressaunc 
longue et moult belle harangue, sans fléchir, tousser cracker, 
ne varier en auculnes manières. Cette aimable pucelle y par- 
lait de ses regrets de n'être pas la Pucelle d'Orléans, form&it le 
vœu que le vaillant roi renversAt bientôt le More , et finissait par 
supplier Charles de prendre toute sa famille à son service. 
Sorti des térres lombardes et vénitiennes , le roi se trouvait en 
pa} s ami , mais il avait près de lui l'armée des confédérée qu'il 
fallait vaincre pour délivrer le duc d'Orléans captif danà No- 
vare. Il campa donc prés des ennemis, entre Quiers et Versay 
(Verceil), sur le Pô, recruta son armée d'Allemands, disposa 
tout pour une nouvelle bataille, et cependant ouvrit des nvgo- 
ciations qui occupèrent les mois d'août et de septembre fenliei^, 
plus vingt jours d'octobre. Ce fut dans le camp de Verceil que 
le roi, après bien des pourparlers, fut rejoint par le duc d'Or- 
léans, que le bâtard de Bourbon, fait prisonnier à Fornoue, lui 
fut rendu , et qn'il perdit de la dysenterie, à son grand regret , 
son bon parent et ami, François comte de VéndôtUe, Vescarhoude 
des princes, en beauté^ boMë ^ s&^esse , doulceur et éMi^niHê, 
auquel il voulut faire des obsèques comme S'il eût été lion 
irère. -m '«ti^ -- . i^r: Uin. .*< ùtkw^wtj^ 

Enfin îa)[>âix fut signée, grâ(^e aux bôfis soins dé Coiiiîhè*, 
qui fut ensuite envoyé à Venise pour la faire ratifier des Véni- 
tiens. Le seigneur d'Argenton eut le beau rôle dans tout le cours 
de cette triste affaire; il avait blâmé l'entreprise j il avait signalé 
la ligue, partagé les dangers et la gloire de Fornoue ; il contri'- 
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Lua plus que personne à la .paix -, c^était avoir du bonheur et le 

mériter. 

Le roi leva son camp le 21 octobre et repartit pour Ljon en 
très bd ordre, passant par Suze , Briançon , la Mure , Grenoble^ 
oà la fatigue le retint quelques jours ^ Morain et Ghantonaj. Le 
7 novembre, vu samedi , Cnarlesl^l i»a|iadaiii Ljon, doat la . 
population le reçnt avec des acdamationa incroyables | il logea 
à l'archeyéché. La rdne« madame de Bourbon» et tonte la conr, 
1*Y attendaient II j eut alors de joyeux momens , et André de la' 
Vigne en profita pour offrir l'ouvrage dont npns venons de faire 
l'analyse (1). 

Ce récit ^ dit le Yergier d'Honneur» est snîvi d'une énorme 
quantité de ballades» rondeaux, complaintes^ épitaphes et autres 
poésies^ tant du sieur de la Vigne que de messire Octaviende 
SaintnGelais» évéque d'Angouléme^ Ces pièces » la plupart mé- 
diocres, même pour le temps, méritent peu d'être Inès : les ama- 
tBors en trouveront de nombreuses citations dansia iiibliotbè(|ae 
française de Pabbé Goujet ; nous n'en citerons qu'un rondeau 
qû ne doit pas être de Pévêfue d' Angonléme : 

Vieille potain par trop désordonnée , ^ 
A redoubler plus qu^une anie damnée, 
Vous m^avez bien lourdement abusé 
De m*eitre ainsi longuement amusé 

A vous aymei* plus q^'.infre femmelette. 
Mule esclopée , roupieuàe hacqueaée, 
Au bas mestier estes ai acharnée , 

Qo^enaTezjalehocillecuséy ... 
Vieille putain. 

QmibC TCMtre awour premier me f u t donnée , ^ 

Pas ne cuyrîoyc du mois ne rlc Fannen , 
Quelque tin homme que je sojre^ ou ruse, 
Bttce de vaiM en ce pdiafc MfiMée , 
Four a ung autre -vous e«|re babaDdennéf , 
Vieille putain, 

. (i) Jean Marot a fait, à rimiUtipa du Vergier d^Uonneur , le récit en vers 
<le« denvfoynges de LeofaXlI i Gétrat et A Venue. Ses ven sont meilleurs 

que ceux trAncire tîc la Vigne; mais, en somme, son ourrage est bien moins 
intéressant, pauvre qu'il est de circonstances etdetraits de mœurs : onen peut 
lire l'analyse dans les mémoires de littérature de Thémi^nl Saint-Hjicintbe. 
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SYDRACH LE GB.AWL PHUX)SOPHE, 

i 

FONTAINE DE TOITTES SCIENCES; 

Contenant mil quatre- vingt et quattre demandes et les solutions 
d'icelles : conime il appert eu la table séquente, Nouvelleuieut • 
imprimé à Paris par Alain Lolrian el Benys Janot, imprimeurs 
et libraires , demourant en la rue Neufve-Nostre-Dame, à ren- 
seigne de l'Escu de France, i toI. in-4 gothique, non chilfiré, 
avec frontispice et fi^^ures en bob , contenant i6a feuillets. Edi- 
tion rare , sans date, (i Sig enTiron.) 

Ce livre a etd réiioprimé en lettres rondes par Galliot du Pré, à Paris, en i&3i , 
t Tttl. pet. in-8 de S71 fcuille(s chiffres. Il n'est pu 1 ommun non plus de 
rencontrer cette 2* édition , d'aillenrs très nrtte et très jolie, qui s'associe 
parfaiteuicut au Eooian de la iiuse et au Ciiaaipiou des Daroes , du même 
imprimeur. Nous possédons un bel exemplaire de chacune des deux 
(£ditioiiS{ celui de i&3i vient d« la Inhliothèqne de Marie-Joseph Gbémer . 



^histoire falraleiise de ce livre ungulier §e lit dans le prologae 
da traducteur français , qui dédie son ^yre , translatée do la- 
tin* au roi CharlesY(I),Areii croire, le 9agç Sjdrach composa son 
Recueil phihtophî'que pour amener la conversion d^on roid'Indo 
mécréant j nommé Boétus ^ lequel vivait justement 847 ans après 
Noé* L'écrit passa de main en main dans celles de plusieurs doc- 
teurs et clercs de Péglisc de Tolède, qui le traduisirent du grec 
en latin vers Pan 1243 de notre ère. Voilà, certes, une belle 
généalogie. Nous pcnsorts que le lecteur fera mieux de rapporter 
1,1 sourcp (le la Fontaine de toutes sriencp^ aux r^^-^ crics de quel- 
que médecin arabe de Cordone cotncru au christianisme. Le 
' fond et la forme de l'ouvrage répondent au récit du translateur. 
C'est le roi Boélus qui questionne le saige Sydrach, lequel ne 
demeure court sur rien , pas même sur la nature et l'excellence 
des auges. Nous jio rapporterons pas les 1084 réi>onses du sage; 
autrement, le public deviendrait aussi savant que nous, et cela 
ne serait pas juste ; nous étant douné la peine de lire toutes ces 
réponses, pendant qu'il n'a pas pris la peine d'en lire une seule -, 
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mais nous lui eu donnerons plusieurs, seulement pour l'amorcer, 
en observant que , partout, les hommes ont débuté par résoudre 
les difficuiiéB sntlit de les apercevoir. La rçtison humaine affirme 
d'abord ; ensuite elle doate; puis elle nie, ete'cftt Ift mm triate 
terme ^ après lequel ?ous la vojez Teoommeneer à paroaurir le 
mémecmlè. 

Q. — La femme peatelle porter frilus de deux enfons en une 
portée an ventre?^ il. La femme peut porter à une yentfée sept 
enfans; car la marris (matrice) de k femme a a^t diamlMra» 
(Que difonl bob anatomistes de oet appartement complet?) 

Q,^Qal vitphisquecliofie que8oit?-*Jt. L'aigle etie seront... 
Le serpent vit pins de mille ans, et chascun cent ans loi naist 
une goutte en fa teste du grand d'une lentille > et , quant il a ao- 
€om|li les mille ans , il devient ung fier dragon. (Qu'on prouve 
l« coBtrairel donc cela est yrâi.) 

Q. — Ceux qui ont mal dégoutte, oommentpeuTent^Is guérir ? 
—R. Qu^ils se facent saigner du bras dextreetusent de méde- 
dnes qui font yuider. 

Q. — Où habite Tame? — R. L'ame habite là où il } a sang, et 
non en la peau, les ongles et les dents. (Tl oM assez naturel de 
penser que ce qui écorche et qui mord n'a point (rame.) 

Q. — Qui donne plus ^Tandc srionce a riiomme, la froide 
yianlde ou la chaulde? — R. La chaulde. . . qui amollit les nerfs, 
les veines et eschauffe le cueur. (Comment le roi Boétus ne se 
serait-il pas converti à entendre de telles réponses?) 

Q. — Doibt l'homme chaslîcr sa femme quand elle forfaict ? — 
M, Quant la bonne femme iaict quelque forfaict, son forfaict est 
réputé moult petit forfaict ; mais quant la maulvaise femme for- 
faict, elle se doibt chastier par humbles parolles , deux , trois, 
quatre et cinq fois , jusqu'à la neufvième..., et se a tant ne s'a- 
mende, l'on la doibt laisser et du tout déguerpir. (Il est impos- 
sible d'insinuer plus doucement que la mécbaute feoune est in- 
corrigible.) 

0,— Pourquoi ne llst Dieul^omme qu'il ne peust pescher? — 
Jt. Si Dieu eust faict Phomme qu'il n'enst pu pescher, l'homme 
n'eust desservj à mal hien avoir , et ainsi le bien fust retourné 
ft Dieu dont il estoitvenu. 

Q. Pourquoi les liommes regaident entre les jambes des 
femmes? — Jt.Les Ibis y regardent, mais les sdges non... ^ car 
aussitôt..., par convoitise, les yeulx tiesbucbent enpesché. 

Q, — Lequel est le plus btau membre du corps ? — il. Si est le 
nez lequelest an oor^^ comme le soleil au sîel. (Avis aux poètes l 
voilà de ^i renouTeler leurs images.) 
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■ — QHifut tti|ia lwl> Xà MmmVmitl^ B. Dim liai 
tattes choses âm htmm$womiftmimamwde.,^uiini PJmÊtw 
engendre en la {emim, h9:i9f/^^màeiU» fyÊÊ^ 
mu U Toalnoté de Hieoû. ^«llMiMfS la fait preDS^M j 
forme la Icsto ol la €Uèff»«««; nan lui forme le oorps.M$.vteM 
lui forme les membres...*, mercuriuslui forme la.U»g«e}«l*.« 
Ibina lui forme les ongles et le §mi, etc., etc., etc. 

Le saige Sydrach résout encore beaucoup d'étranges quei- 
tàorn I maia tfûHamui : il ne fani jaiMMiéptiiiMrlei^ foiilami. 



\ 
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LA GUERRE ET LE DÉBAT 

• • • " 

ENTRE LA LANGUE, LES HEldlBXS Et US VfcNTHR 

Cest assavoir la langue^ lef -fènz, les oreilles , I0 nés , les mains , 
les pifids» qui ne yeiUlent plus rien l>BiUer ne administrer au 
Tentre, et cessent chascun de besongner. iii.c. On les vend à 
Paris, en la rue Nostre-Dame, à renseigne Saine t-Nicolas. i vol. 
pet. in'4 gothique, figures en bois, de lô feuillets, rarissime, 
oans date. (1490 à 14^} 

M. Brunei parle de cette édition soug le n*» 8765, et en cite une antre ëgalc- 
méat, sans date, ui-4 de 18 feuillets. Paris, Jehan Trepperel. Du Verdier , 
oui attribue TcNivrage â J^OHflîAlMRnltlice, «jit h AososAtVn, et quelque- 
fois maistre Ttburce , mort Ireft iMo , mentionne une troisième édition, 
de ce livre, encore sans date, iii-4 , tout la rubrique de Lvon, Jacques 
Muàemé. Ces trola éttiioiiB jftnttmt Ètré rappo^M i la «ime époque A 
peapiéi, c^eii â dire de i4qo i 1499. «dite ékeaifiBin «te ^ âMyebtf. 

(im.) 

ht DâMit entre It langue, les Menlifiit et le Ventre n'est 
nutrecliofie que la fal^daMeidveseC de l^toniac, lictioii 
ingénieuse ^ a inbi bien des yicissîlildes , comme on TOtt , de- 
puis Menenras Agrippa jusqu^à notre LafiMine. LelMondiien 
Jehan d'*AlNindance, OHi selon quelques iNhi> Jehan Molinet, a 
délayé cet apologoe dans un flmt devers de dbc ^eds , dont on 
va jnger par les^passages suivans. bans ce poème, Pinitiative de ' 
Finsurraction àt donnée % la Ungnè : t'est elle qui incito les 
autres membres et organes à refuser le service. Elle s'évertue à 
médire du seignew .Ttatrè, qui la tient sous le joug. «Fussions^ 
)i nous d'Allemagne ou d'Anjou, dit-elle, de Pendurer ce nous 
» est grand reproche^ etc.^ etc., etc« QuVt-il 4^ pins que non». 
» ponr commander 

Est-il plus noble par eënél^â«Mk, 
D'autorité ou par pctfèction 
Qae noua ne sommes? ^e ne le puis ente&dre. . 
Un sac rempli de putr^Sfactiôti , 
. De poaretrf et grande inbctioii» etc. , etc., etc. 

• ••• *■>■ 

» Sojev komme de pum, gaitUInmittie, on vilain^ on 
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» bomgBois, il Toos faot traraitter à remboorer ce tiou , etse 
» aucDDi se 'rendent dedans no monastère: 

lit n'y Tont pas ponr mener vie austère , 
• G*ctt pour remplir ce me plein de kTaillee» ct« cta , etc. 

» Que de peine ne |irenaisje pas po«r eonMer ce lac panaia , 
» pouramasser lepiaiair decesac! ^ 

' Je crie, je jure» la fenitelé j'adjuKc, 
Jk happe tout et biSe bœuf et racbc. 
Je me pair|ure et je faôbe ma foy. 

Par fa* je fais et par oëfas déliais» ^ • 

Pour acquérir quelque chose à ce trpa » 

Je ae Tenit plot faire fidcta i|iw î*ey fueu. 

Mes compaigDODs, mes amis qn subslauce, 
^ Leieiooa toot U ! etc. » de. 

Ici la langue se tait , cl l'acteur (Fauteur) dit quelques mots 
pour amener le discours des jeux. Il est bon de savoir que l'ac- 
teur a entendu toutes ces belles disputes en songe i ^jours des 
songes 1 Discours des y eul x : 

O dame laueuel certes \ous ditca bien , 
de fonffumle cf nenoiuantde rien. 



IlnV A chair, viande ne poisson, 

J ji rdj fruit, beurre, mnfe, aanWaigei, Tcnaîseii, 

Qae je ne cliaMe poar ee mafiUrc paatart. 

Pour ce laissont'lei c^est mon opioioii, etc. 

]>îsfx>urs des oreilles : 

Im l mes frères^ moi qui suis les oreilles, 

J*ay fidct pour lui des choses Dcmpareillei , 

Je ne puis plok endurer ceste peine. j 

Sej^oyjparler de quelque bon disQcr, , 
Inoomtinent il j faut cheminer. 

Pour ce laissouâ-le, se yûu& voulez m'en croire, tUi. < 

Disooars dn nez : 

• • • * ' 

Jen'ay de lui gaiges, prouflîts ne rentes, 

Fors seulement cette infecte fumée 

Que par trahison ay mainte foi» l^ami^, . . 

Je luy cherche dons odoriférans 

Et il me ttuid ponr tout poUige nu mH, 

. Dieu le maukÛe lui et ses adiulrens. etc., etc., etc* . 
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Eusse cent francs de rente et en domajne 
Si faut-il bim que ce graat eouflre ameine. 
Tout mon vaillant, tant qu^îfsoitreinbourét 

Rien n^aniassons c^ui n^entreen sa boDticqae. 
î crojr qo^ Mit pire qu^oo hérétique, «te* » «te . , 



Le diioom des piéds est «ne répètltioii des mêmes griefs di^ 
TeiWBeftt appliqués. A peiae est-il fini, que la langue recom^ 
neiioe ses imitations contre Je seîgncnr Tenlce^etlaoenjua- 
iion.est résolae* On TÎent à lîefiet -: chacnn se tient coj. Le 
premier jour sepsna donicement, -—lé second jour, la gueule, 
nnliement ne se Tenit taire ; — et an tieis jour furent les membres 
en tri pnînt <^ pour la famine que, etc., etc. Alors la langue, 
tonjoars la première à parler ^ s'apergoit qn^elleest dnpe^ ainsi 
que ses eompaignons : 

Tant plot TÎTOiif , tant plat d^rrfpitont ; 

11 nous vauit mieux pour i>avuir la naissance 
De nostre mal parler à cette pauce 
Que de mourir si misérablement. 



Or Timt . Tcntre, etcoate met oompitint, 

Ne touiTre pas que toy^ ne ton UjEnoaige 

Ton propi'e sang endure ce bronulage, etc. , ete., ele. 

Le ventre se rend aux supplications de Pingrate, non sans la 
gpurmander vertement. La leçon profite aux autres conjurés 
qui reprennent chacun leur office , et la santé revient au corps 
expirant. L^acteur termine la pièce par ces nK>ts : 

O TOUS lysans! corrigez ce Tolume; 
Des mots y a mal couches ung minot 
Bt perdonnet â moy pour Jebannot, 

On doit pardonner au poure Jehannot ; mais comment se par- 
donner à soi-même d^avoir pajé^an DéùcU cent Iraucs? 
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VOLUMEN 



ERUDiTissiMi Vdu ahtchoi oodbi xsuua, 

r 

m 

Bmen^at^ arnirntefj ; impressiim Bononi?? per Toannem Antonium 
Fiatonidem Henedictoi uni Bibliopolaiii , nec non cireiTibononien- 
sem. Sub aimo Domini M cccccai, die veio VII Marùi , Joanne 
Bentivolo ll| piirt: paLriiâ , idiciler adinmùiLrauie. 

Edtlion primarta^ due aux snins de Pliilippe Béroald, ^ui ia d^dia à GaUas 
llnittyoglio , protonotaire »p««loliqu« , «n itooniUiinaDCfî de ee qw m 
prélat lui a fourni les Mss. i vol. în-fol. eu » ji;irtirc ^ dont la pre- 
mière contient io6 feuillets, etla deuxième 65; iians autre litre que l'index 
sniraDt , Uk rubrique prëc^oente de rimprimeur le trouvnt & u fin de te 
a* partie j itnmëdiatcment avant , i^Ja Lettre de Bartolomc'c Bianchini à 
Mino Eoscio, sénateur} t" la Vie de Codrus, pur le mémif, 9p les Sept poé- 
sies landatives de Virgile portus; 4ok lettre laudatire <)« Mv«nt Jean 
Pis, de Toulouse au savant Jean Mourolet, de Tours^ uqe Epigramme 
du même et son Epitaphede Codrus; toutes pièces latines qui terminent 
le volume Voici Tindcx qui sert de titre à notre première édition, laquelle 
est fort rare et renferme exactement les mêmes choses que la seconde, de 
Venise i5o6; la troisième, dè Paris, Jean Petit, i5i5,in-4j fi},\a quatrième, 
de Bâle, ià4o^ in-4 ; sauf que cette dernière ofljre, ^n plus, \we table géné- 
rale des matièresp ainsi que le dit M, Brunet* 

In hoc vol, hœc continentur, 

OiiiTioiiBS seu mmov^, m {p^eapnelbliat, . (15) 

EPKTOLJt • (10) 

' ■'Stt.ViB »... V (22^ 

Sattba' » .' • . • r 2} 

Ecijoga ' l \S 

Efigmaidiata • (97) 

Hyacinthe ; cordonnier, dît Bélaîr, dit Saint'H jacinthe, dit 
le chevalier de Thémisenl , auteur da Ch$f-^<xuvre d'un Inconnu j 
Vun des hommes qui ont eu le plus d'écrit, a fait, sur Féditionde 
1515 (car il n'avait jamais vu la première) , une analyse exacte 
et détaillée des om rag'cs de Codnis Urcœus, principalement 
des XV discours en prose qui cri sont la partie la plus curieuse et 
hi plus étendue. Cet excellent morceau, le meilleur, peut-être, de 

é 



4 



DÎgitized by Google 



in» mm ttiw te HttMm, ai^rd'M trop fm tatt^ iMnrira de 
toe au présent extrait, dont H ihnis eût «liqieiMèf^ n nens 
¥ieii8, d'eillem^ jogé conreMble d^y joindre quelqmf addi» 
ttoD8> et de parler de planeurs notes autographes de Bernard 
de la MonnoTe , dont notre exenq^iredel'édtttSon de l$OS est 
eiMMi. 

Lefrmi§r discours de (hirm M 'donc, ainsi que l'exposé 
.fort nettement Thémisenl, une revue satiriqae des dirers étetft 
à, des divenescondiiions de la rie, dans laqiMUe le ptofeseenr se 
pklt k montrer la vanité de Pesprit Inimaîn^ peor conelnre «ne 
lont ce qu'ont dit et fait les liommes^ dans to«s les tmifê^ weBî 
qne ikbles , fabtdœ. Il s'y moque des diatoctîelens qui enae^nent 
qn^nne sjllabc mange un fromage, parce qu'un rat mange m 
fromage^ et qu'un rat est une syllabe. Il se moque des médecins , 
des femmes mariées , des politiques , (îes prédirateiirs , des théo« 
logieiis mériio commo des autres, d'une laçoii très claire et très 
hardie, et linit par dire que tout est fable dans la philosophie , 
hormis le principe d'aimer Dieu par dessus toute chose , et son 
prochain comine «oi-méme. Au sujet des vaines disputes des phi- 
losophes, sur !a «ature de l'ame , nous remarquerons ces sages 
paroles : « Om'd mitem sit anima nondum inter pkilosophos ç(mr 

vemtjfiec imquam fortassecfftivmiet. O éivîna gapientia Dsui 

* immortaUs ! 'koc non est kominis. sed tieutn officium. Hœpar- 
n tes tuœ s uni qitid anima paie foc ère mortalibus ! Les philo- 
)» sophes ne s'accordent pas et ire s'accorderont peut-être jamais 
i» sur la nature de l'éme. 0 dirine sagesse 1 6 Dieu immortel l ceci 
Il n'est point du ifessort de Itioittrae , mds dn tien l c'est à toi 
» ée-rèvéle^iwt-mortelg ce^ue c'est ^l^smelm midn e^» * ' 

t/t dwsciàiM' OTttwMi eit mi dlsociiM d'oliTertflire pomr mi 
pouré tar Emètetit Laifaili, olil'ofateÉlr se peii en éloges éè 
laiMIorique, doMil iittlaistenas)^ourUMtt de se moqfuer aussi 
Qeer H éit très ttoqneur) , jpar Ml iaenêim §Aiéa flwemt 
BiMb éntretitt*Mlier cAChèÉaiet mm maUre , an sujet du sîh 
UfVe pr<»mis^ <^'1e ^rémiér ^Misait ea VeMuant à ne point 
f Ml^y'et qneleseepndrèdamsiitvl'un et Talitre s'nppa)rant sur 
eette èlatise dm «outrât ^ /e'ViM pmerm tant , lorsque famt^i 
§àjné ma frmiUre camt; j^rneès fournit à M. de La Harfe^ 
dans son Qmr§ de l ift'^rûiiure , une occasion de plus de prouTet 
excellemment la 'lumière , en réfutant nn sophisme ridicule . 

• Le troisième âistours est une véritable apothéose d'Homère, 
terminée par cette hyperbole : (f Si vods consultez bien votite 
» Homère, tous posséderecz tous les arts , toutes les sciences ; 
» et vous étandierez votre soif dens «ne source tnépnisaUej 
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» siiiOD> vous ne saurez rieu , vous n'apprendrez rien , et vous 
» serei comme Tantale aa mîlieQ des eaux. » Madame Dacier 
s'est lait debeUes qamtkiy «u «ujet d'Homère, pour bien 
moins. 

Le fmatriim diioaur»^ daus \«{wA Godrua examine $Hi tmU 
qu'an homme sensé se marie , quel cfaoix il doit faire et à I|iib1 
ège, comment il doit nourrir et élem «es enfans, seri è faire 

' ooonailïe le caractère cynique et téméfaire de rauleor ^ autant 
ifue tes mœum corrom|ius de Bologne; car la pudeur n'y est 
pas ménagée* On peut considérer cette singnljére leçon pa* 
MÎque comme un plaidoyer pour et contre le mariage. Tàtiâmiseul 
pa rapporte certains passages des plus licencieux arec oomplai- 
saiice et malic^i 

LeeHkpÊtime diicùun est tout à la louange d'Axistoie et de la 
philosophie. Godrus, rappelant la belle (lôfinition que do^no 
Platon de la philosophie, qu'il appelle la méditation de la mort, 
Prxplique, à notre avis, avec plus de suhtiHté que de raison, 
quand il prétend que Platon n'entend point ici la mort natu- 
relle , mais la mort des passions ; il est vrai que ce n'est pas la 
peine d'assembler uu auditoire choisi pour lui dire les choses 
simplement : les gens du monde laissent le bon-sens au peuple. Il 
est pourtant certain que Platon entendait ici la mort naturelle; 
ce qui n^empéche pas que lo proinier fruit de la méditation de 
la moi l naturelle ne soiL de tuer les passions. 

Au sixième discours^ Codrus prend ruccasion de se défendre 
contre ses détracteurs , qui l'accusent, les uns d'être ignorant, 
les autres d'aimer les beaux garçons ^ du reste, il y contredit 
son précédent discours; car, des opinions mobiles et contraires 
des philosophes , il infère que la philosophie . n'est rien qu'un 
mansonge à mille laees , proposition par où nous l'avons tu 
débuter. Ce triste âveç est fuiyi de deux réc|ts que Thémiwul 
ose à peine indiquer, tant j\s sont obscènes i il n^avait pas été 
si réservé plus baot. Noos le serons moins que lui , pour cette fois 
seplemsnty ne pouvant trouver une piiisbelle.oQcasion de mon- 
trer ce qu'étaient aloa> en Italie, les maîtres et les disciples 9 

. Eruditisiimi piri et miditweê henevaimuiêsim, ainsi que les 
ajppelle Codrus ^ et nous rapporterons, en latin, Tune de cas- 
lustoires, qui fera rire les amateurs de la belle latinité sans les 
corrompre autrement que n^ont fait tels passages d'Horaoe 

, et telles épigrammes.de Martial : « Quœdam rmjtici uxor polens 
a maritum ammdare ut soeer^im ruralem quem amahai intro" 
y mitteret, veniente vespera hovem e staSido dissolvit et m 
» poêcua kmginpêa relegûpit : tnaritoque ut honem quœreretper- 
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)»' êmnt OihmI iImh Ule exequérét, iàlhrm iomts aâuiter lu mil 
» terrustifduxoremsuhegitetre^ratadisces.nt. Redims rus- 
» tieuê hwe re perto adhœsit uxeri et ûUtr femimum tetigit, 
j» répperitque irrortUum» Admiratus rogmit uxorem . cur hoc 
» rorat? illa respmdit : amisfio de bove plorat. Rusticus Ule 
p faHtui eredidit e$ nthinde cum in feminio %ntra$set , sensit 
» latiorem, et rogam worem de eaueé, tUarespondit : Ridet 
n bove reperto. » 

Le septième discours traite dos beautés rlo la lancrae grecqne. 
Pourquoi , dans ce ras , ne vient-il pas imniédiatenicnt après lo 
froisièiiie ? observe judicieusement Ihéaiiseul , et pourquoi pres- 
que aucun de ces discours n'esl-il h sa place , pas plus le hui- 
tième que le septième? Nous ajouterons que la faute en* est à 
béroaid, et qu'elle est s uis excuse de la part d'un élève chéri de 
Codrus, qui, ayant suivi toutes ses leçons , devait en avoir re- 
tenu renchaînement. Godrus parle du grec en homme qui n'en 
perd pas la raison^ à l'exemple de beaucoup desavans de ce temps. 
Il lui préfère môme le latin , quMl estime plus plein et plus grave , 
et pour lequel il se déclare prêt à rompre la lance au besoin, tout 
en accordant qu'on doit avoir, pour le grec, le respect que des 
enfans ont pour leurs parens; et que cette langue, ainsi que 
Pa fort bien dit QuîntiHen.^ est la plus douce du monde et aussi 
la plus propre à exj^rinieff les choses techniques. 

Le huitième diteowrs termine le cours'des poètes grecs parune 
Vie d'Homère.d'iiiie hriôreté, d^une nullité peu dig nés d^un pro- 
fesseur de grec. 

L^élogjS de la Fable' en général, d'Ésope, de la Vie pastorale^ 
de.Virgile-.et dé Codros prend tout le neimèm» dhenurs. 

Le. dùe^kM est encore on panégyrique des Lettres grec^es. 
. Lo onxtime venge le grec de quelques détracteurs , et contient, 
a?eo un second Éloge de la Yie pastorale « une Vie d'Hésiode, 
dans laquelle Codrus met ce poète au dessus même d'Homère. 

Le douzième discours est un bizarre, cynique, et quelquefois 
judicieux éloge du juste-milieu, dans lequel Je chapitre de la gé* 
Aération entraîne Torateur, selon son penchant, à donner 
beaucoup de détails lubriques, et tels, à propos de Piufamie de 
r<*rtains moines, que nous n'en dirons rien ,quoîqucThémiseulen 
parle beaucoup, après avoir fait, toutaTheure, In petitebouche. 

Dans le treizième disccmrSj on voit un panégyrique des arts 
libéraux et de Puniversité de Bologne, laquelle passait, avec rai- 
son, pour être aussi facétieuse que savante*, d'où nous est venu 
le personnage comique du Docteur de Bologne, aussi proverbial 
qu'Arlequin et Pantalon. , 

Analectabiblîoii. i« iS 
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Le quatorzième discour» renferme un panégyfiqaeifelli wCn^ 
court et pauvre : la matière n'inspirait pas Codru». 

Enfin , le quinzième est un hommage rendu aux magistrats 
de Bologne. Les lettres de Codrus offrent peu d'intérêt , dit Thc- 
miseul , et pourtant il les analyse avec assez de détail pour dis- 
penser les autres d'ca parler. Quant aux poésies, qu'il jageplus 

3ue médiocres , et qtt*u ik*«ianîie guère que pooreu témm les 
éfauts, à la Téfitë, aTCC auUnt de goût que de fcwiw» nous 
nous permetlrons d^âtre mffAoi u^éM «e wL «Maiple , il 
n^eltrait , de la ])re]uère piéee h Jeaù H BeatiTeflio /Fnn des 
inniTe» coudottieri de ee temps , qu^aa eliawlaul MtCrail èé mà 
jeune bères, et s^exj^rime sur le teste afveti IrapdirBégiigeM. 
La pièce entière, qui a 198 rers heiatnëtres, et dont l'objet eH 
de célébrer tout enflemble la vaillance, la justice et rhuni— ité^ • 
de BentiVoglio, nous pantt belle d^un bout à l'autre. Les fera 
suivaus » notamment, ne sont-ils paa de la m e i Us M O éoete? 

CvtfaeiKiit aUlfwdflM, «cfuitcsque sequaalar; 
Pnr"! rlvpco'; L'r?innt ; hos iimbrff lancea lonf|B 
Armai i tos c^uites terro piignatis et arcu. ^ * 
SHtarM honiiiOMft piBCit wfcs ttijteliioBi iMBiibit 

SiJi ra; respondentque tubic, resooantque propinqui 
Monte») etparitcr tcllus, mare, sidcra cJaôaaotj^etc., etc., etc. 

Le diriogueentre Mars et IsPaÎK, qui se disputent Bentiro- 
gUo(Annibal), reniermedes beau#s véritables, particuKéreinent 
u peinture des maun que taul de guerres entre de petits État» 
ayaieut faits à l'Haï ie. Il j a de la chaleur et du sentitiiefit dans 
la complainte de Codrus sur la mort de son jeune dîscîplef Sitti- 
bald Ordolafe. Nous ferons boTi rnarrhc do rK2;lnguc et de?; deux 
' Satires ; mais, ([liant aux poésies Irtrères , nous pensons qu-ori en 
peut recueillir plusieurs que l'hémiscul a délaissées, dont quel- 
ques unes, il est vrai> sentent» comme ii ledit, letenuir, telle 
est celle à Glaucus : 

Crodi d e, ti iStfttam prtftdisses, ^fauce, tolëbaibi, etc., ettf. 

Cnilu k ifrose burlesque pour le Saint-Martin est lbfflgaie« 

Les ftotes latines de Bernard de la MoKBO)re , dWe éoHtfliie 
très fine et parfiii(èm<^ut nette, sont au nombre de trtHéetgois» 
distribuées ainsi qu'ail suit : vingt - neuf dan» les disieonm de 
première partie, et quatre dans les poésies de k denaîèma. 
Elles sont presque toutes grammaticales et corrigé ttmtét des 
erreurs de mots ou de noms commises par l'auteur , tantel dès 
fautes de l'imprimeur ; quelquefois ce sont de simples dat^ ^ 
tâblics , redressées ou ajouttai. Au dessous dtt fseoMet iadeu , \m 
Monnoje a écrit son anagramme : À IMi^imm , etiiUM li^inr 
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où il annonce que le livre des Fables de Codrus est perdu. Ne 
s'est-il pas en partie retrouvé dans les Fables nouvellement dé- 
couvertes qu'on nous a données comme de Phèdre? A propos de 
Galéas Bentivoglio, la troisième note apprend , d'après Hughcl- 
lus sur les archevêques de Bologne j que ce Galéas, qui occupa 
le siège de cette ville , en 1511, après la mort du cardinal Alido- 
Sfo, fut, dans la suite , interdit et dépouillé de ses dignités par 
Jules II, et qu'il alla mourir misérablement avecles siens. Qua- 
trième note : Codrus avait écrit : feminœ filant. La Monnoye cor- 
rige aÎDsi : nent -j et il ajoute : « Vox barbara qua usus Ordericus 
» Vitalis, usus et Poggius in fabulis, quin et Hortensius Landus 
» in fortianis qusestionibus , quod mirum. » La i 1* note recti- 
fie un passage de Palsephat mal cité par Codrus t a Teraere id 
» Teris Codre ; nil enim talc apud Palaephatem. m 21" note j au 
lieu de duos opposuiC incudes , « lege duos sed Codro scriptori 
» non admodum exacto, solecismus facile potuit excidere. » 
31* notej au sujet de la pièce : Olim cumjuvenis fuijCic, où 
Codrus déplore l'isolement dans lequel la vieillesse le plonge, 
lisez en marge : « mirum de senectute queri Codrum qui 54 an- 
y> nos non excessit. » 

Avant la lettre que Jean Pin écrit à Maurolet, en l'honneur 
de Codrus, la Monnoye rapporte : 1° d'après rÉpîtredédicatoire 
de THorace de 1549 , que François Asulan Andréa , beau-père 
d'Aide Manuce , adressa à ce même Jean Pin , aflors ambassadeur 
de François V' k Venise , que ce personnage avait été fait con-*^ 
seiller au parlenaent de Toulouse par Louis XII ; 2° d'après les 
lettres de Pietro Alciono au chancelier Duprat, que Jean Piu 
fut très savant dans les lettres grecques et latines, et qu'il tra- 
duisit on latin, après les avoir mis en meilleur ordre, les dix; 
livres des histoires romaines de Dion, depuis le duumvirat d'Au- 
guste et d'Antoine, après l'expulsion de Lépide jusqu'à la mort 
♦le Néron. Ces témoignages honorables, à la mémoire de Jean 
Pin, toujours de la main de la Monnoye, sont précédés de la co- 
pie également autographe de l'épigramme suivante de Gilbert 
Duchcrius, adressée à Jean Pin , membre du parlement de Tou* 
louse, évéque de Rieux CRivensis). 

• 

A^ria te Franci traclare ne^otia regni 

Saepe olim vidit , Vidit et insubria 
Post exantlaios nullo non orbe labores 

Ut res oblïgcrat maxima quaeque tibi 
Ordo senatorum , centumque viralis honestas 

Albo.te inscripsit, Pinc diserte, suo. 
Iode tu.Tc deinum ut virtati accessio major "* 

Fiat,- RiYonsi prjesnl in urbe sedes. 
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* Si quicquam superest, que pngvis altius ire, 
Virtuti haiid deerunt Dumina sancU tuae. 

Maintenant relevons, me et sans Thèraiseal, quelques M* 
tails de U vie de Godnu, par Bianchini , qni avait été l'éléTe et 

Tintime ami de ce professeur. Antoine Urcaeus, surnommé 
Codrns, naquit à Heroeria, petite ville du territoire de Regg^, le 
15 août 1446 , un peu avant le jour. Son aïeul ^ fils d^un potier 
. du Brescian, fut le premier de sa famille qui s'établit à Herberia. 
Sa mèrp ninnnitcn ronrhe, ce qu'il rappelle d'une manière tou- 
chante clans son premier discours , en la nommant Mater duï- 
cissitna. Il fut de bonne heure, et pendnnt 14 ans ^ professeur 
de belles-lettres à Forli : puis il vint professer à l'université de 
Bologne le grec, le latin dt la rhétorique , et mourut dans ces 
fonctions, à Bologne, en 1500 , au monastère de Saint-Sau- 
veur, où il avait voulu être transporté. Oo voit qu'il avait alors 
54 ans. Bayle s'est doue trompé quand, sur la foi de Spizelius, 
De felice litterato , et de Léandre Albert dans sa description de 
l Italie, il a fait mourir Codrusà 76 ans, en 1516. Valérien de 
Bellune s'est également trompé en disant, dans son curieux ou- 
vrage De infelicitate litteratorum , que notre professeur mourut 
assassiné cruellement par des brigands d^me faction ennemie 
(pb adv€Tê9 faetimi» wtrmihus fœdi$$fmè émeiiatus) ^ car il 
moamtd^nn asthme, après un excès de table. Le ditialianimieâe 
Codms avait toujours été suspect darant sa vie > sinon dans^ses 
actes extérieurs, au moins dans ses pensées , ses paroles intimes 
et sa conduite privée; mais il donna, en mourant, de grands 
signes de religion et de repentir mêlé* de terreur et de vanité, 
se recommandant à Dieu et à la Vierge, et plaignant le monde 
savant de ne l'avoir pins. On Paccusa de pédéraBtie,et quoi çpi^en 
dise Bianchini avec indignation , ce n'est pas sans sujet, si Ton 
s'en réfère à sesépigrammes à Glaucus, surtout k celles qui com- 
mencent par ces mots : Huic ego jam volui, etc., dum fui tm- 
puhesj etc., inter farmosos jmenes, etc., etc. Il était violent, 
châtiait parfois avec barbarie ses écoliers, qu'il excellait, 
néanmoins à instruire et à s'attacher. Son surnom de Go- 
drus lui vint de ce que le prince de Forli , s'étant un jour recom- 
mandé à lui , sur la voie publique , il répondit : Mes affaires 
vont bien, Jupiter se recommande à Codrits (Jupiter Codro se 
eommendat). Il eut d^llustres disciples, tels que Palmari, Volta, 
Palcoti, Alberi^otî , Bianchini et le jeune Béroald; comme aussi 
d'illustres amis, entre lesquels on distingue les princes de Forli 
et de Ferrare , ceux dcBolo^rne, les Bentivoglîo ,Politien, Buti, 
Akle Manuce, Tiberti, Garzoui, Guarini,, Ripa, Lambertini» 
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les deux Roscio, Foscarini ; la plupart savans, dont quelques 
uns avaient été ses maîtres. Galéas Bentivoglio le lit peindre par 
Francia. Rien de plus laid que sa figure , à en juger par la gra- 
vure queThémiseul en donne, laquelle est de Blesweyck. Il y 
ressemble, en laid, au fameux violon moderne Paganini. Bayle, 
selon Thémiseul, a trop vanté et trop plaint Codrus, en avan- 
çant qu'il fut un des plus savans et des plus malheureux auteurs 
de son siècle; car Politien , Béroald, Ficin, Pic de la Miran- 
dole furent plus savans que lui , dont le savoir était confus et 
la mémoire mauvaise ; qui lisait presque toujours ses leçons ; et , 
d'un autre côté , il fut plus heureux qu'il ne devait s'attendre à 
l'être , vu ses hardiesses et ses mauvaises mœurs. Son mérite spé- 
cial fut d'être bon latiniste. Le service qu'il rendit à Plaute, en 
rétablissant son Aulularia , fait honneur aux deux. Bayle en- 
core n'aurait pas dû dire qu'après l'incendie de ses papiers, Co- 
drus s'alla cacher dans les forêts pour y mener une vie sauvage, 
tandis qu'il ne fit que s'aller coucher, pour une nuit , hors de 
Forli, sur un fumier; vomissant des imprécations contre la 
Vierge , à laquelle il signifia , en bon latin , qu'il voulait aller 
en enfer, et qu'elle s'en tînt pour avertie au jour de sa mort; ce 
dont nous avons vu qu'il se repentit bien quajid le grand jour 
fut arrivé. Montesquieu, dont lo valet de chambre brûla , par 
mégardc , la Vie de Louis XI , ne fit pas tant de bruit pour une 
perte bien plus grande, sans doute, que celle du livre intitulé 
Paslor, qu'avait composé Codrus, et qui fut brûlé par sa propre 
négligence : aussi Montesquieu n'eut-il pas de pardons à deman- 
der à la Vierge en mourant. Codrus ne fut peut-être sublime 
qu'une fois; mais certainement il le fut dans l'épitaphe qu'il 
voulut faire graver sur son tombeau , laquelle consiste dans ces 
seuls mots : Codrus eram. Mais en voilà bien assez sur le docteur 
de Bologne. En résumé , Codrus fut un très bel esprit , plein de 
notions variées plus que profondes, érudit plutôt que réellement 
savant. Une multitude de faits et de textes surchargeaient sa 
tête et s'y confondaient , pour en sortir avec agrément et vivacité, 
" mais sans méthode, sans but précis, et, par conséquent, sans 
autre résultat (du moins dans ses discours publics) (|ue d'amuser 
ses auditeurs et de faire parler de lui. 

C'est là, du reste, tout le fruit qu'on doit attendre communé- 
ment de ces réunions fastueuses, instituées, dit-on , pour nour- 
rir les contemporains des graves enscignemens de l'histoire et 
des pures inspirations du goût littéraire. Sans doute apparaissent 
quelquefois , dans ses chaires illustres , d'inespérés phénomènes 
qui nous démeutcnt noblement ici, et que, loin de méconnaître, 
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4e «et jlHra firiifUèglèi » pov 

et ficood td qneQwotmen daas Bow» lilqpB X* YiUMiflls 
^flcs émks iaos Park , que de «opbisles prèCenli^» que ie 
fluMMuni yidcs et bouffis ii favt «nliMre an milifla d'apiMttijfr- 
semeDs déréglés I Giénéralement» on jie dfl?mit pnèdMr em qm- 
blic que la rdigionet la moralo^ ioiiMiiefiwèret dent It but est 
iWldn social nAmo^et le champ » la conscience universelle : 
«vaut aux faAIres^.qjeaat à Thialoire et à ia ftukmtfim, taal 
d'apparat mît ptaa qu'il m wvt à leur propagation; les 
bommes faits ne s'y avanocront que par le travail silencieux ei 
réfléchi du cabinet; les jeunes élèves ^ que par le régime sévère, 
constant et rég:ulier du collège ; et non dans (î(*s assemblées théâ- 
trales , où 1rs maîtres , intéressés à s^onvrif des voies nouvelles , 
renversent de iront ou de vùiv tout ce qui se rencontre devant 
eux^ ou ^auditoire ad nié ne demande qu^ài se créer dv nouvelles 
idoles. Aussi ne vovons- nous jamais plus briller ces îissemblces 
consa( rées au triomphe des lettres i}n''k de,s époques où l'art et le 
goût ne sont déjà plus : cWooQime ic ie^tiu des eaier^emeus. 
Requiescani» ^ 
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ET TRES BONNE 



OfiS UU&mÉMÂTWfa DU NOM DB INœU; 

Où sont contenus plusieurs exemples et tînseignemeos à rencontre 
des maulx cjui piucedcnl a cause 4cs graii3 Ju^rei^teiis et 

' phèmes 4|iti commettent de jovr jour ^ et aus&i ^ae la 
ccmstume n'en vaut riens^ et qa'ik fineot et fineroot txh va\ %*'ùs 

' m «'en abstiennent — Et est la dicte Mondité à dix-sept person- 
naiei^djontles ncnns s'ensuyvent ci«après , prennereineut : Dieu, 
le Crucifix, Marie, Sf^rapliln, Chérubin, l'Église, la Mort, 
Guerre, Fainine, le Blaspliémateur , le Négateur , l'Injuriateur, 
Briette , le fils de l'Injuriateur , Satan , Béliéinoth , Lucifer. 
(Gotliiqiic , sâDS date , mais de i53i à i 54oj Sa {euiM^£a 
l3 c^Jliûers.) A Paris, par V^r^ SeiKcnt, 

Avant iSaOf (m m connaÏMait , de c« curieux aioaumeat de notre aacioo 
thâitre « dit lin de nés plus dîstingvëe Inlïtkifihîles , qn*u9 tem\ 

excftipl.iirc îm|)riun', qui fut nclietc clufj sous , en i7t)3 , sur le 
pont de Roueo, ]>ar uu curé de Normandie, et Tendu SoofrancSj 
es 1818, â U l)«l»li(>t|bè<|u« royale. La Société des bibUo{4iilè8 
français le lit réimprimer, en par M. Firmio Didot, sous 

la direction du savant qne nous venons rie (Ipsij^ner pour l'insé- 
rer dans le tome i*' de ses Mélmm^es. Ver« iB^io, un amateur 

> en facsimilé une nMVelle réymmmAm 



édairë a £|it exécuter en /à 

de celf n moraHle dont nous allonsdonner iino analyse succincte, 
• le peu lie mots ({u'cu ont dits les frères Parfait ne nous parais- 

fant pas devoir suffire. Il n''est pas inutile de mentionner ici 
, cjiic les Méla/iges des lîihUnphncs français , n'étant tirés qu'à 

26 eieinpl., et la réimpression de cette moralité, avi J'acUiuiU ^ 
iie,rétant qu'à on taàa pieltt nombre , FooTrage est «ncore au* 
jmîré'àoi pea coaunim. 

lie drame des BlasphénoMn du «on de INen sert d^nne 
floufce fias novrelk i|m celle dv m jstèie de la Pasnen de Notie 
Seigneor J68«s4]Mit , quoique flosieiirs éemains recomaum- 
dables , tels qae (a Gcoix du Maine , du Verdîer , Yaopriyas et 
le Bo^iat les aient oonfoidiis dus une origÎDe commune. L'er- 
reiir de ces de^men tient à ce qnUls n'ont fMs distingué les 
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Mjstèriesd^avec les Moralîlés , ce qu^ont fait judicieiisemeiit k» 
Itères Parfait â^mlmT Histoire du Théâtre Français, ouvrage, 
par parenth^y très estimable , dans sa simplicité de rédaction , 
pAr le nombre et Pexactitude des recherches qu^il suppose et des 
renseîgnemens qu'il donne. Les Mystères, disons-le avec nos 
excellens guides^ étaient des pièces sérienses^ tirées exclusive- 
mentdePHistoîresacréeet profane, mais plus souvent des récits de 
l'Ancien et du Nouveau Testament. La troupe , dite des Confrères 
de la Passion , en avait le monopole qui leur fut accordé sous 
Charles Yl , en 1 et retiré , sous François I*% en 1548, par 
suil«^ des licences qu'ils sortaient données, ou que le public se 
donnait, à leur occasion, aux dépens de la religion. Quant aux 
Moralités, elles formnient le domaine des clercs de la basoche, . 
corporation de jeunes l( ^^istcs, successivement favorisée |>ar nos 
rois, dont l'ctablissenu ni remontait à Philippe le Bel, en 1303, 
et qui, par un cfJet de la uaîté naturelle à la jeunesse, s'étant , 
depuis longues années , allribur h jiri\ iïége d'amuser la capitale 
par toute sorte de fêtes, avait voulu, à l'instar des confrères, 
fonder un thé4\tre, ce qu'elle fit quelque ti uips après 1402, 
sans pouvoir néanmoins exploiter le champ des grands sûjets 
historiques, réservé entièrement à leurs aînés. Il advilkt aux* 
basocbiens ce qui était advenu aux confrères; c'est à dire qa^a* 
près ayoir dèbatè moBakanent, saiutemeilt même, si l^u veulv 
en faisant de leurs petites compositions, de mille yers au pins, 
des instructions édifiantes pour les spectateurs presque toujours 
sou^ lè voile alllégorique , en personnifiant les vertus et les vices, 
en faisant dialo^er, dans un but honnête, FroncAe vaulwUé 
avec Conirtiicn, CfmteU avec Bien aàmsé^ Luxure avec Mdefi^^ 
le tout eu présence de IMoi, de Marie et des Anges, à la barbe 
de Satan et de Beelz^nth, ils finirent, dans leurs Moralité», 
dégénérées en farces , par devenir de vrais diables de malice et 
de satire personnelle; d'où s'ensuivit qu'après bien des vicissi- 
tudes et IbrcQ arrêts pour et contre eux, après qu'entre autres 
choses, ils eurent été supprimés par Charles VIII, et rétablis par , 
le bon roi Louis XII , qui voulait, disait-il , s'entendre crier la 
vérité, fût-ce par la bouche de la satire , ils furent interdits tout 
à fait en 1510, sotis peine de la hart, pour n'avoir plus , depuis 
lors, que des destinées vulgaires et obscures. La licence iu( plus 
heureuse à la suite des Enfam sam soucy , dans les Farces 
joyeuses et les Sotties; mais nous parlerons en leur lieu des En- 
fans sans soucy , ces patriarches de nos petits théâtres; luainic- 
nanl tenons-nous aux Mor<ditez,et notamment à celle qui fait 
le sujet de ci^t article. - ' ' i 
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Une opinion coujeclurale , Lien fondée d'ailleurs sur le ton 
de bonne foi qui règne dans ruuvraî:<^ , tout grossier qu^il est, 
a fait penser que la moralité des blasphémateurs datait de Fan- 
uée 1502 euviruii. Elle ne serait donc pas des plus ancicuues^ 
la première inscrite dans le catalogue des frères Parfait^ étant 
eeUe de la Vigile des Morts par Jean Molinet (1474)*, mais elle 
liendraii encore on rang «fâge très sortable àm la période 
morale^ puisqu'elle aurait précédé celles de Murydus y €uro , 
Bemonim^ êe (ke mm t pmte et Vhomme mtmiam. de VmfémU preh 
digue, etamai la pathétique Mantité de Ut ehaeU wllageoise dont 
on veifa tetrait dana ce recueil analy tique. Les Blasphémateun 
débnteut par un prologue en yeis édifiana et soporinqueB, ter- • 
miné par ccÀ avis de l'auteur aux spectateurs : « Je vous supply que 
nul ne parle kâmt -^Stne face mdly hruict qui noms nuyse 
PolMMce eet i>enu fui wuuU vmiU ^-^ Etjiui Va mg mtui ehm- 
eunlapri9e,n * . ■ 

Les diables paraissent : Lucifer a(^le ses frères les démons : 
uUaro! haro! haro! fenraige, — OUk estes-vous, meschans truansPn 

Satan vient : « Que veux-lUj mmddict Lucifer ? — Que te faut-il, 
beste sauvmge ? — Je viens tout droict du pays de France — 
Oitfay faict faire mille maulx^ — Encontre Dieu et sapuissance, 
^ Par meurtriers et par larronneauœ. » 

Béhémoth arrive aussitôt , et «lit : «. Je riens de Sainct-Jacques 
en Galice — Oùj'ay faict le diable et sa mère — Car unmarrauli 
mauldict etnice — Devant tous a tué son père. — J'ay faict cou- 
cher une commère — Luhricquej mauldicle et dampnable — Vlu- 
sieurs foys avec son compère, — Dont auront douleur innom- 
brable. » 

Voilà de liantes œuvres de ces deux diables, et pourtant Lucifer 
n'en est pas coiucul j il leur souhaite la fièvre quartaine et leur 
commande d'aller uTôt par monts et par vaux — Faire jurer le 
nom de Dieu — A garses et garsonneaux y — Fn toute place et 
an iaui Iteu; ce que Satan promet, se soumettant > au cas con- 
traire ^ à ètie deiMRf le feu infernal j aggravanié. Sur ces- entre- 
faites > survient un bon vivant qui se propose de mener vie de • 
Ueeee, sans se douter quUl va devenir le Blasphémateur^ Les 
stances qu'il débite sont d'un rhythme harmonieux , qui parai-» 
trait tel , même encore aujourd'hui : 

» 

Vy de marchans, 

?y tîe paysans, 
ka regard de ma regoonunëe! 
, Gentils sa Uaos 

Seront uingant 
far \fi saDg bio^» «t'ot ma pensëa* 
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Toute rannée 

De mou epee, 
Gente et ^>iir«c 
Tutimi rittaint, ehAîff et mitx. 



L'Apicurion chant<»rait encore ei Satao n'était Venu l'iuler- - 
raœpre pouJ lai consi^iicr dt jurer ic jioiii de Dieu , dans ta vue 
d'être heureut et redouté. Le conseil plaît au quidam^ qui s« 
prend à ne plu:» rieo |»r4>féref que précédé de, vertu iHeu ! 
sang Dieu! (été Dieu! eia ce qu'entendant Tédiliantc Briette , 
mctpU àjsermoner le Blasphemaleur , qui a la veiiéité de se re- 



îer. Nouvel a[>p('i de Lucifer a Salaii et à BébémoLii , pour leur 
recomn3aiui<?r surtout le bLi5ph<^e du rédempteur. Belles pro- 
uie&b(iÀ deux diables. Dialogue cuire, uu reuieur et le BUspiié- 
mateur : puis, vient Bëhémoth, qui, èyantmislc cœur anveate 
4e rÛHunajleur et de son âls , produit ane gf ék 4e emrêm BUu ! 
êmn OituiUtt Wmi hWis'y reoiNiMllm. Le yén mium- 
Um eOMmce ; « f# stmg mml pÊiiêqu^ j'ai argent , /e «t * 

êeress dadiet , etc. » ete. Is mig Met», tcprend k père , iu 
SMfrefrwvmi ^Bfla conéitùm qu$ Mtoyn QmtdfMtfiù 
fetit seuremmt, «te.« ete* » Ce dont le fils convient en ces aols : 
"« Au diabU wU si je «« mis UHibiré dêfif^n liée , aftc» etc.» 

Pendant que les »tetlMSiileiitt pont ei «i bean traie « erm» 
VËgli^ qui $»cipit eoi ce$ (ermeB pompeux : a Soiwermn roy om- 
nipotent — Du Firmament I etc., etc. Je m'esbahis €erimt^ 
ment -^Prietmtmmt ^Jhêjmrmmi tt font guerre, etc. » 
VÈgUse prend un crucifix en maîn , se promet de efaàtier les blas- 
phémateurs, et sort. Le BUsphémateur en titre, k Renienr et 
Briette reviennent ; l'ïnjurîateur les suit ; et les jurrmetis <le ro- 
commencer par sainte Madehine! par saint Meciard ! futr la 
croix Dieu! etc., etc. ■Vosjureurs mettent la taWc à maugser» 
ponunt tmnsam. Voilà tout d'un coup que la Guerre, ia Famine 
M la Mort entrent en scène pour se vanter de leur savoir-faire , 
ce qui ouvre au poète le champ de !a satire. Les convives sacri- 
lèges n'en p€rdent ni un ( oii[> de dent ni un coup de vin , et 
Briette eUe-mémc, en belle humeur, veut, par sanu Germain, 
que lolum efficiatur vitrum plénum vino, L'Eglise essaie de trou- 
bler celte giobsê joie avec des remontrances moitié eu latin et 
moitié eu ifrançais 3 les buveurs ne continuent pas moins de ju* 
rer^ renier , boirc; et même ils se mettent à jouer^ tout en re* 
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DÎant le Créateur. Les joueurs ivresse querellent et n'en boi^but 
que plus. « Ah! je boirai si voiis voulez, dit le Rcnieur, mais je 
pisserai sous la table. » Briette va plus loin en bons propos , et 

jure que, si quelqu'un demande ses faveurs, il les aura, s'il 

estjolyet. Quoi! Briette qui prêchait si bien, il n'y a qu'un mo- 
ment, (lire de pareilles choses! ce que c'est que la mauvaise com- 
pagnie ! Alors Lucifer, jugeant la poire mûre , se montre en ap- 
pelant Satan et Béhémoth pour qu^ils s'emparent des coupables ; 
mais préalablement ceux-ci font un nouvel assaut de jurcmcns 
«t de discours libertins. Briette, surtout, se dislingue en petits 
vers de cinq pieds tout à fait coquets, où, par parenthèse , les 
rimes desdeux genres s'entre-mélent assez régulièrement. Sur ces 
entrefaites, TÊglise vient tenter un dernier effort. « Qui es-tu P 
que maugré Jésus — tu nous remplis le cul dabusP lui dit le 
Blasphémateur. » L'Eglise, sans se fâcher, répond gravement : 
(( J'ay nom l'Église. — De quoi sers-tuP lui demande le néga- * 
leur. — Je te baptise j répond Ecclesia. » Là dessus long récit des 
cérémonies du baptême, et puis sermon. Les convives tiennent 
bon. « Va au diable ! va te. par Dieu! je te romprai les dents. 
L'Eglise n'oppose à ces infamies que doux reproches et saintes 
exhortations ; mais il est grand temps que Dieu vienne à sou aide, 
caries buveurs commencent à la vouloir gourmer. Aussi apparait-il 
pour prononcer de dures sentences, qui, soutenues du crucifix , 
ébranlent un peu le courage de la compagnie. Celle-ci se récon- 
forte, toutefois, et reprend ses juremens et ses reuégations jus- 
qu'au point de vouloir crucifier Dieu. Soudain Marie, Chérubin, 
Séraphin accourent tout en larmes faire des complaintes. Repré- 
sentation de la Passion. L'Église revient haranguer les nouveaux 
déicides. Point de repentir chez ces gens j il faut absolument que 
Séraphin et Chérubin les jettent à terre, leur crèvent les yeux, 
et les menacent de pis. Cependant les voilà qui se relèvent et re- 
commencent encore, en disant qu'ils veulent mourir dans l'im- 
pénitence finale. Pieux discours de Marie en opposition aux 
discours des trois diables. Enfin les trois fiéaux tombent sur les 
bandits et les tuent. Les ames de ces vilains morts sont livrées au 
diables, qui, après leur avoir fait le table<iu des douceurs qui les 
attendent , /^onwn^ eas in cacabinam. Alors ces ames se lamen- 
tent : il est bien temps! elles regrettent leur vie et Satan triom- 
phe. « J'en aurai d'autres encore , dit-il , en Languedoc et en Es- 
ture^ — en Portugal et Beauvoy s (hcàuyoy sis) , — Allemands , 
Flamands et FrançoySj — et Pigourdins et Bourguignons , — 
Anglois , Ecossois et Bretons , etc., etc., etc. » Briette s'écrie : 
)> 0 souverain débonnaire ! justement nous sommes punis. » 
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Ainn k cbutoe, 4e son oMé» le Beniaor. Llnîmialrar loi- 
mteeyeatMrèeoiieilier. L'Eglise^ Umia nrâèriooraieiise, écoule 
la Yoix de ce repentir Cardif ; elle pardonne et dit : « Ghanlona 

. L^auteur de cette Moralîté n'est pas connu. Ce pourrait bien 
être Jehan Molinet^ qui avec Barthélémy Ancau, Jehan d'À- 
bundance le basochien^ et Jehan Bonchat, dît le Traverseur , 
étaient les prindpanx fournisseurs en ce genre de piécee. £n 
tout cas, elle ne saurait appartenir à Barthélémy Aneau, <ini 
fut plus tard luthérien ; ni h Jehan Bouchet, t[ui avait trop d'es^ 
prit pour un tel ouvrage ; surtout si, comme nous le croyona 
Il est la père de la nuiraiilé de la Clmte f^Uageoiset 
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LES KËGNABDS 



TRAVERSANT LES PERILLEUSES VOÏES 



DES FOULES FIANCES m MONDE; 

Composées par Sébastien Brand , lequel composa la Nef des Fols, 
denûèrement imprimé à Paris» par Michel le Noir, libraire de-^ 
inettrant sur le pont Sainct-MicKeî, à lymaige Sainct Jehan le- 
vajij^ellste, et fut aclicvé lan mil cinq cens et quatre , le xxi jour 

. de luay. i vol. iu-4 gothique, figures en bois. {Très rare,} 

(IM.) 

« 

Cet ancien et précieux écrit de morale est le chef-d'œuvre 
du célèbre Jean Bonchet, qui en prit le surnom de Traverseur , 
auteur dramatique des plus estimés du 15' siècle , et savant his- 
toriographe , comme le prouvent ses excellentes Annales Aqui- 
taine, No à Poitiers, en 1476, il y devint procureur distingué, 
se fit une grande réputation par ses écrits, et mourut vers 1550. 
Est-ce prudence. on modestie de sa part; est-ce caprice de son 
premier-éditeur , Ajitoi&eTèrard^ qui fit mettre les Re^ffMrdê irth 
versant, etc.» le Dom de SAnstieD Brandy fameux jurisoon- 
«olte de Slrasboorg*^* né en 1454, mort en 15S0? Nous Pigno- 
rons ; mais il n^y a point de doute à élerer sur le Téritdlde nnlenr 
dn livre, puisque son nom et sa patrie sont écrits en forme dV 
erostidie an oommeneement du chapitre intitnlé : S^^iortaUm 
9Ù par Uêprmitru UUre$ de$ lignes troenerex le nom de V ac- 
teur et le lieu de eanativité. L^analjse exacte de ce livre serai i phit 
que difficOe, attendu qu^il manque absolument de méthode, k . 
Pexemple de tous les traités pldlosophiqnes de cette époque, soit 
en itab'e, soit en France. On voit bien qœ les premiers prosa- 
teurs ont éte fonnés par les poètes : ils courent à Paventure en 
tout sens, sons la condnite de Timagination plutôt que de la 
raison , et fournissent ainsi leur carrière démesurée sans l'avoir 
proprement commencée ni finie. Ainsi procède le penseur Mi- 
chel MottUigne horméme ^ maïs, celui là>i pour le cgup, est 
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pourvu de tant de génie et de verre gasconne^ quHl est êncore 
plus malaisé de PouMier que de Pcxtraire. Gontentons-nons 
donc de faire conhaltre, par quelques dtations, le style et la 
manière du Traverseurj après avoir ^ avant tout, rendu hom- 
mage & sa fécondité) à sos vnos saines^ à ses réflexions solides, 
et à la pureté surprenante de sadjction^ priocipalcment dans sa 
prose, infiniment préférable à ses vers, d^abord beaucoup trop 
multipliés. Les Regnards traversant comprennent trois partks 
la V% toute en prose, est divisro en 13 chapitres de réflexions 
et de censures judiriousps sur le relâchement des mœurs, l'in- 
cônstance du peuple, la vraie et fa fausse n(>l)lesse, les devoirs 
et les vices d<'s îrrands , les folles esperniices de ceux qui s'atta"' 
chont trop .ui\ biens de fortune el aux di^nilcs. rhvjmrrisie des 
femmes, des moines et des jifens de (ours; sur les envîeuv, 
les fous amoureux el les usuri<M S ; sur les mauvais conseil- 
lers (les princes , les violateurs des franchises de PÉglise, la vie 
dissolue du cler;^é , les incoiivéniens du célibat des pnHres, 
qu'il admet pourtant par respect p(mr les canons ; sur la justice 
et ses organes, sur Tobjet de Faulorilé rovalc, les châtimens 
dont Dieu a frappé la France, etc., etc., le tout mêlé d'exemples, 
de rapprochemensf hisfonqucs et de textes sacrés. La 2" partie 
est en ver» :! c'est vam mlmén ptew i liwrates du rhvthme de 
Ml M de dit nèsds, <iuè VàMtar noAlMf Miades, où il passe 
emà^méêMmMtàA, Warta, ImfmÊmnms, le» métiua» poutf 
etÉÉMiUWh iarAt»i èifHikMuMl^ 

jÉWtlK WMiiim )^tÊÊÊâ toiiâ«éiMacqulallll&«ne Vln^ 
rigW gêatiy>^ M êsÉMaklk «l léMtoup d<i 

ttif^Htme» dans MiMMtelMbét. Om pe«</d^yM»veÉC^ a*te 
pim&e à l« maladie dotfl#no«s dit fa^Mlato alors iMnbetfté^' 
Au ÉtÊtfkm^ rien de plus timÊAiqÊà^MB^ «peédbîAie poétique<> 
ii0l^'fartie a donnnô bFewT^ eiitier son titre, et^e^est la plus 
èlailittiR. Le sujet en est un vieux péelieur de renard, lequel 
aeMiiii poindre Pai^illon de la mort, veut fakeune bonne Gif , 
e0 se confesse. Les exhortations du confesseur , flanquées de 
longs passager des Écritures, forment presque tout cepoénie 
plus ennuyeux encore qu'édifiant, et fort au dessous des ré- 
ll<»\ions et des ballades précédentes. La totalité du livre peut ^(rc 
considéré(> conmie une explication dos ligures allégoriques , 
gravées sur bois, qui précèdent les chapitres , et où Ton voit des 
renards en divers costumes et diverses attitudes. L'esprit humain 
aime naturellement les allégories, les énigmes, le merveilleux j 
c'est ee que témoignant les premiers auteurs de toutes les litté- 
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ratiÉre»^ par ievforM êcmiiNinMteÀnit ils oui ekftkffé'kÊn 
prodvctîons; 

Vokî mânteimit de conrti èdniBtainsén el de byme 
de lam Botehet : 

Il ne f uit point que le Seigneur «e rye 

Qtiauii &es subjects sont en mutiùene. 

Mais à cela doibt 8aicmi«Dt pourvoir 

Et tout premier cloinf oster pillerie. 

Et d'avec iay dcscliasscr flatterie j 

Car ces deut vices font maints mMML t efbT eîr,' 

En oultre ce, je lui faîs assavoir 

Que s'il ayme trop argent ou avoir. 

Tout yra mal j ce n'est point raocqDerie> etc. ' 

Les nobles font aujourd^ni lant (fe maalx 

A l«iirs subjectsct irh Y<nuro< va^^sanK 
Que rair, en p«t «t le ciel en muronire. 

Les juges font de trop viltains deflanlx , * < 

Les atfv'ocats sont cauteleux et fauîr, 
. Les procureurs font pis, je le vous jure, 
Bt le marchant pour oien pou m parjure, 
Faisant à Dieu et son proème injure. 
Les mëcanies si sont trompeurs et caufx ; 
Sergens, notaires font mainte forfaiture ^ 
Le Uboaréur près son champ et pasture'. 
Ne lait pas ifioins nonobstant ses travaiuc. 
C urés, e vesques et prebstres séculiers 
• Des a bus font A cens et â milliers 

Que je ne nomme parce qu'on le scet bien. 
Abbes, prieurs et moynes régoliers 
Son» anjonrd'lMileir très k^gttiîere * 
Qo^>n ne poumit dire d'eulx «nlcun bien. 

C'est ((tihfll hcHlMttr^ pour au propos venir, 
Des {;cns cVe^ise auxquels on voit tenir 
Publicquemeut bastards et concubines. 
Femme ne peut si bien se contenir 
. Qa*ilsne facent à paeoAë pattenirj etc., etc. 



D£S JPOLS AUOUftfiDX. 

4 

• 

a 0 fols amoureux (pli metîcz TdsCrc cueur en une choM tant 
n vOe elahpminable^ regardez le dangier où à vue d'céll tous 
» TOUS mettes. Gonaîdérez les mauhtqtie les fols amoureux ont 
» poar leurs sottes amourettes. Les uns eu sont occis ^ les aidtres 
1» en sout malades, les aultres en sobI perturbés de leurs sens , 
yt les aultres destrnits et mis à poureté, les aultres dbétis^xet les/ 
D aultres impotens pour les froidure» cpi'ils ont en leur jeunesse 
» endurées àja porte de leurs dames. lï fault aller, venir, ira- 
» Terser » regarder en craist^y aafaier s»He le fcdnnet, porter 
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« ]HNiomls,litgii«Bet«ClMqaieto;UfiMillpo^^ 

» Le fol «noureux caide par adveniare estrc aimé, et on te 
» nooqae de lui^ on lui rit devant , et par derrière on le mort. 
» On prend de lui ce qu'on pent , et puis a le douloureux congé. 
» Toute la nuit il pense, à celle qui ne tient compte de lui..*; il 
» sougè et resve et ne penlt à personne tenir propos. H est 
» fantastique. » 

DES MUUIDABS DIS BHFAKS d'iSRAU..* 

« Yous desirez la guerre en vostre pays! peuple français 1 
» pour vous enrichir, et c'est la chose qui plus appauvrit. S'^ous 
» ne cerchez que mutation de temps et coiivoitez ce qui plus 
» vous est contraire. Prenez pour exemple la mutinerie et la 
M braguerie de Paris, qui fut à plusieurs personnes pour lors 
» joyeuse, et depuis très angoisseuse, et dont ils crièrent, hélas I 
» cent fois le jour. Peuple, peuple, vous vous plaignez des 
» princes et dictes qu'ils ont toutes vos richesses; mais vous 
^} suffise d'aulaiU que j'ay congnu la discorde de vostre vie que 
» vous mesmes estes la cause de vostre poureté par trois choses : 
» la première vostre mauldite et malheureuse envie ; la 
» deuxième la dissolution des divm estats et la super Oui te des 
» habits; la troisième et prîudpale chose sont les blasphèmes. 
» Peuple français , cuidez-Tous a?oir ajrde de oeluy que yous 
» mespfisesethlaBphèmei?» 

Nous finirons ces citations par les sages paroles du confesseur 
du Benard , m le néant de ut beauté en présence de la mort. 

Certes chereu ne demourra 
Tantost après qae l'on mourra . 
Mais demourra le test plus net 
Que n'est le cul d'un conninct. 

Ces veulx qui sont yen «t ttêM 

Et tïe vanité' si frians, 
Ce nez bel et si traitis 
Ce "vis si poli si faitis 
Et celle face coule n r ('r 
Ceste bouche si aournée 
Que par si grant delict on baise 
Quant on la lient à son ayse , 
Tretout cela qae devenra 
, Quand dedans la terre tiendra 

Et !«• vers auront faict leurs noces. 
« Des yculi ne seront que 1rs fosses, 

Les os tout DUtls du Irout, du vis. 
Et celle çorgc si polie 
Dont ntinte femme esti^si jolie, 
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PardcMus ce foureho tnentoa 

CcJle poictrine en qui met oo, 
Ëspeciallemenl des femelles 
Ces tëtins poignans, ces mammellei 
Dont les hommes font les cemha ux 
Ce corps tjai est si gent, si beaux 
Et si ace'zinés par dehors } 
Et nnître pins que sera lors 
De ces reins derrière et devant, 
Fftrler o^en om plni avant. 

Et aprî? (\r rr? tru maux blancs 
Dont eiles sont si glorieuses. 



La gloute Termine etlas 
Et en l'esté et en l'hy ver<i 
Si ne laisseront rien que manger, etc., etc. 



!■ < 



AmtecUbi!» lion. t. 
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LE JEU DU PRIJNCE DES SOTZ 

I 

♦ 

ET MÈRE-SGTTE; 



Joué aux Halles de Paris , le maiâi gras ^ l'an nul cinq cens et unze. 
Fin du Cry . Sottie, Moralité ei Farce ^^iomposeï par Pierre Grin- 
gore y dit JMLère-Sotte, et imphmesjj^v îcdlliiy. 

Un vol. petit în-8 gothiqu«,- de 44 feuillets, de la plus grande rareté, dont 
M. de Bure , n** 326<) , dit qn^on ne connatt qu'un seul exemplaire , lequel 
est dans la bibliothèque royale. Notre exemplaire en est une copie manus- 
crite, %uree sur papifir fort, et si bien exécutée en gothique aveG le 
frontispice et la devise : raîsoït p.irtotî! • partout raison; tout par raison , 
qu^on peut la considérer cuaiuie aussi précieuse que Tcdition originale. 
Cette copie nom a été vendue lao fr. par M. le libraire Techener , qui Ta- 
vait achetée, en 1839,» Londres , à la des livres de M. Lanp^ C iron 

a réimprimé cet ouvrage , en tSoo, pour sa rare collection de difiereos ou- 
Tij^etaa^an». 

(IHI-llOt.) 



11 convient, à propos du cheMVBaviie des anciennes pièces de 
llièàtre appelées SatHeg^ de rappeler aa lecteur la source de ce 
l^elire d^ooTrage et les particnuîntés relatives aaz autmirs qui 
s'illostrèrent le plus dans cette carrière hasardeuse de la coraèoie 
barles^e. Les frères Atrfaît nous apprennent > d'après Phistoiie 
de Pans et lesœaTres de Marot^ que les5oltt>« naquirent d'une 
société déjeunes gens spirituels et malins formée sons le règne de 
CSiarles VI , temps d^éma ncipation et de licence , laquelle prit le 
nom de société des Enfan» sam Soucy. Cette association eut 
bientôt ses lettrcspatentes, son organisation hiérarchique^ son 
chef intitulé le Prince des SoU, son grand dignitaire qui fut 
Mère-Sotte y son costume à capuchon avec des oreilles d^âne, ses 
jours fériés où elle faisait son entrée solennelle dans Paris ^ et 
ses représentations aux Halles. D'abord son répertoire était res- 
treint aux plaisanteries dialoguces de la dernière classe; il sV 
graîulit onsuite par Teffct d'une transaction avec la basoche qui 
lui peririit de jouer des farces et même des moralités; enfin les 
succès prinligieux qu'elle eut engagèrent les confrères de la 
Passion à lui donner, sur leur scène, droit de bourgeoisie. Ou 
sait que Louis XII ne dédaigna pas d^assister, en personne , à ses 
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jeux où les actes du gouvernement n'étaient pas ménagés. Fran- 
çois h' ne se montra pas moins tolcraol pour ses jo^veux écarts- 
et c'est à elle qu'on doit principalement attribuer cette verve 
plaisante et frondeuse qui , pendant long- temps, a constitué en 
France, le seul contre-poids de pouvoirs d'ailleurs exorbitans! La 
socjété de la Calotte, si à la mode sous Louis XV , peut être con- 
sidérée comme une émanation des Enfans sans Soucy, qui do 
nos jours, usent et abusent de leurs privilèges soui^ la double 
égide de la liberté de la presse et de la caricature. 

Les Enfans sans Soucy, auxquels Clément Marot s'était as- 
socié, eurent, de 1 500 à 1548 , leur âge d'or, et aussi leur trium- 
virat dans Pierre Gringore, Jean Marchant et le Sieur, comi- 
(piement nommé le seigneur de Pont-Alletz, tous trois fontaines 
inépuisables de grosse gaité , tous trois acteurs de leurs pièces 
aussi bien qu'auteurs , et de plus charpentiers , c'est à dire en- 
trepreneurs deséchafauds sur lesquels se jouaient les Farce* et 
Sotties. Ils marchèrent ainsi gaîment à leur décadence com- 
mencée vers 1600, et à leur chute radicale arrivée de 1612 à 
1629 — 32, par suite de plusieurs procès perdus contre Jes co- 
médiens de l'hôtel de Bourgogne. Cette fln leur fut commune 
avec les clercs de la basoche et les confrères de la Passion • en- 
semble ils avaient fondé l'édifice du théâtre, d'autres l'achevè- 
rent; mais, pendant leurs beaux jours, dequels triomphes ne ioui- 
rent-ils pasl Le seigneur de Pont- Aile tz avait, dans la capitale, une 
popularité singulière qu'il devait à sa petite taille, à sa grosse 
bosse et à un aif de dignité brochant sur le tout qui comman- 
dait le rire. Bonavenlure des Perriers raconte qu'un jour qu'il 
tambourinait son spectacle à la porte de Saint-Eustache pendant 
le sermon , l'auditoire quitta tout d'un coup l'église pour courir 
à lai ; sur quoi le curé étant sorti furieux pour aller demander à 
Pont-Alletz d'où luivenaitcette audace de tambouriner pendant 
que lui curé prêchait, le seigneur de Pont-Alletz répondit au 
curé : a Et vous qui vous rend si hardi que de prêcher tandis que 
je tambourine? » Ce qui lui valut justement quelques jours de 
prison. — - Quant à Pierre Gringore , héraut d'armes d'Antoine 
le poète , duc de Lorraine , il fut le véritable prince des Enfans 
sans Soucy, par» fécondité merveilleuse autant que par le crédit 
qu'il sut se donner auprès des siens et la dignité de Mère-Sotte 
qu'il en obtint pour prix de ses travaux comiques. Le catalogue 
de ses œuvres, aujourd'hui si rares qu'on les paie au poids de l'or, 
excite bien moins encore la pitié des gens de goût que la soif 
ardente des bibliomanes. On y voit un château do labour , une 
chasse du cerf des cerfs , des fantaisies et menus propos de Mère- 
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Sotte j an nouveau monde , des contredicls de songe creux , une 
complaincte du trop lard marié (qui probablement fut trop tôt c.) 
et surtout le jeu du Prince den Sotz et Mère-Sotte que nous de- 
mandons la permission demetlre hors de ligne, comme une pro- 
dnctiôn philosophique , hardie , et fort au dessnis de la sottie ano- 
Dj^me du mfmde etabuzj jagéé tontefbia» par quelques uns , le 
modèle du genre. 

• Le jeu da Prince des Sots forme un spectacle complet^ com* 
posé d'une sottie^ d'une courte moraUtë et d'une faree. On le 
représenta aux Halles de Paris « en 151 1 , année qui précéda la 
mrieuse et funeste bataille de Ravenne « à la suite.de faquelb la 
bon roi Louis XII , priyé de son jeu ne héros , Gaston de Foix , fut 
contraint de vider Pltalie, en abandonnant Naples' aux Espa- 
gnols , le Milanais à Sforce, et PEglise entière à l'avide influence 
de rhalnle et perfide Jules II ; triste fruit de tant d'efforts che?»- 
leresques bien plus que politiques, trop prévu par les Jionmies 
réfléchis du temps et parodié d'avance par Pierre Gringoradans 
son jeu du Prince des Sots. Mais venons à la Soifir en question. 
Elle est précédée d'un cry , ou appel de Tauteur à toutes les espè- 
ces de sots et de sottes , le^el a pour signature mpe$ de prud$ 
femme. 

Par le Pnnre rfc^ Sots il faut en tendre Louis XÏI ,* Mère-Sotte, 
c'est l'Egflise romaine tellc^ qu^Vlexandre VI et Julos IT Pavaient 
faite, et qu'elle allait devenir sous Le'îon X, au mépris des li- 
bertés gallicanes; Sotte-Commune , cV*st le Peuple français; elle 
a , dans Iji pière , trois sols pour acolytes ; Sotte-Oceationci Sotte^ 
Fiance sont des personnages de tous les temps introduits ici pour 
voil(T ou découvrir le dessein de l'auteur ; le prince de NatèSy h 
seigneur Croulecu ^ le seigneur de Gaieté j le seigneur de Joie^ le 
seigneur du Plat d'argent (^ui-éiro. Antoine Duprat), le sei- 
gneur de la Lune, laùbé de Frècaulx ^ l ahbé de Plate-Bourse , 
le général d Enfance , et le seigneur de Pont-Àlletz ^ sont autant 
de notables de l'époque dont les véritables noms ne sauraient être 
désignés sans témérité, ne pouvant'l'étre quepar conjecture. Si^ 
par parenthèse , le général d^Enfanoe est Gaston de Foix, Pierre 
Gringore acommislà yne grande injustice. 

Du reste^'actioo de cette sottie est moins quMcn : fout le sel 
en consiste dans les propos et les allusions. Le Prince des Sols 
donne audience à ses sujets que lui présente le seigneur de Pont- 
AUetz. Il s'informe à chacun de ses grieii. Sott&Gommnne exposa 
les siens avec chaleur. Mére-Sotte en habit de prêtre lui ferme la 
bouche pour venir ii ses projets d'envahissement sur le temporel 
desprittces et du peuple. Elle implore l'appni de Sotte-Occasion 
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etdeSoUe-Fiance, et met les prélats de son côté. Les «eigneurs, à 
l'exception du seigneur de ia Lune, se rangent de celui du 
Prince des Sols, On se querelle , on se gourme ; Mère-Sotte de- 
vient gendarme j alors le Prince des Sots lui arrache ses vétemens 
ecclésiastiques. Aussitôt chacun reconnaît que Mère-Sotte n'est 
point la ^ éi i table Eglise^ et la conclusion est que : punir la i'ault 
de son forfaict. 

Punir lâ fault de son forfaict. 
Car elle fut posée de faict 
En M chaire par •jrmonie. 

Dès les premiers Yers> un des trois sots révèle la pensée de 
Gringore: 

Poar ce que TE^^lise entreprenl 
, $ar temporalité , et ^rent , 
Nous ne pouToas &T<nr repos, etc. 

Le général d'Enfance figure l'impuissante et puérile expédi- 
tion de Louis XTI en Italie , à laquelle ce monarque avait été 
entraîné par le pape qui le trahit ensuite^ en rompant la ligue 
de Cambrai : . ' , 

HoD ! bon I men , ip<o ! papa ! tetet \ 

Du lolo ! au cbeTal fonou, etc.) etc. ' 

Lfô déprédations du clergé sont représentées par les abbés de 
Frévaulx et de Plate-Bourse. Le premier, convoqué par le 
Prince des Sots,, ainsi que nombre de prélats ^ se présente en 
disant: 

Me yeiia j 
P^r devant tous Tueil coroparestre, 

J\<y despendu , notiez cela 

l^X. ménagé par cv et par là , 

Tout le rerenu dhe mon cloistre, etc., etc. 

lie Pape Sot te- Commune témoigne ainsi son mépris pour 
toutes ces querelles de princes et de prélats : 

Et que ay-je à faire delà guerre 
Ne que à ia chaire de sainct Pierre 
Soit assis ungfol ou ang sage? etc., etc. 

On sent , à de pareils traits lancés devant la cour de France >^ 
que Luther et Calvin n'étaient pas loin. 
Mère-Sotte ne masque guère ses projets: 

« A ma guise , dit elle , 
Le temporel Tueil acquérir 
Et faire mon renom florir* 
Ha! brief vela mon entrjeprisei 
Je me dis mère saincte Église 
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Je muudil/ , l'anatdmatilu, , 

Mais soii))s riiabli ])our ma devise 

Porto Vhabit ib Mrrr-Sottc. 

fiien tq»j qu on dit que je rtdoUe , 

Et qn* MnU UÀtnnm vieillesse, etc., etc.» 

Ailleurs elle dit encore qu''eUe en yeut au temporel. Sotte- 
Fiance Ini objecte que les princes y contredirout. Mère Sotte 
répond que vueillent ou nm, ils le feront. Sotte-Occasion , afin 
d*exciter le zèle du clergé, igoute : « Vous serez bien heureux 
alors! — Comment? demande Tabbé de Frévaulx. — On 
tous dispensera de faire ce qu'il vous plaira. — Quoi! nous 
serons tous cardinaux? etc., etc. Après ces beaux discours 
suivis de beaucoup d'autres pareils, Tassaut se livre entre les 
préîats et les seigneurs du prince. Sotie-Commune murmure. 
<( lais-toi Commune ! Parle bas y lui dit un sot. Solte^ommune 
ne vent pas se taire ei va jusqu'à dire : 

« Affin que ckascun le cns nottc, 
Ce n^cst pas mère sair.cto É|;lisc 
Qui noiit fuit goerre sans feiotite, * 
^ Ce B*ett que iKWtre Mére-Sotte, etc., etc. • 

» 

Et qui la conduit donc dan^ ces voies fonesles^ demande nn 
sot : " Ceii SoiU^kcasum^ i^nd un autre. — ^ Non , ré* 
plique un trcHsi^me» Ce$t 5(>lle-Fumee/ Voltaire n^a pas 
dit pins. Mais en yoîlà bien assez snr la SoitU, après les Ana- 
Ijses des frères Parfait et da dnc de la Yallière, que nous îfh. 
payons de ne pas répéter, et qui suppléent à ce que nous né 
disons pas. 

La noratité est encore un dialogué satirique relatif aux évè* 
nemens contemporains, avec cette différence quelle voile allë<- 
gorîque est entièrement soulevé. Les personnages sont le Peu- 
ple françojs, le Peuple jtalicquc, l'Homme oostiné (Jules II), 
la Symonie, l'Hypocrisie, Pngnieion divine et Démérite:^ Le 
Peuple français se plaint de ce que sa substance est dévorée en 
Itaîîc. Le Peuple ytalicque ne déplore pas moins sa destinée qui 
le livre en proie aux Frj^nrnis, aux AHomands, auxprétres« etc*, 
etc. De là aux injures il n'y a qu'un pas.... 

LE TEtJFLE FRAKCOy^. 

«( Peuple ytalicque , tu es un grand flatteur » 
Ta as cueur faulx et de'ceptive roix, etc., etc. 

• •■•«••* 

Peuple jtajicque est ptein de vices, 

LK MOnk YTALICQVB. 

Peuple Françoys, n es tu toy.! ^ 
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Poison en lieu de honn^.e)pçç« , . « 

tu bailles offenumi lii loj, etc., etc. 

Tu Àli mainteiHiiit' «somme mojr » 

Moo nieitîar est bien poïtoqnë. . . 

LB nlm,B m^yr.ois. 

Et ilii»-iuoy la raisoo pourquoi ! 

Il «i*ek rien pii!|j^'|wr inà'lby , > • /- 

Qa?ealnn f^oQys ytâHçfluiii , etfs., etc.» • 

Tandis que les deux peuples sont ainsi occupés à $e dire dfas 
duretés et à s'accuser réciproquement des maux de la guerre , 
survient l'Homme obstiné (^ules II), qui se demande à lui- 
même d'où vient qu'il est si pervers, ne tenant compte de Dieu, 
M d'homme j ne du diable j tpqtefois il persiste dans sa mé- 
çhapcetjè. jPugificiou divine ^irrive à son tour, monte en chaire 
et H^^éçsie : « Tren[iblez, fremifez , pervers peuple ytaltcqi^I — 
Trepfl^^, komp^ f^tini! Jules II ii^est pas pour s'effrayer 4e si 
peâ : il se à €liai|ter21^ yin Çandie qtt*ii tcoAiTe frîfuid et 

' n jEhi ne yeut plus bénéfices donner 
j6f je n'/ suis m» eiU^ et bobauce. « 

Ainsi parle Sjnioiiie. Hypocrisie se vante d'être tout à Dieu 
fors ^ue le corps et l'ame. Le Peuple français demande ; 



u ou vient maioteuanl la euise 
Que prestres ont des chanibrières , 
Que les chandelles deTEgUse 
Vont yendr^ etc., etc.j etc. 

Dimérit$ fendi^t sur Pugnicwn Hvmet daMles reproehea 
adiQBriseapmitife lomwi» elt ^t> eo fiteiil aUasion «ox ar- 
moiriedcsla Jlotfâr»: 

' Le cbesne ombrage le lion 
Beiopli d^oson ot dé tnificfiM. 

Alafin Hypocrisie et Symonic paraissent s'amender. L^Homme 
elwtiné seal tient bon. Il y a de l'esprit dans les disoOQTs de 
JHméritê qni finissent tous par un refrain dont le sens est que 
tous ces cfésordieB seraient terminés rî...*. Les deux Peuples 
auissent leurs plaintes contre raomme ol»tiné , auprès de Pag- 
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nidott dÎTiDe, et la monlilè p6 oondat mt ij» exhorUlioos ma- 

luelles de couper court à tant de maux, u ne faut pas oublier que 
Louis XII se r^oiiiinit de Yoir cette moralité «pi^îl 96 fit jouer 
par ordre. . 

La Furce qui forme la iroUème partie du jed nous montre 
une femme IKniblette se plaignant de ce que son mari RaouUet 
Piojart laboure mal la Tigue. BaoaHetPlo7arts'*excuse sur ce 
que cela lui fait mal aux reia». Lçur Talçt Maùsecrct s^offre pour 
suppléant. Doublette aurait envie d'accepter , mais Raoulîrt ne 
Ycut pas. Alors Doublette recourt secrètement k deux person- 
nages : Dire et Faire. Dire parle si bien que Doubleltc raccueillc 
d abord j mais tout se passant en discours , elle se dégoûte de 
Dire et se rabat sur Faire. Pour le coup, elle est contente*, car 
Faire travaille si dru la vigne que TiaouUet en devient témoin. 
Grands cris du mari. La cause est portée devant le seigneur de 
Baiîle-Treu , qui donne raison à Doublette. Conclusion que le$ 
femmes sans contredira ay ment trop mieux faire que dire. Nous 
conclurons aussi, de cette farce graveleuse, que le bon goût n'a 
pas moins profité aux mœurs qu'à Tart du théàtre.Cependant, 
il faut le dire à rhonncnr denos anciens poètes dramatiques, 
il y eut toujours Lieu loin de leurs plaisanteries les plus nues 
à la révoltante obscénité qui déshonorait, au xvi' siècle, les pères 
du tbéàtre italien, bien plus avancés d^ailleurs sous le rappçrt 
du stjle et de l'intrigue. Tandb que ceux-ci étaient trop Mèlea 
à une affreuse peiatnre de mœars quUls semblaient mieux aimer 
décrire qne corriger , les nôtres laissaient percer , à travers leurs 
gros mots et leurs nalretés emes , un certain goût de réforme et 
de satiremorale^ui mécîle des éloges. Us censuraient* «ouTent 
ingénieusemeiit, les abus dç tout genre qui leur étaient désin 
gués par Popinion édàiiée de leur temps, et même dans (buvb 
grandes priyautés» ils se montraient plus libres que libertins. 
Leurs progrés dans Part du théâtre nirent lents, il est vrai j 
principalement dans la tragédie ; mais ils furent constans et 
certains jusqu^à ces jours Iwiilans où la double palme du théâtre 
fut décernée i nos muses dramatiques : oir elle nous fut décernée 
et très justement; et c^est en vainqu^on se débat contre cetta 
vérité qui est et sera toujours hors de doute. Ce beau triomphe 
tient , du reste, à deux traits principaux du caractère national : 
la finesse mal^^ne qui observe et la mi^ie souplesse ^ui 

imiter. 
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fOETM MÂIO'UâNI MAGAHONICOKUM. 

^otum in pristinam fonnam per me magistrum acquarium lod<H 
lam<ytûae redactum , in hja infca notatis titulia diwam i . 

1^ ZAHUOMElijA , qus à» amoreToneUi eiiga 2aiiiiiaiii tractât ; 
qm eoDfllKt èz trededm iomle^ v septem eglogis / et una stinum- 



a». PHANTASIiE MACARONICON , aivîsum in viginti quinque 
macarojaiciâ , tractaus de gestis uiagaammi et prudentissimi 
■ Baldi. ' • ^ 

3«; MOSGHËiE FACETUS liber, in tribus partibos 6imis^ et 
tiactans de craento certamitte mnscaram et fonmcamm. 

4°. LIBELLUS epistolarum et epigrammatum ad vaiiiiâ peri>uiias 
' directoTom. Tuscuiani apud lacum Benacensem. AÎesander 
Pagan\pu8 icj>.xxi. die v janaarii. i tôL iîHi6 de 1192 feuillets 
sans l*Épitre à Pla(^îno } il|pire$ en bois , caractères italiques. 

Cette édition des poèmes macBroniques de TMo^hile Folcngi on Folcnsio , 

Hit Merlin Cocaïc, est rare et précieuse. La première, qui f ut imprimf^n-i Ve- 
nise en i5i3 ,est moin* complète. Celle de 169a, ^t. in-8, figures, Amster- 
dam (NeapoH), cbez Abraham , iSomeren » ne Im est préférable que parce 
quVlle est plus belle et en lettres rondes. On ne croyait cette dernière tire'e 
que sur deux papiers; mais le hasard m 'ayant fait conférer mon exem- 
plaire non ropié arec Fexemplaire en grand papier, aussi non rogne, 
qu*eu possède M. Renouard , la découverte inattendue que le niieu avait 
lin demi-pouce de plus de hauteur que celui du savant libraire nous a 
révélé qu il y avait ud très grand papier (chart a maxima) de cette édition 
, de i^gs , lfl<mtlà de hauteur pouces lignes. La traduction fran- 
çaise, en prose, imprimée à Paris en if!of! pt en 1734, sous la date Je 160G, 
en a vol. in-is, ne porte point de nom d auteur. M. Barbier lui-même ne 
ftitpas connaître ce iradaeteurqui, du reste, n^a traduit que les i& chants 
du poème, des Gestes de Baldys , et l'horrible bataille des Mouches et des 
Fourmis. Il y a un grand papier de cette traduction sans texte, lequel est^ 
fort rare , ne parait pas avofr été ccnnu de M. Brnnet , cl dont nous aTons* 
1^ ezemplaire non rogné, porUat pouces Alignes de haolear* 

Thomas Folengi , créateur de ces poèmes satiriques «et bizarres 
four donner samdcNite pbu de [«qaanl à ses saillît el an même 
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temps voiler ses hardiesses, se servit d'un iaugat^e mêlé de mois 
lalins, toscans, français, tudes(|iies, mantuans^ brescians, 
bergamas<(ues , appelé pour cette raison macaroniqoe, du nom 
des macaronis italiens , qui sont, comme on sait , un mets com- 
posé dUngrédiens divers, langage faux , burlcs^iue , plus propre 
à gâter le goût qu'a seconder riîuagination , il est vrai ; mais 
dont il iaul avouer que le chantre de Baldus, bien supérieur <1 
ses uombreux émules, a fait usage avec beaucoup d'art, de génie 
même et une harmonie souvent très heureuse Ce poète ('car 
c^eston véritable poète en habit d'arlequin) était un savant rcli- 
gîepx du iLvi'' siècle , natif de Mautoue , qui, après avoir souf- 
mL fifeiPitfs *P»féçiràfli}§ pour ses IjccMc^, et s'être ti/é d'af. 
faire vaUmt de fois par la protocticm da qnelc^i^e» f^fiékçet 
italiens > notamment de Ferdinand de Goniague , moiirot dans 
PBtatdeVeidsë^ avtnonlistèredeSaitt^Sî^kdè^a^^ 
BassanOj lé '9 décembre 1544 , sous le- pontificat diè^VMfll, 
(Aleiandre Famésc), pape célèbre qui assembla lecoireiRrde 
tf^, M l'emperçur pi h» Yénitifnu pni» }îr«9^Bfit% 
contre 1^ Tores ^ ch^rcba Tain«n«at. k répPIHÛlm jSm^ 
Ooint avec François I*', établit Tinquisition à Naples , approuva 
PinstitutdàjésiiiteSyet se conduisit» k Pégardde Henri VIII 
d'Angleterre , avec ane rigveor si pea sensée et si .fatale an 
Sdnt-Siége. Nous rappelons ces faits parce qppè Folep^ les 
rappelle souvent dans'oeux dé ses écrits qui sont postérieurs aux 
potees dont nous allons parler. Quant aux allusions hlstoi iquos 
renfermées à toutes pages dans ces poèmes , H convient, ppur les 
expliquer» da remonter de 1513 à 1500 , époque où ils parurent 
pour la première fois ; c'est à dire aux pontificats d'Ionoeejït VIII 
(Cibo), qui suivit Sixte IV et dopt les mœurs étaient si disso- 
lues j d'Alexandre Vï (Borgia) , qui souilla la chaire de saint 
Pierre, pendant les onze années de son règne, par ses meurtres , 
ses sacrilèges , ses débauches et sa honteuse simonie , plus que 
n'avaient fait tous ses devanciers pris ensemble ; de Pie IIÏ (To- 
deschini), qui ne siéga que vingtetun jours ; et enfin, de Jules II 
(la Rovère), pontife guerrier et politique , devenu l'arbitre de 
l'Italie en se liant d'abord, par la ligue de Cambrai, avec la 
France, et les autres puissances contre les Vénitiens , puis avec 
ceux-ci contre Louis XIl ; double jeu que son successeur Léon X 
n'imita pas avec succès. Tant d'intrigues , tant de guerres et de 
ligues faites et rompues, le tout pour asseoir , par la division , la 
suprématie temporelle de la cour de Rome en Italie ; ces agita- 
tions perpétuelles et sanglantes, qui, avec les anciennes que- 
relles du sacerdoce et de l'empire^ foraient toute Phistoirc de c^ 



Digitized by Google 



— 267 — 

malheureux pa^s , avaient plongé ses habita ns de toutes las 
classes et de tous les ordres dans une telle confusion de mœurs 
et de principes, que personne ne pouvait s'en taire, pas nuSmo 
ceux que le mal avait infectés. La littérature italienne du 
xvi" siècle retrace, en tout genre, directement ou indirectement, 
cet état moral , depuis l'épigramme jusqu'à l'épopée ; depuis le 
conte libertin jusqu'à l'histoire sérieuse. Les moines italiens, et 
c'est de leur |)art un grand trait de générosité ou d'effronterie , 
ne furent pas les derniers à censurer leur patrie et leur temps , 
ni les moins hardis dans leurs tableaux et leurs satires. Folengi 
seul en serait un exemple frappant. Ses écrits sont remplis d'es- 
prit, de verve maligne, de mouvement et de vie j mais le style 
n'en est pas modeste , loin de là , et si loin que nous en avertis- 
sons les lecteurs de ces analyses , afin qu'ils se disposent comme 
des gens qui , pour aller chercher des fleurs , auraient à traverser 
une mauvaise ruelle, précédée d'un bourbier. Pour mettre le 
public tout d'abord au courant du style macaronique , nous cite- 
rons et traduirons le sixain pseudonyme de Jean Baricocole 
placé en téte des poésies de Folengi. Ce sixain est dirigé contre 
un certain Scardaffus qui avait défiguré les macaroniques dans 
une édition antérieure à celle de Lodola : 

Hexasiicon Johannis Baricocolœ . 

9 

Mcrdi loqui putrido Scardaffi stcrcore nuper 

Omnibus in bandis imboazata fui. 
Me tamcn acquarii Lodola: sguratio lavit^ t 

Sum quoque savono facta galanta sue. ^ 
Ergo me populi comprantes solvitc bursas^ 

Si quis avaritia non croit, ille miser. 

Sixain de Jean Baricocole. 

Le puant Scardafus à Merdi souffle haleine , 
M^avait , dans tous les sens , d'ordure embarbouille. 
Le Verseau Lodola m'a tant et tant mouillé,^ 
Que son savon m'a fait plus net qu'une fontaine. 
Maintenant, pour m'avoir, peuples , boursillez tous, 
Si lésine vous tient , ma foi , tant pis pour vous. 

Venons , il en est temps , après ce long préambule , à Texamen 
des macaroniques dont peu de critiques ont parlé et encore très 
succinctement. 

ZANITONELLA. 

Le berger Tonellus, amant grossier, mais passionné de la belle 
racbère Zanina , est le héros des 1 3 sonnets , des 7 élégies el de la 
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strambottologie de Bferliu Cocaïe ; bucoliques ^iivoises où i un est 
étonné de tnWYer tant do grâces et de natiiiiait httÊWtà ioanet 
cmninaiçaiit par 'Ce vers; 

Tempus erat. flores €um ptHtnm'cra galantes — spantegatf etc., 

» 

et dans lequel Toneîlus raconte comment il est tombé amoureux , 
est line pièce très jo^ie et très délicate. Nous en dirons ^utAOt du 
quatrième qui contient l'éloge des charmes de Zanina : 

Sulla Diana mihi se monstrat nonne politam , 
Çtium movet occhindas bella Zanina tuas ? 

Cfiprn /^içern rnilti dum sallot nonne videUsC» 
Quunt bailaljnmnœ gamba intenta meœ? 
Testa manus, gambœ, venter ^ pes, coppa ZûHiamt 
S uni Soif Ltuia, f^çaus, Capm, Lfikut, Opu* 

Quand Zaniim cbaroiaote fuit viouToir ses yeux , n'est-ce pas IVloile de 
Oiane qui se muDire â moi dans toat so^i ^clat? Quand çUe dunse avec moi> 
jambe contre jambe , n'est-ce pas une chèvre légère qui folâtre^etc., etc. , etc. 

La première églogue offre une inûtation de la première buco- 
lique de Virgile. C'est uii dialogue entre Tonelius, Plùiippe etPe- 
dralus , en l'iionneur du marquis Frédéric de Gon/ague qui avait 
délivré le pays de Mantoue de la brutalité des soldai:» allemands 
et, par ce moyen, donné on libre cours à la pasaon de Toiiellus pour 

« Nos TodesGorum fnriam scapamu& 
» Qui grèges rohant , casamenta brussnt , 
* ' 1) Femmas sforzant, ractiunt vasellos^ 
» Cuncta ruinant, etc., etc., etc. 



» Mantuae princeps Frédéric us i stud, 

» Oùum nobis dédit , d Pedrale ! etc., etc. 



» Sit meQi temper duca rel signorus, etc.» 
Nous sommes, eràces à lui, échappés à li furie de ces tudesqites voleui > 




Tonelius s'étend sur les louanges de Mantoue 4 propos du princes 
Frédéric s 

R Mantua est cunciis melior citadis, 
» MantUB gens est bona,Uberalis. 

.••••••.•«•*•* 

» istaprimaros générât poetas, 

j» Excitât pronos javenes ad arma. 

M Ricca fruniento, pegoris, oliTÎt, 

M Piscibus, uvis, etc., etc. 

» Semper in battis gsudit et nMMresdhîs ; 

» Hiestrepuntpiva,cifolli,c»nellL 

» Nou ibi proies gibiUina plus quam 
» Gnelfii gtiidatur, led anant tieusimi 
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Prn n J r nnt , cœnant , caciliot, OlfeUuiti' 

Carmina dicuiil, etc., elc.» 

Mnntouc est la meilleure des citdsj les bahitans Je Mantoue sont bons et 

Sénëreux, Mantoue engendre les princes des poètes; elle enflacnrae la jounewc 
*atdear goerrière; efle abomle en grains, en n uj r niT, m olives, en pois- 
sons et en vignes. On y vit dans une joie perpétuelle; on j danse au son des 
cornemuses, des flageolets et des flûtes. Là point de dûtinctioui entre Wgi- 
belins et les guelfes. Les deux factions se confondent pour aimer, danser, 
festoyer, chanter de» vers ensemble, etc., etc. 

Le pauvre Pedralnsi à Yexemple de Mélîbée, répond à ces dwx 
épancneiiiens par de tristes complaintes. Il rappeUe les mallieurs 
de Bresce, sapatrie,. déchirée par les guerres avec les Français , les 
Jtolien»,le».,Espagnols, les Allemands, les Chatspelés, les Brise- 
gueules , etc. , etc. Il quitte ensuite Tonellus ^àns vouloir même 
accepter son toit pour une nuit. 

La seconde églogue est encore une imitation du Vir^e. Tonellus 
s*y plaint à sa uiaîtresse des rigueurs dont elle l'accaJile, Il lui dit 
de n'être pas si fière de sa blanchear, que la iem Manelie dooiie 
somretti des jncissons, noires , tandUs que la terre mm donne so»» 
«eut des moissons blancbes. Ce sont là des raisoBnemens de bergers 
et d'amans; mais les amans et les bergers ne sont jamais plusj»^ 
mables et plus natur**ls qu'alors qu'ils sont pires logiciens. 

Dans la troisième églogue , qui nous parait un petit chef-d'œuvre 
de passion, Tonellus aborde Zanina seule, couchée à Tombre fa- 
tale d'un noyer. 11 la flatte, la presse , lui dtttout ce que Tamoui; a 
de piuâ tendre et de plasTiL Zanina le reçoit aTeedes.injiùesietlé 
ravoie à sa dbère Simone : il est ^dent cpi'elle est jabase;. Tfr* 
nsllus ùÀt dè Taifls efibm pour e&cer de i^esprit de son aiiiie^Ia 
folle idée d'an amour pour Simone , et lui reproche, à son tourj 
d'aimor Bertol. « Je n'aime ni Bertol qui m'a injuriée l'autrejour y 
n ni personne; je huis tou§ les bergers, reprend Zanina. — ^Tl|-]i0 
» hais pas tous les bergers , tu aimes Bertol , et pourtant : ' , W 

■ ' • ' - « Sum ditior îllo 

i» Si fowna, dubium nihil est, stnn pulchrîor illo; 
. . » gieantu stipulaeque sono, sum doctiorillo; 

. . » Bct f oltis nigcr est , pedeclaudicat, oreqoe tardo.. 
* * » Balbutit, iiDius cui desit lumen ocelli.» 

■ 

« Je suis plus riche que lui. Si tu considères la béante', certes je sujw 
» 'idos beau que lui j si le chatit et la musette, j'en sais plus aue lui; Bertol 
n est noir ; il boite , il balbàtie d^ttne laogae tardive; enfin il Ini manque Iti 
' » lumière d^uu œiL » 

« lï'importe : je ne veux pas te suivre» Tonellus. Allons , mes 
» chèvres, allons-nous-en. Adieu, bergers , bois et fontaines! que 
Miteux qui le savent le disent; l'amour est une démence 

La quatrième é^} o r;ii p continue la précéd ente. Mêmes p 1 a In tes de 
Tonel lus ; seulement les plaintes deviennent plus amères et moins 
tendres. Elles sentent la fureur. L< sexe entier y est maudit à Too 
cation des rigueurs de Zaniua > 
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« Qualiter cunote _ 

M Qnalilri iVtiin.f moriatiltir omncs ! 
» Qii.iHitK- iiuitroaa e»t, similautlacaçoie, 
)> Qu i que Zaniii». 
M Rnmor cl lif<■^ vrniaiit al) îstis. 
» Rtxa ciim fcmoi» f ariter creatur. 
' » fticchusestorlHs^aTnlitittsislîs, 

' » llicchior orchus, etc., etc., «te. 

» Yado piccari, etc., ctc«, etc. » 

« Qne toutes les filles périssent! nerissent toutes 1rs femmes! elles !>ont 
» toutes aussi lilcbet que Éanioa. La mi4>ute et k guerre font nées avec elles { 
» ces maux nous Ticnaeiit d^elles : ct»iUi^«« p^f^Isntl» Urre «t enrifshiiieifl 
m' Teofer bien plus encore. Je vais aie.^endre| ^i^i^e*^ etc. » 

Suit un éloge la potence. Les morts ordinaires sont ensevelis 

, r « Caetera pereesias &ub terris fuoera conduut: ^ • • • 
>( |ii«£aâ»co^p<iueTidei«d:^tw^^^ 

. Cette |«èce off re nnû particularité qu'on peut appeler jin tour de 
force en versification; cBaque strophe commence par une lettre de 
l'alpbabet diâerente à commencer par TA jusqu'au Y, sans qu'où 
scBttU nMÎndretcflbriu Bu jétflé'ûm ûO fu iiM bcnt 4« bioilNmtm 
esprits. . . ••. • . ' -^î - • , ' I 6' » ' • . 
M €ombiie TVmellus allàit se pcodieavec i«i Ikpu AHmk jtukatt êoa 
aoki > Sklvignà8 aériw>p(Mkvd'en rmpccher.<lci dbnmènce un dn^ 
logue entre les deux bergers qui fait \c su jet dé la cinquième églogiiei 
D'âbord Sahienus présse Tonellus de lui confier la cause de son 
ebâcrin. Tonellus renvçie promener. L*ami ne se rebute pas et re- 
double ses prières affectueuses. L'amant désespéré lui répond que 
plutôt qued*ètresortidu>vîetitr€desa mère^ il aimerait mieux être ml 
çitutwignmM du IfùéàtÙèmUaiéitrknâne, ouménêuAéinkdtifkitké 
GfesmdeiluiiiSir oti ûniialfril «'y entent âu mbnâe.'Mvignus ré- 
pUque nto'iliiitifitviiUiiiië à eette^drdure ; qui s'en serait douté ? 
» Ah ! Tonell*, mon cher, dit-il, on ne doit point se désespérer. 
» Songe que le désespoir de Judas fit plus de peine à Jésus-Cbrist 
M que son crime ! " Les plus belles pensées chrétiennes n'wit rien 
de plus brau. Cependant Tonellus, de plus en plus sollicité, avoue 
son amour_pour ^anina , la fille de Pietro Gambone , les mépris 

^ " - - - ressent, et 

juMeaMDt 
plutôt curer ses 
étables où le fumier pourrit. •< Tout ce que ttt me dis, reprend To- 
» ^Uns , m'entré par utte oreille et Aie sort par ràutrey et ton 
» babUntô rouiptiatéte. » * 

.» •) ffM"«T\ '■..■>• ^ il 

■ . Istam meam rupit circuniparlatio testam, , „ 

' Per dextramque iotrans, Isevam pas»aT\torrccbiam. 
ut ^i, .'. ii».-; • 1 v.i« j. ... : 

I SAI18 épu^gner Ztfuintt, CiéttesoirCtt 
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en fumr. Il lottliake à Sthigmia use boBM fistule qui lai mmoifgB 
le nez. « Qued mmgipt;^fi/(Mifrfft^/^^ nasum ! — tlU»< 

w du dMMaati tu veux aimer, aimeThoinaaiune ; celle-là ne te lam 

>» pas souffrir. — Que veux-tu? j'aime Znninn. » Sur ce, Salvignus, 
vovaiit qu'il n'y a pas moyen tle convertir Tonellns , pour l'empè- 
L'Iier (le se pendre , lui promet de lui amener Zanma. Ici linit l'idylle 
clntpiième où l'on trouve beaucoup de sentiment , de naturel et de 
comiaue en très maataue coiflpaguie. rTbQi0' années s'écoulent , et 
Tondliis mfin ;iklsibiMéisNfi>â^ <lsÉftMWmlt 



ront da recpret «l>peii|^rè^ cussentfjjls iniçi|?i;,,ai;ii|^jpji igaBÎIiiaafc 
rendre et avoir ensuite une fistule la^bout dtt nek|MMfe^li|i|irendre 
à faire ainsi la farouché et ift superbe , pendant trdtH^ih's , au miUea 
des vacbes; mais l'iiistoire est plus morale conimc^ bile est. 

Les amateurs du vin s'amuseront de la sixième <%lof^uc : car ce 
n'est rien qu'une scène djvresse entre '^onelius et Pedralus exacte-> 
meutdécrite. .;^>^^^'^^^^-^v^âonvi^ | 

La septième •iy^'oei|i^ëre églogue senpibleiuit prcsqùi^ mà, stÉâ»» 
du genre jpastocal, taint la: nature. est gfossièrement re pté ii n lée u < 
La scène se passe entre Tonellus, Pedralus, Gehnina et fiigolin.<" 
Pendant que Pedrabis est en train de rafebnterà Tonellifsl^é^fap sais 
qùcïlë bisjoriettè qu'il n'a pas le temj^s d'acbcvcr, Ceîiriiha sa maî-^ 
tresse l'appelle. Tonellns veut inutilement le retenir ])our appren- 
dre là fm du conte, Pedralus va trouvèr Gelminn derrière une liaie 
voisine ei le lecteur peut £ûre les frais d'imaginer ce qui se i)asse 

éhtfé %i iitimr'tmémÊ^^ mxàt BiUuu 

q^ii^l a|1ei^^oit4aii& là pM^^^^ HUlhèliride 



esse; Obëii Vieht a[ù*Wos |nolB. 

ptÉ;'^^!^^' ^%àm^ ^st d'éU^ le battu i mii f ^ J^éVë; et m 

v^è^ sur son advcrsàiré si vloTemmont et sr'salemétir, qiie'ceUp^ 

ci demande secours et merci. Gelmuia et Pedralus IctEiuttfijÉt 

cris de Tonellns et mettent la paix non sans.peine. "^t-^vii^ 
'S\y Oïi ^i 'c ji ,1 li ti|> . (nom«i I ' i tfi hbt^uoit 

jjn Jic .' Tu , Tonelle , manens l;isciv:is p.isrf' cni>rllas. , cto-IO 
Tu, liiaoline,, casam retiens • injuria nulla est. ^ " 

, /:riq V, !>i*:,'i,*; r » " < • ' •> ■ *; " ; Ail) 'Jtsi^^^ii > i ^ us i^oJ 



' m^^É^Émikkmë^ bdèdir^ti^ dnitië akim peu 

dioisîey sans doate , mais original par Pintéréi àolii qu^il pré- 
sente^ et^ qaant à la yérité , bien préférable^ dans sa rosticilé 

grotesque, aux id^tles ïnyiçqMées, ]^adrèes et pommadées dé 
toMteacile, ét i[oéiiM|' f||iz be^^eries ja^lâncoiiques et pen- 
a^KIK^ de Racan , comme aux églogaes élégai^tcs de J.-B. Rou»> 
lèaîl et'de C^ressel, ThénHVitç^ le divin Théqcrite lui-mémo n'est 
prii M^ns cJjbÂ^uie^iiYefit <pie Foléi^gi^f «dn leijpeut'Voir ^jusque 
dnis la%adùctioii si beureiueiilewt phâtiée que Goujpéindiis en 
a donné dans ses Soirées littéraires. Pour lire des pastorales qui 
réunissent constamment le naturel des ehanips à la graoe dé- 
cente, il faut recourir à Virgile et à Gesner, et s'j tenir. • 
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LES XXV FANTAISIES , 



OD 

. I : . . 



HISTOIRE MAGARONIQUE ÛLh GESTES hh BALDUS^i}. 



Phantrï'çin m\hi qiiaedam faota^tica renit 
'< ' Histonam baldi gro^yi caotarc cajnoniia; 
; . _ AUiuïivim cujiis nunam , ti«iiaM|^f Oaurduni 
! * Tem tremit, Baratramqae Wttr se euat adotsniii. 

' jJi>' Un caprice fantasque a saisi mes esprit»» 

De célébrer céans ea burlesques écrits, 
Bttldui le haut tonnant, dont le non Ra1wij<rfe 
EiienâyiUftek terre et les «afersdtfToje, 



.mu 



ApjL'es qnè mvocaftipn aux muses grivoises et ^ounnAndetf 

J le ^^Pl9è[te met ep, fcènc un fameux chevalier frauçais, 
nommé (ruy, ctrscenoàlit de Renaud de Montauban : c*est 
1 le ptus grand brise-lance de la cour de France. Le roi en 
fait uii cas particulier, et sa fille Baldume encore plus; Bal- 
duine , princesse accomplie , vrai trésor de beauté. Un tournoi 
est crié à Paris. Guy ne manque pas de s'y rendre sur un che- 
' ^. yal ^"Espagne fier et a^ile. En saluant l'assemliléei Uvoltfial- 
, , duîne. et en tDn4>e épris , lui j usqu&là A rebelle à la tendresse , 
, et tellement qu'il en perd la force et .le sentiment. Il se fetîre 
de la lîce , se jette sur son Ht et ne sonee plus à combattre. Le 
roi renvoie chercher par Sinibalde , récuyer et Tami de ce 
nouveau martyr de l'amour, qu'il fait aussi prier par un de ses 
propres chevaliers. Guy code à tant d'instances , revient au 
louruui, renverse dix âdver:>aucs sdiis débrider, gagne le prix, 
asnste au iBstm royale et la table levée y eqimèiie Bi|lduîne et 
' sort de France. , . 

A* Cmaht. . Lesdeuxamansgagnentles Alpes, déguisés en mendians. 
' Ils manquent de tout et marchent à pied. La fille des rois'a 

"ses pieds d/licats tout en sang. Elle devient grosse dans ce 
triste et pourtant mille fois heureux voyaf^e. Le couple amou- 
reux arrive en Italie. A Cipade , ])ctitf vjlle du Î3iesc ian , il 
reçoit l'hospitalité d'un généreux pajsau, appelé BerLe Panade. 
Bkn de si toudumt'qup le dâall de eette feeeptîoiu Berte est 

fi) Il est important de remartiiuer que ce poème, ayant paru âans avant 
le Roland fiiriens , a bien pn servir â PArioste. 



Digitized by Google 



— 2T3 

d'un caractère joyeux et franc. Il donne à ses hôtes tout ce 
<^u*il a et leur propose de demeurer avec lui tonte leur vie. 
(jruy accepte la proposition pour sa ciière Bahliui c; il lui fait 
la cuisine de ses mains guerrières, et iiaiduine sourit de sa 
gaucherie , en épluchant elle-même des ciboules de ses mains 
rojfales. Guy veut aller conquérir tout au moins un marquisat 

Kour son amante ; il la quitte et la laisse évanouie entre les 
ras de Berthe Panade. Balduine propose à Berthe de Pépouser 
pour Je public, afin d'autoiiser ses couches. La chose est con- 
venue, et la princesse accouche d'un fils qu'elle nomme Baldùs, 
qu'elle soigne de son lau ux , qui sera le plus vaillant descbe- 
' valiers ; mais, en attendant, k deuxième chant ïmit. 

3 CuANT. Le petit Baldus ou Balde est une merveille de force , 
d'adresse et de bravoure dès son eniiuiee. Il néglige les écoles , 

- ' iiïais son intelligence ne s'en développe que mieux. Il ne lere 

que combats $ il devient l'admiration pat sa gënéroâté, comme 

Peifroi par son audace, de la jeunesse du canton. Bans une 
fête donnée à la ville voisine , il remporte le prix de tous les 
jeux. Un mauvais petit comte Lanorce lui cherche querelle; 
il le renverse d'un t:oup de pierre et fait fuir toute sa troupe de 
petits courtisans. Poursuivi par un grand ÛauJrin du comte 
Lanorce qui est un Hercule de carremur, Balde sé retourne et 
plonge son ^éedans le- nombril du flandrin Lancelot; après 
quoi il se retire tranquillement chez sa mère. Des scrgens 
Tiennent l'y chercher de.la part dii prév6t. Il esta grande peine 
garrotté, puis traîné en prison. Heureusement l'honnête gen- 
tilhonune Sord elle , juge du lieu, à qui Balde raconte son 
aventure, lui donne raison et en fait son pn^e favori. Cepen- 
dant Bertiie Panade avait épousé jadis une iiiie nommée Duîne, 
laquelle mourut après ayoir mis au monde un gros garçon 
nommé ZambéUe. 

if* Chant. Balde j en grandissant, ne dément pas son en£[ince. 11 de- 
• vient la terreur de Gipade ; il se moque du juge Gaioffe, et 
prend pour compagnons les plus tembles sujets «Ip la ville 
• qui veulent le faire roi : c'est un Fracasse dit le géant , des- 

- cendu de Morgant le Majeur, un Cingart dit le subtil , le Ibr- 
ceur de serrures, le lai ron du tronc des églises , un Folquel 
inoUiié-liomme moitié lévrier, et d'autres gens de même farine. 
Balde enlève la jeune et belle l)ouiigeoise Bertbic' qu'il épouse 
avec l'aveu de son patron le juge Sordelle. Il en a deux gentils 

' • .ppupins , GriUon et Fanet. Zambelle, de son côté, qui passait 
pour le frère consanguin de Balde, épouse Lène. Balde rend la 
vie insupportable à son prétendu frère , tellement que celui- 

. ci porte ses plaintes à To^mazze , vieillard d'autorité dans Ci- 
pade. Tognazze dénonce Baidc au sénat de Gipade présidé par 

Analectabibliou. i. |8 
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Id Géioffe. Ce juge , déjà prérêm MMie FaetAué^ iCrèle 

^diHM naissance et tance, contre celui qu'il appelle im |^r- 
Mment , mille impréottUiM. Le juge Sordelle veut pmdbre Ut 
parole en faveur tic son paf^e chéri; mais il balbutie, se retire, 
et, que^Hca heurts apfèe, memty ocii san^ Mnip^on de 
poiiQii* 

S* CiUMT. Gaïoâe et sau sénat avisent secrètement aux moyens de 
isiair fiaUe et de le pciidre. On eotmenl d'oser de ràse. L'ft- 
dioît esteier Spingart km est deoc dépêché po^r te mX&àUT, 
eu appamiee« renir preadie lecommeiMMiiient des soldats 
de Manlttiiteoiitiie Us Allemands qui sont dcseendtts dans le 
Milanais. Spingart trouve Balde avec ses amis Fracasse et Cin- 
gart If' subtil. Ce dernier évente la tourbe et détouiiio Baide 
de st rt'iidiHi au vœu du sénat; mais le héros ne saurait pren- 
dre conseil que de son intrépidité. Seul il se rend à la ville , 
entre au palais qu'il voit garai de soldats. On veut se jeter 
sur lui par denrière. Il se défend dunmc six lieares et tue 
noaibre de gens. iln6n*il èst abattu, lié et plongé, de par le 
jDgeGaloHe, dans un aArenx cadwl. La descnption de ce 
coinbat est vive et pittoresque t 

Giim qtttill fnria taunû s^b «more V«âelli , 

Mitlibus a canibiis qntim nssnhatar in :)£^ro , 
MilQC pedibus ferrât , aune illos coraibuë uriat , 
Et spargena sabiam, mapi«t trat ia aei-e colias 
Ôrequc apuinigoro ooe|uin JRi^ll>Wiiayliel« 
Etc. y etc., etc. 

Gomme lor«qu''un taureau quVfiflamme ancgâaiise. 

Par des milliers de chiens nssniîîi fl;<ns la lice, 
Les force de sa eoruc, ou du i>if4 les j;Dcurtrit| 
Éparpillant Tarène, à pet en Vair bondit , 
Assourdit (lu beugler de sa bouche écenvintSt 
Tel fialdus. 

* 

& CuâiiT. Sur la iKHivelle la pùn de Bs)de, Gin^uteoiiBeille 
A Fracasse de pa^a^ chas Gure^ ». sopdao des namdudu, avec 
deux bons cQUipaguons, afin d*eti|pi((8r ce Soudan à venir ruiner 
€iiiade etHj^titQiie et délivrer leur patron. Tandis auc Fra- 
casse fait ce voyage, Cingait se propose <le faire jouer l'adresse 
en fav£:ur tîe son malbeuretix ami. vSur ces entrefaites , To- 
gnazze a tOiiiiuit son client Zaïabelle devant le préteur de 
Mantoue pour qu'il exposât ses griefs contre Balde. La rus- > 
ticité d^ ^AqxbeUe iatimldé devant le tribunal fournit plu- 
sieurs lazsts d'aapeaiQAirsaîs^poàL JBnfinle jugement qm danne 
.raison à Zamh^l» et le met en paa$ett)OB de tous les biens 
dérobés par Balde est renduà UsattsîadMadeTognazze. Ce 
vieillard profite de i'eiéeution de ranêt pour ruiner toutes les 
«fWawAa de CUMd^ fpid Besèlant seaenicans. Lapaana Ue«the, 
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mMM0t4l» Bdde , défiMrllliM de tout çe qu'elle jpossedç, est 
Imch nulfacureuM wm m» deux petits enfiuis GnHon et Fa&et. 
fiUe ^*«B pmd à Lène , femme de Zanibclle , sa fausse belle- 
saînr. S'eundt eue belle bataille à coups d'ongles entre les 
deux femmes qui s'apaisent à grande peine par rintervention 
de Toçfnazze et de Cingart. Diatribe contre les femmes , défense 
des femmes. Ce efaaiit parait être la censure de la Justice des 
podestats. 

Cmàm, Lt septîènie dianC est toat rçmpli des tours que Cipgart 
kkt an fiéoatjTogiiBae et à Zamb^lc. Cles vils^ toiû» dépas- 
. jent, en &itde cyiâsme, tout ce gênons eoimai^ns d'orchuier 
< dans âcarràn. Les pots de chambre y jouent un rôle des plus 

actifs. Cela n'avance guère les affaires de Balde, mais cela ouvre 
• une lafge carrière à !a [^rossr «^nité de Merlin Cpcaïc. Si ces 
plaisanteries pei-dent ijeaucouji de leur prix dans la prose su- 
rannée du traducteur, elles ne laissent pas d'amuser dans les 
vers comiques de l'auteur original. 

9* Ikupr, Zambdletp txHaxat on le devine, est le prince d^ benêts ; 
il donne dans cbacim des pièges que lui tend )e subljl Gh^gart. 
Tan«kil se laisse ocraper la bourse, tantôt il acb^ vtfk ppt de 
bran recouvert de miel à beaipL deniers comp^t, c/ç qm 
lui vaut V «n fin de compte , force coups de bâtons Lène, sa 
clîère femme; il perd deux fois sa vache Chiarinc , une fois 
pour Tavoir vendue , contre un panier, à (^iygai L déguisé en 
juif i et Vautre iois , après que Cingart lui a lait retiouver pour 
da l'ai^geBt cette pnBdensel>$te, en se la lainâi^t £^i?er^ dans 
la plni iel|e gageure , car un moine de l'abbayè de Mortelle» 
Ces moines de Mortelle et le curé Jacob sont des pourceaux 
d'^pi^M qui font festii| de la vache ainsi volée^ e| Zambelle, 
ramené à Cfipade pnr Cingart le subtil , n*y rapporte que les 6s 
de Chiarine Co( lie prend occasion de Taventure pour décrire 
les vices des moines, ce qu'il fait avec une liardiesse et un dé- 
tail qui rendraient Rabelais jaloux, et d'autant plus que la 
verve poétique animé et coloje singulièremept ici ia raiiieric. 

9r Gbamv. Il i^ut avancer dans l'œnrre pour découvrir le vrai 
dessein de Tautear. Enfin nous y voici. C'est des abus de i'é- 
fjfiie , des viees et de Tignorance du clergé d'Italie , tant sécu- 
lier ffue régulier, f|n'il s'agit surtout. Les habitans de Cipade 
célèbrent la fête fkî saint Brancat. Après la grnnd'niesse , le 
f curé Jacob est sur la place à danser avec les filles, Cingart le 
subtil leur prépare une scène qui iie le^ fera pas tous ru-e. Il 
a caché , dans le sein'dë Bettbe ^ épouse de Balde > une vessie 
' dé mouton plane de sana et lui a recommandé' 4o fj^içe )a co- 
rnette. Comme «Hé fett donc la coquette il vient tout d'un 
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coup sur clic et lui pIon{;c un couteau dans sa fausse gorge. 
Le sang coule ; Bertbe contrefait la morte ; le curé Jncoh va 
rentenor, mais Ciiifiart, poursuivi par les pavsans, promet de 
ressusciier lîeillie par la vertu de sou saint couteau. En effet, 
après ti'ois situes de croix, 3erihe ressuscite. Tout Cipade 
ëdaerveiUé veut acheter, le saint couteau qui tue et resRudte 
pour eo faire homoiage^à saint Brancal. Ceci est éridemment 
une satire des fausses reliques si communes en ltdie. Zam- 
belle achète le saint couteau et s'amuie à en lirapper sa femme 
Lènc pour avoir le plaisir de la ressusciter ; mais cette fois 
rinstruuient manque de vertu, et Lènc tombe morte. Grande 
rumeur dans Cipade. Le sénat s'assemhlr. Il" est furieux contre 
Cingart et toute la cUque de Balde. Uu anët est rendu à l ins- 
tigation du yieux Tognazze contre le rusé filou qui a ensan- 
^nté la fête de saint Brancat. Alors Cingact le subtil ttontre 
eticore le moyen de s*embusquer, de rouer de coups k vieux 
Tognazze , de prendre Bertlie so.us le bras , suivi des deux fils 
de mlde » Giillon et Fanet » et de s*enfuir àMautoue. 

lO* Chant. Cingart le subtil, dont le caractère est admirablement 
soutenu, n*a point renoncé à sauver son ami Bakle Je la 
pji.son et de la mort. Jusqu'ici nous Tavou^ vu tout occupé 
de le venger; désormais il va travailler à le tiiei d'affaire. 
Mau comment s*y prendre? U court h la campagne , aperçoit 
deux coideliers y les arrête , les menace de les tuer sUs ne 
consentent à se dépouiller de leur habits , et à lui céder 
leur Âne. Les cordeliers consentent : alors Cingart , d^^uisé 
rordelier, retourne à Cipade, y cherche Zamhelle pauvre 
et désespéré d'avoir tué si femme. Il ne s'en fait pas recon- 
naître et l*ene:af;(' à le suivre en Labits de morne. JNos deux 
cordelit ri, de iabiique rentient dans Mantoue. Cingart, sur la 

S lace publiaue, se met à prêcher une croisade contre les 
(aures , et fait un'lamentahfe récit des violences de Fracasse 
colhtre les chrétiens. C'est une satire des prédicateurs de croi- 
sades. La péroraison de Cingart conclut au supplice de Balde» 
Le préteur fait préparer le supplice. Les faux cordeliers sont 
introduits dans le cachot fîe Balde pour leconfesser. Scène dra- 
matique de reconnaissance entre Balde et Cingart. Les fers de 
Balde tombent. Les deux amis se saisissent alors de Zambelle, 
rencliaînent à la place du prisonnier après avoir changé d'ha- 
bits avec lui « puis sorteiit paisiblement de la prison i la bsrbe 
du p révôt abusé. Ils gagnent une hôtellerie de la ^^Oe où ils ont 
vu entrer 1^ vaillant chevalier Léonard avec une suite no^i- 
brcuse montée comme lui sur de beaux chevaux. T^dis que 
Léonard soupe , Cingart lui dérobe deux armures complètes 
avec lesquelles Balde et lui-même s'équipent en jotaîit le fror 
, aux orties. ^,es joijà in^i^tenaut bien anués et en.mesui'e de 
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féiulite cdèreifacnt lair vit on de vaiQcr«; voyons ce qui en 
sera. Tout ce diant est dfnn ytf intérêt et pacniteme^t con- 
' duit« ( ' 

1 1* Chant. Lp chevalier Léonard n'était point un fnnemî de Balde • 
comme le craignait Cingart; loin de l;i , il venait à Mantoue , 
avec sa troupe, sur la nouvelle de li captivité de ce brave 
' baron , pour le voir , Tadmirer et possible le secourir. Aussi , 
lorsque le prévôt et le prêteur y ayant reconnu la piperie 4^ 
hai. cordelier ec f*éTasîon de Balde , ont ému lontela populace 
de Mantoioe contre Içs fugitifs , et que déjà iliôte deVauberge 
où ils se sniit réfugiés les a dénoncés, Léonard s'est mis en 
. devoir , de liii-tnéme , de les défendre. Alors Balde et Gingart 
■ ' se sont ouverts à lui, ont accepté , de ses bontés , deux che- 
' vaux avec lesquels ils se disposent à gagut^r la campagne.. 
Pendant qu'on selle les chevaux , Balde s'est retiré tout armé 
dans une chambre haute. Le pcujplc. vient assaillù'. 

. >' ' Ecrn '^tiper siibni populisqdadrotins arrivât 

{ilubiiia^ vera^qturjTiagno cJamoregridantuito. ' 
/ Nanwfue sîmul sbraûint: Exîtif , exite, Kbaldi, 
OUus ^dest |)riinu.s camcram désignât apertam 
* la ^uâ ftat BalUus solo Giaoctone parulus, . ' - 

i : . I Qui strtmerV tMrlsm qnaïf do aibi Trait apértam; 
, y j flîîlle quoqne f,'»>toriJin slipantcs limîna puiintas : • ■ 

* " - * Protinus ad primuin Gianetoni^f vulnere colpiim , ' '< f 

Trat constabitem passato pectore mortum, etc., etc. 

. ■ _ §equc modum pensans fugienrli mîicerat intus, - ' * ■ 
Nasciturimmensus pet' vusluni chinipi.c Oiympuni 
Prehende, cridant,iadrum strasal.duSfpreneiiiilerilMlâaiii^ 

• 4 "-• Fertr fi)cum, sr:;iî:is ; intra, day! percute guarda! ' 

Baidus ia iguivomi taQÎe, d.Ujn:C«Ftatj avajnpat, etc.f etc. 

. ' Voilà qae da«i U ulte-mief(>ute se- roe*; 

Les clameurs des criards foot rct -util la nu-, ' 
' fit chacun, à la. £oi«, braille: «Iirc£, ribauds! » 
' ' ' li^hMe p«rfiijè, en tete, a conduit ces mimiids 

" ^«'usqu^ù la chambre ouvcrlc où Baldus chercîhe asîtfe. 

, • Sitôt que le hécos voit cette foule hostile 

, . . l'C pointer de la pique, il court 6ur Giauetoa, 

' « " ' ' Bt le perce d*an coup aa milieu du téton. 

. '» ' * 

!".:• On Imt, et Dcnsant fuir, de soi-même on s'enferre. 
, Cependantles clameurs font l'effet du tonnerre ; 

Partout ont redoublé ces cris : « Pren^z-le-tuoil 
' ' » Des échelles I du feu! gardes I frappez! à ipi! 
• • i » A vous I ferme ! an toCeur....; » et , la face èaibunmée , 

. BaMus^en combattaat»^«tlinaeiiliiiie'«nnëe|-etc*,cte«,etc. 

' 11 se défend comme un lion , frappe, pique , taille , rogne , tue, 
écarqtiille , que c'est merv^le. On dirait un vrai combat 
d'Ajtx f tant il est vÏTemeiàt décrit. Folengi a des inouvcuicDi^ 
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qui donnent l'idée d'un grand poète épique. Déj-à lo javelot 
avec lequel Balde faisait une si belle défeuse s'est mmpu dans 
ses mains. Il n*a plus que ses poings et ne laisse pas de 
briser les mâchoires des assaitlans. Mais enfm , cerné de toute 
part, il va succomber, lorsque Cin^^art pénètre bravement 
jusqu'à lui, après avoir cvehtré et dépouillé rauberciste qui 
les a vendus, èt remet une épée à sou ami. Alors Balde rugit 
de joie, retrouve à l'instant ses forces , chasse devant lui cette 
• * multitude de maroufles , nagne la cour et l'écurie avec Cin- 

« garty enfourche un cheval, suivi de sou fidèle, sort dans la 
ville , avise le podestat GalolFe à une fenêtre , descead de son 
coursier , hionte l'escalier , saisit ledit seigneur Caïotfe , l'em- 
porte , se remet en selle , et tpujours avec Cingart , atteint la 
porte de la ville où Léonard s'est chargé de lui frayer un che- 
min les armes à la main. Les trois braves , les trois amis sor- 
tent de Manioue, font treize milles au galop du côté de Vérone, 
et enfin s'arrêtent pour se reposer et se promener. Mais, pen- 
dant que Balde èt Léonard se reposent ou se promènent, le 
subtil Cingart, qui est vindicatif, coupe au seigneur Gaioffe les 
oreilles , le nez et autre chose , les lui fait manger , de sorte 
que le pauvre podestat qu,i, au commencement de la journée, 
comptait goiiter le plaisir de voir Balde pendu , expire vers le 
soir, horriblement mutilé. Ce chaut est, comme le lO**, une 
très belle chose. N'oublions pas de dire , en le finissant , que , 

t dans l'affreuse mêlée , Zambelle avait été tué par Cingai t. 

12* Chant. Cingart , ayant satisfait sa haine contre Gaioffe, mène 
tranquillement les chevaux de ses amis ét le sien se baigner 
à la mer, près da petit port de Chiozze, sur l'Adriatique. Il 
y aperçoit un navire marchand qui pai tait pour la Mauritanie. 
La pensée lui vient d'aller , avec ses compagnons , en Mauri- 
tanie , ne fût-ce que pour y retroixver leui^ ami Fratasse. Il fait 
marché avec le patron , retourne cherch<*r Balde ét Léonaid , 
et voilà nos amis embarques. Sur le navire se trouvent des 
marchands de moulons avec leur troupeau qui esl fort incom- 
mode. Le subtil Cingart imagine un bon tour pour se débar- 
rasser des moutons, il en achète un huit carlins , et, se plaçant 
au milieu du troupeau , il jette son mouton à la mer. Les 
moutons sont imitateurs ; ceux de Panurge en font foi. Tout le 
troupeau se jette donc aussi à la mer et se iHne. Grande fureur 
des marchand* contenue par l'épée de Balde qui fait inconti- 
nent sauteif une douzaine d'oreilles. Les marcliands se taisent; 
mais, la nuit venue, ils jettent Cingart à la mer. Heureusement 
fialde et Léonard lui filent un câble secourable à l'aide duquel 
. il remonte sui* le vaisseau. Bientôt survient uné eff^ror^able 
tempête q^is e^t représentée avec autant do feu qUe k cond^at 
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, Jam gridor tvltrias hoininurti conrnssit abvMOs, 
Sentituniuc ingens coidarum stiidor, et Tpsc 
Ponlus babct pavidos viiltus , morlisnuc colores. 
Nunc Sirochus habol palmain, nunc Borra .supeicbijt j 
Irrugit pclaf^us, tangit (luoque fltictibiis astra, 
FtUgiire flaininigeru creoer [ampernl Olympus ^ 
Vcla forata micant crebris lacerala baloltis ; 

' Horrrndam morlem nautis ca riincta mioa-Azanl. 
Nunc sbal/ata raiis celsiim tnngebal Olympiiin , 
Nunc subit infernam unda sbadaccbiante paludfm. 



Déjà dos cris d^eflVoî dnns rubinic ctheré 
* S'entremêlent au hruil du riM-dagc aniarrr. 
• i 1^ miT pAlit, ses flots semblent trembler cnx- niâmes ; • 

Au Sirocco la [talme, à TEurus les blasphèmes ; 

l/onde rugit, se goutle et va lécher le» cieux ; , 

Souvcntes fois rolynipe é'iioci'lle de feux; 

SoHventes fois la foudre a déchire la voile j ' 

Le matelot partout voit sa fatale e'toile ; 
' Tantôt la nef lancée atteint les immortels, 
■ Et tantôt s'enfcruaiUo aux marais étoraels. 1, 

,*T *. ' • • • •:4';?»,it^''«»' ••••••••• 

Dans le danger du navire , le patron ordonne de jeter à la mer 
toutes les marchandises el les plus lourds paquets des passa- 
gers. Un jKissaser bouffon , nommé Boccal , qui voyageait avec 
sa femme vieille , sotte et laide à faire peur, prétendant qu'il 
n'a point de plus lourd paquet , la jette à la mer , l'équipage 
en rit| et c'est par là que se tcrmins le 1 2^ chanta 

(Îhant. Eôle goiurmandé par Neptune , ainsi que cdla se prati- 
que dans les épopées , apaise enfin les flots , et le navire 
aborde sain et sauf dans une île escarpée. Cingart, sans 
délaisse met à courir les rochers. Il furette si bifin qu'il trouve 
une caverne. Il va chercher ses deux amis pour explorer aus« 
sitôt la caverne. A force de s'y enfoncer , nos braves décou- 
vrent une suite de salles magnifiques ornées de colonnes de 
jaspe et de pierres précieuses. Les sphères célestes y sont 
figurées avec kurs mouvemens divers. Au fond de ce palais 
habite la fée Manto, génie protecteur de Mantoue. Interrogée 
par fialde , la fée Manto se répand en éloges de la maison de 
Gonaague et apprend aux voyageurs que ce merveilleux, 
édifice est destiné à servir de sépulcre au grand François de 
Gonzague qui a rétabli l'ordre et fait renaître la prospérité 
dans sa ville chérie. Le navire se répare ; les voyageui-s re- 
prennent la mer, et pendant leur navigation favorisée des 
lëphyrs, un certain Gilbert enchante Ualde par les sons de sa 
lyre et par ses chants hartnonieux ; après quoi , le bouffon 
noccal de charge de réjouir l'équipage , en jouant fort dex- 
trement du gobelet , et en faisant mille tours de gibecière 
comme en lait aujourd'hui à Paris le sieur Olivier. 
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i4' Chant. Il est tout absorbé par les discoi!!-? de Oingni t qui , 
pour aumser Bildr et Léouai*d , entreprend de leur parler 
des astres , des (juatre saisons et du systèmo f^énéral de la 
nature. L*auteur prodi{^e ici les trésors de ^ loUc xuiagina^ 
tioa doot notre Rabenn a probablement profilé. Balde et 
Léonard s*endonnent aux développe qieiis de ii| sdeace de ' 
Giagart, et souvent le lecteur est amorisé â en liïîre autant. 

i5* Chant. La navigation tranquille est une < liose bien uionotone» 
le poème de I^olcngi s'en ressent. Ce cliant n'est rien que le 
récit d'un dîner de turbot apprêté par lioccal , et dont Cia- 
gart Fempêche de manger. Boccal se venge en aspergeant les 
convives de sauce; puis, le dîner &it » Gingart reprend ses 
dissertations snr les planètes. Tout 4 coup o^i aperçoit à l'ho- 
rizon trois fustes années. On crie aux armes sur le. tiUac et le 
i5* diant ûuiu 

i6* Chant. Ces trois fustes de corsaire^ sont commandées par ic 
redoutable Lyron , le rot des forbans. Un combat s'engage : 
Balde saute à bord d'un des bdtimens ennemis avec Lépnard- 
* et Cingart, et le prend; mais, pendant cet exploit, Lyron est 
venu à l'abordage du navire, s'en est emparé Tbientôt, et s'est 
enfui avec sa prise et les <leux fîistps qui lui restaient. Doccal 
et (Vdbert ont néaniniiins trouvé le moyen de lui édiapper 
d lus une barque et de rejoindre la fUste capturée par Balde et 
Léonard. Dans cette fuste est un jeune lionune nommé Mos- 
■ cbin , qui apprend à Balde qu'il a été fait prisonnier par 
Lyroo comme il iaisait partie d'une eipéditbn die^ Fracasse 
pourdélîvrerses anciens compagnons. Reconnaissance joyeuse. 
On arrive encore dans une Ue ( les îles sont la ressource des 
épopées aussi bien que les combats et les tempêtes); à peine 
débarqué , l'équipage marche à la découverte. Hélas ! le pauvre 
Léonard est trop fatij^ué pour le suivre. Un sort fatal l'attend , 
nous l'ailons voir. JJiatrii>e contre les filles de joie et les uitre- 
metteuses d'Italie. MerHn Gooaje a son c6té moral. 

i^^'Chant. Léonai'd ne peut donc suivre ses amis : il s'égare dans 
un bois de mortes et de I.iuriers , s'y assied au bord d'une 
claire fontaine, et s'endort. Survient une ttinme ravissante, 
nommée Paudrague , qui réveille le cbevaiier et lui lait les 
avances les plus déterminantes. Léonavd, dont le naturel est 
plus larouche que voluptueux» vent s'éloigner, fiandrague. 
furieuse évoque aussitôt des bétes Séroc^ , et le laisse aux 
prises avec ces monstres^La traîtresse regagneen&uitesaniaisoa, 
où elle se divertit vilainement avec son vieux et bideux mari , 
qui a uom Beltrasse. Cependant Folquet , conduit dans ce lieu 
par le hasard , entre dans la maison de Pandrague et demande 
à manger. Pandrague lui buii uu boa repas, 1 oudort, pi|^ 
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renchaîue. Mais cju'est devenu le chevalier Léonard? il a iulo 
combé dans la lutte contre les bêtes fauves ; un ours Ta étouffe 
d'flpvès les ofdm de Pftndiragtte/Gette femme est un démon 
dëgideé. Cest ctf qu'un ermite Tient de- révéler à Clngart en 
' liai indiquant la^emeore de la cruelle -enchanteresse. Gini^art 
ne tarde pas à gagner cette exécrable demeure. Il entre , ren- 
verse Pandrague, la foule à ses pieds ainsi que le vieux Bel- 
tra&sc, et s'en va leur couper la tête, lorsque paraît le (;éant 
Molocquc, l'amant de Pandraf^ue, qui saisit l'assaillant et 
remporte pour son souper. Ci'cn était lait Je Cingart le subtil , 

tout subtil' qall est» sans k bienfaHoreuse apparilioii êa. cen>* 
tanie Vinnasse. Ce lûnfeinîif oeBttattfe^noncontibt de déli- 
Tier Gin|{art des mains du géant Molocque , veut rendre les 
honneuis funèbres au mallfeareux Léonard. Une fatale mé- 
prise, qui le fait prendre un instant par les spectateurs; pour le 
meurtrier de Léonard , amène un furieux combat entre BaMe 
et lui. Tiinfiart se presse de mettre fin à la méprise en racontant 
à son ami la vérité de^cboses. Alors la^ rage du baron fialde se 
change en déseqjoir de l*accident qui le prive de son coknpa* 
gnon d'élite. Il pleure , ils^arracliè'les cheveux et fink par 
6*endormir. Ce chant a du rapport avec le cbant d'Alciney 
- dans le Roland furieaxy maïs, sauf qu'il lui est-antérieiUr , il en 
est bien loin. Folengi est mal à l'aise dans l'expression du senti- 
ment et dans les peintures «gracieuses. Son génie le portait 
surtout aux tableaux vigoureux et à la gaîté satirique. Mais ce 
qu'il faut reconnaître, c'est qu'il est doué d'une puissante 
imagination; et si, comme cela est probable, il a é^ lu de 
PArioste avant rémission du Roland furieux , • il est j u^ de loi 
assiçier un rang illustre pacmi les poètes d'Italie , et du ihoi^e 

i8* Chant. Pandrague et son vieux mari Beîtrasse sont amenés 
aux pieds de Baîdc pnr le rentrmre bienfaisant. Boccal vous les 
garrotte et vous les iouette si bien (jirils n'owt tantôt plus rju'nn 
souille de vie. Un omcle annonce au baron Balde qu'il iui 
iaut chercher son père, le fameux clievaher Guy. que le lec- 
teur a sûrement oubUé. 4ïuy se trouve être^pmkiseAféAtVêr-^ 
raite qui '8 guidé les pas de Gin^rt vers là 'Maison ^ I^an- 
drague , ainsi qu*on t'a vu. Ce vénérable ermite prédît à son 
fils de glorieux destins, pourvu qu'il titevaille à désenchanter 
l'île des infâmes sorcières qui l'infectent. Balde proiîiet tout à 
son père et reçoit son dernier soupir, tandis que le centaure 
court délivrér Folquet et i . ntnt ainsi tout le vaillant équipage 
de lafuste, uloinslepauv ieLcûnai d qui^pourle çoiip, est bien 
et ddmentt enterré. Oes aVlentufos enfinsées les-unès-ettr les 
antres sont un peu comîttses ; nuds l'enieikiMe oflie- de riatérel 
Mi^luilSuear. - « 
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ig» Chant. L'île dans laquelle se patooit ftm de çb<fe€S m^treil. 
leu&es n est point une île; qui l'eût pensé? t'est U dos d'une 
énorme baleine encliantoe, comme l'a rcréléle cîievalier ermite 
avant de mourir. Mille démons y font leur «éjoUr. Ils y ont 
oUnté des forets, (Jxo des rm iiers , creuàé des cavctnes et placé 
h sorcière Paudra^^e pour piper ie» pauvres Immains. Le 
cenuure Virmasse , di^HMit les oMoHCè de Guy et de 
Léonard, adétouvert k cateme »à ots toiUe Mnonase rctireot. 
Balde s'y transporte l'épë« à U anin arec ses compa||tion8. 
Grand combat livré i <2es monstres des enfers. BoccaL y met 
^ . habilement nn terme en feisant briUei nn dmeifix. A cette 
_ ; . , vue ^ les diables d«spami6896t « et l'ife est déseasc^teUe» 

GilARt. . Jâ le poète s'est telkmeul abando^é âux chimériques 
, wventwae ^'<m le prandrait polir un ïojè. C'est d'abord 
Pandrague que l'wï bfiUe ^ve pmir «dieM d'eicjffdser k ba- 

• . leine. béte^ une fois délivrée d'obsessiao^ ee irittl ita^r att 

grand étotmement des amis de Beîde ét du «éntaitre^ T^t ea 
nageant, elle remontre Frâ<îas8è qui nariguait justement dans 
çe» parages et qui lui saute sur le dos Fracasse se lait deux 
l^mes de deux troncs d'arbi-e, et iorce b balfinf à sîiivrc 
l'impulsion de ses raines. L'animal furieux f?»it rage de queue 

.. et dç téte ; Balde lui travaille si imlement la tèle et Fracasse 
^.Ini tient si iortenient k queue qu'k k fei ecUe masse «aimée 
feitse^^tiieurt et c«fuleè (ômL L'iquipageou |d«t6tUeelonie 
. se serait.iefiri U iWeBMeitt neyés tens l'tfrmëe du.finâi«Éi Lyran 
aycc trente vaisseaux , l^uel cet acGOHra pour péeher la ba- 

, . ici ne . Oii pense bien qUe Balde et ses amîs se sont empêtrés des 
Il ente vaisseaux* Un traité d'alliance est conclu entre B^ldc et 

* . le iorban , et hs voilà naviguant ensemble , sans qu'il soit ad- 

venu malencontre à personne , si ce n'est que Fracasse , au 
£ea*de rcjoindie im^des trente yaisseaux, s'est sauvé à la nage 
, «aiis.iiiifimlîiieiiloùteiroitkoitotagne ^dêULwe. Ses 
.. «i|ik ventà-saiechercbe etanivepiptéciléiiieiildeneceiiiéme 
' coaCinenl; c'est avoir de kebaaee» 

CtHANT. Une immense caverne encore pleiue de diables est 

, . aperçue par Balde et ses compagnons. Ces braves y péntucnt ; 
ils y- l'eu uuvent Fracasse; mais, en sTen^ja^eant plue avant , ils 

/ •reucbntreut une forge infernale uu des forgeruns dt: Satan les 

. . 'raf^if^tàsraiidscottMdeiMiieet^ 
jj;JlM amis de fielde fpfwt certain line endbanté tuoiwé cbez 

; ^9i0âxaffl^ et qui disperse les &i|^rons. Keste A eeiabattre un 
dragon diabolique, et puis à se garantir des cbarmei) plus dan- 
gereux de la beUe diablesse Smiralde. Avec de la fôreed'ame 
,,e.t Un livre endbanté, de quoi ne yient<M ps^ à bout? Smiralde 
est vaincue aussi facilement que le dragon,,^ raplot^ée dans 
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Mei M la terre pouf le utûà$ anble et l'édlficatUni des 
KbéMte; «M ftoûht de Millier 

^« CHAWt. Folengi commence ce chant pat tin hymne en son 
honnéur. « Cipade , jalouse de Mantoue , la patne de Virgile , 
* ft député vers le Pamaase , dit-il , pour en obtenir un poète 
» égàl au chantre d'Énée Apollon lui a côncédé l'inventeur 
de rart maoHNMqué. Cé ÉMtfetfii tfp^ à'appellertt M eriiii 

» nom vivn dans la mémoire des hotelilè^ * lÀ âentoê^ 
Merlin Cocale , moine , poète et sorder. encoorage le Jsraye 
Balde on Bàldiïs à continàef ié tf^He énthi|>H8é, à éxplorër b 
. caverne jusqu*au fond , et lui p^romet boh^ succès , ^urvii que ^ 
préoiablement , il se confesse à Ini , ainsi que tous les siens. 
Balde el les sien^ se confessent donc à Merlin Cocale; mais 
cette confession , oui devait être un thàmp ferûie pour le génie 
tf^i^tte 4tt ttMâne FdleiiÉî , ne préséuté Am éé pitffièftUer,. 
Imfti qvelqtveft kuHdft dtt tilofil Chigart , celui -dé toàte ]a tom- 
pÊgaàméciÊtlBk WIÊééiM'm le plu» cdarg^ë. L'd^KitioD 
dtnméo etreçueyk tmUpe^te t^tnet en tiia^che daA^ M daVeme. 
On essuie d'abord mille sôrcellerîes dé f)efu d'importancè par 
manière d'escarmouche ^ telles que légions de raté , nuées de 
c)iflUTés-«Ouris et autres Ifentille^ses semblables. Le subtil 
Cingart y attrape un nez de trente brasses, qui , grâce au ta- 

lismas de ^nipkey Mâ«rle»t hitetô^timneiitttik nét otâSttkii'é, 

"il '. . . . . t * 

id» Ckip^TlM.ett«li«iii^dâMl^^ 

MttfbBtm «A ^i«i «à elle deèc^e^d ; pah Hh lâd , die lë tra- 

• . . mie $ puis en ffe^ve, elle le côibié^i puis, ûU nfrilieU du ftéuve^ 
• w uik vieillard à djotal sur im efocodile. Ce \^eillafd est îe dieu 
du Nil, et k flettve est le Nil même à sa sôuree. Le dieU <^saie 
. d'écarter aretî des ttieoaces la troupe inift^i^ide f mari^bh lui 
vépcMi4 e» noyant sooa e#oeodâle. ISos bràve^ âttiVeùt à tiû en- 
' âMiilvAil It' Amtffl^ nêténté ilMW tfcfte l^dhtli^Mè. Us 

. . u'onK^tétham»* eémmMMHSfFtktiààéhs ^jèmUémH 
' â'ktiMiii^ it.p(«iid<umâ»lvèiâ«kt #ttraMjUlm(É'iitti^ôifv iénant 
«diisiq^él8«eli^Pâit«de^^/ et fiOiaiit siâV^ dU cen^ 
. '.laiÉW YimiaiiBe. La «roupe reHort le jortf en ïiortsfnt de la ca-. 
''■:>vetiieiaprèi bien des obstacle» et arrive àti palais de là dresse 
- GeMbrc. Â\sinî d't entre ^ ellë engage côntersation âvi?t un 
, vieillard dit être le Pasquin dont la statftfe src rôit k Rbme. 
' 1' Ce Pa»qum est ailbiergiste qui était léVé boutique à la 
j. ptM il. tMi ili|. héàknè pumàë ifi fèlUfit,' H s'esl 
fëèdl»* iflÊatm iHilMMlli «hi>i^tiet'« |»tfriif tfë rèèler. 
• .:'BlMrièfMttlfttl£«»»ifn^i, eh N'i'ef^Ahi intis^iblé, lUl'dônne 
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, de tous les sorciers efc aotdèrtt du. inonde et preod comiaï»- 
' sauce de leui^^alTreiix secrets. Il apprend le détail de tous les 
vices de la terre, et les i rtime dans un tableau plein d*éuergîc 
qui fait lier leur. Pendant que Balde faisait sa tournée, les dé- 
mons femelles ont nic-Laniorpljosé ses coinpa{^nons eu autant 
d'aiiuuaux. Une sorcière) sous les tiails d-une;.cl|<u'ii^aiite 
Tierge, essaie ,aussi Boa pouToiT;Bttr leliéros qui a.€aMéd'être- 
inyiaiblej niais il lafoûette, se dégage de ses ])iége$'aédocteac8y 
. et avec le secours des talisman» wSén^e, rend à ses amis la 
forme humaine* Ici le plagiat p^ne toatepennÎMion^ «t GeUbre 
^ /neV^ut pasGin:é.< .. 

a^«j,jCiiANx, La diablesse iGelfore fait avancer contre ia troùpe de 
^c^ldeune armée de démons ilonL c e Ik ios fait un Uachis avec 
. son épée, tandis que Fraçasae eu iaii une pui ée avec sa massue. 
, (((Ds^s Tardeur de la victoire ^ les deox aimsé fésolTeoi^des^ 
. cendre au plus profond des enfeia p<Hwr je» finîf .une fin» et à 
jamais avec les diables. Leavpilà ep peud'iwtW^Sttfitikflrhords. 
fie rAciiéron. Ils appellent CSaron pour lies pasber* Gasén se> 
.* .'. présente après s'èti^ fait attendre. Balde retrouve sur ces tristes 
. , rives I au milieu de la foule , des ames errantes , relies de ses 
fils^ Grilloja et i: aueU Les mille et un iucuieus qui accompa- 
gnent cette première entrée aux enfer» n'ont :rien d'ailleurs 
1^ qui mérite d'être rapporté ; le poète paiait à <Wut d'JUaleine^ # 

7^*: wsx i^miHBt. Pamm defantre câfeideUAdhàmiit BaMe 
et Fracasse apei^ivent Tisiphoue. Aussitôt la haine et la 
. I ,. disjwpto^enlyent dans Ta me des hffinFea;de leiHrtfoiiiiQ».iNcift 

. . gens se prennent à se déchirer les uns les autres , qaoi que 
puisse faire le héros qui les conduit. Balde se met <^ors à la 
poursuite de l'indigne furie , cause de tous ce^ maux. Ici Fo- 
leugi^a eu vue de peindre la rage fratricide qui dévore les pe- 
, tits États d'Italie. Mégère , Alecton et Tisiphone enseigtient à 
Balde comment TenCer.. est. peuplé par les papes qui aiment 

ieieliia<anx 

. ' rufl^ens. Les trois fariet^iei dîtiml^tila. piMwM^-- 

. . , vante .d'avoir .plu$ travaillé que ses sceurs^^en «uscitant les 
querelles des guelfes et des gibelins, Balde, fatigué de ces 
discours, continue son voyage, suivi des si^s qui ont repris 
leur sarip-froid à la faveur des talisman» de Séifaphe. La troupe 
âiiivc ddJis un lieu où voltigent les fantaisies, les vamesopi- 
, mons des^hoipames , les kiiase^ sciences 4ià-i(atdM éÈ JUtm , 
les rçveri^s.die^ Tlfiiqm et d'AWin^ ta w r cB ii - pnmianentfes de 
pôjjftulatjion pont les en£^ Toujoui-s cheminant, Balde atteint 
la contrée .dà me^onge et.du chaïklÉiiisine. Là sont les^aso 
trologues, les nécromanciens elles poètes. Merlin CocaSke juge 

c^est ici f » p^Mie « en fiQafiéfiu«a«e| .il MiiUaile Jmmu voya^;^ 
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•■ » 'et bonne chance au baron Batde ou Baldus ainsi qu'à sa troupe, 
leur souhaite en souriant de triompher des puissances infep- 

• ' ' 'iiftles y et le poème finit Ce dernier chant Vaixt la peine d'êtie 
lu avec attention, car il renfeime le vrai dessein de Tolengi . En 
résumé, cet ouvrage, où brillent en grand nombre des beautés 

4 . ' Vraiment poétiques et moines , pèche par la fable. Les aven- 
' tures y sont accumulées avec ronfnsion, sont romnie mitant 

i * • de fiis qui se rompent dans les nmins de l'ouvrier, au lieu de 

j • former un tissu suivi comme en sut faire le délicieux Arioste. 
On n'y retruuve même pas reuchainemeni de ia quenouille 

/ . ^Ofide* Cest un long poènie à tirolis eC rieu^de plus -, mais 
... pour > sait ce que vaut rexécatkMa dans les' écrits àôat Yi- 

. miiliMrtipii Ait fe piienrier mobile^ il aura tottjom du prii, à 
caMe des traits excellens, des morceaux de verve et des pein- 
tures vives et animées dont il est rempli. 



L£S TROIS LiVfŒS m LHOKKIBLË BATAILLE 

DES MOUCHES ET DES FOURMIS. 

PftEMfER LiviŒ. L'Homère macaronique a voulu aussi avoir sa ba- 
trachomyomachie. Sa bataille des mouches et des lourmis est 
' une allusion aux querelles des petits souverains d'itaUe , si 
mesquines dans leurs causes , si désastreuses daof leurs effete. 
En voici la courte analyse : Avalesang , roi du pays de Mous- 
quéé, est averti que les fourmis retiennent prisonnier son 
mestre icle camp, le brave Chasse- Araigne. Il s'émeut, se met 
en campif^ne assisit' du roi des taons , du prince des niouche- 
rons, du roi d( > papillons, etc. , elc. Les armées se rassem- 
blent en grand fracas. Force harangues sont débitées par les 
chefs. Enfin l'expédition étant préparée , on s'embarque Sur 
une flotte formidable pour aller attaquer Tempire des fourmis. 
Tel est le sujet du premier livre , le plus tnàa de tous les ou- 
vrages de Folengi. 

V Livre. Pendant les préparatifs d'Avalesai^, le roi des fourmis, 
c'est à dire le sage Mâche-Grain ne s'est pas endormi. Soutenu 
des conseils de son ministre Myrnois, le plus prudent et le plus 
courageux de ses sujets , il a contracté alhaniie avec les poux 
et les ^uces, les blaireaux et la nation canine, aussi avec les 
araignées et les punaises si redoutables. Les mouches sont as- 
saillies, durant leur navigation , par la tempête obligée^ Toute 
leur armée s'épouvante à rexception de rmâttanld>le escar* 
boL Enfin Avalesang aborde heureusement chez k» puces. H 
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marche en bon ordre contre la cité de TeH et se met cm de- 
voir de b bloquer. Déjà la fâmine s'y fait sentir, lorsque Mâ- 
che-Graiii accourt ^v^ç mp l^>we j^ipo^vm^^H^ l'IwiiWe ba- 
taille •roAmt^ne^. 

^^^^^^^ ^^^^^^r^^^*^^^^^^ 

monde çt ff'oAe rien d^ loerremeux ifHf Ift n nd wn ce du poète 
à i^)iltipi^r le« borîon^, fiwp4 a« ropdMhei, les 

invective?, etc., etc. En6n lea uiouchep Bont oneanties. Le seul 
çscarbot reste debout 8wr 1^ cbamp d^ bQlaille. Daiis la dé- 
route ou la destruction) univer^^elle des &iens> il se bat jusqu'à 
«e qu*çc»^sé par le winbv*? , il rend sou awje courageuse (J'ame 
4'iW4sf;«rb9t}' Ufi^A^U^ §^!wSiHt4im k PUégétoiwfit puis 




• 1 j 
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EPISXOJUARUM 

OBSCURORUM VIRORUM 

■ 

A4 IMn. M. Ortuinnm Gnitium Tolumiita duo (auetofe Uiric de 

Hutten). 

(Ouvrage, dit le liu«, compilé d'une masse de livres telle qu*un 
enisiniev diligent en pounait Ikire cnire, pendant yingt années t 
. ee&tanfiiy ses oies» ses graes et ses coehons.) 

■ ' 

Accesserant huic editionîEpistola magistri Benedîcti Passavant! ad 
D. Pctrum Lisetum, et la complamte de messire Pierre Liset, 
sur le trépas de son feu nez (par Théodore de Bèze). Londini» 
impensis Henr. Glementis In cœinetério aedis divi PauU (i vol* 
iuria ^ a lom.). m,i>cc.u et m.dcg.jlui. 

Voici peut-être le modèle des lettres provinciales. Il est cer- 
tain, du moins, que si Pascal n'a |X)ini imité les lettres des 
bommes obscurs , il les rappelle , sous le point de vue comique^ 
par le oiordant de son ironie, sans les surpasser. Ces deux 
chefs-d'œuvre ira nmmnt point et feront même vivre les 
si^eia eonme les hénê 4e la qaerelle qaHls ont soutenue. Re- 
porlooi-iioiia amx proDlèios aiiBées du xvi* siècle, pour mettre 
cens; de nos leotours (fui ne eoBualtmient pas le Und si plaisant 
^0 notts analjaoïis, à portto d'appréder son mèrit» et nos ' 
éloges. Ven la moitié du vigne de Penqperear Maximilien^ 
en 1509 « la fermentation de» espiCs sur les matières de con- 
troTerse religieuse qui s'était dè|à emellement manifestée en 
14t4ji 4n temps de Sigismond, par la catastoophe de Jean Hos^ 
à ConstAnœ, et plus tard sona Frédéric UI , prit nn earectèfe 
contagieux, ou, si Ton veut, épidémique» auquel Pautorilè 
temporelle et spirituelle n'aurait pas dû se méprendre i et pcmr- 
tant nous cioyons qu'elle s^ méprit> à Toir tantôt sa eonnanto 
indulgence pour les beaux-esprits novateurs j tantôt sa ng^ew. . 
' excessire contre les sectateurs des idées nouvetles, une fois 
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qu'elles étaient répandaes. CVsl ainsi qu'après avoir accueilli ^ 
avec faveur, les Erasme, les Beuchlin, les Hulleu, et même 
Luther, Z>viiigle et Mèlanchton, elle ne laisse plus de repos 
à ces mêmes hommes, quelque modération que surent garder 
plusieurs d'entre eu\. Jean Keuchliii , parent de Mélanchlon , 
secrétaire du comte de Wurtemberg, puis comte palatin, que 
son caractère tempéré retint toujours, ainsi qa^Erasme, sur 
les limites de Phérésie et de Fortbodoxîe, commença^ sans le 
sairoir» dans Cologne et dans Majence, par des escarmcmelies 
très mes ^ la guerre que Luther et ses émiues étendirent bientôt 
dans toùt^ PEorope. Ce fat d'abord une simple question de ^ 
presse et dé tolènince. Un Juif converti, nompê GiéfferoQrn f ■ 
zélateur indiscret en sa qualité de nouveau venu , avait obtenu 
de Pempereur un édit pour faire br&ler le Talmnd et tous ceux 
des livres juifs qui contredisent le christianisme. Reuchlin, 
sous le nom de Cttfmmk^ qui signifie, en hébreu, fumée, fai- 
sant ainsi allusion à son nom de Reuchlin qui veut dire Fumée, 
en allemand^ défendit le droit des Juifs , et soutint qu^il valait 
mieux réfuter leurs livres que de les brûler. Le Juif répondit 
^T son^pecuïun manuaïe. Reuchlin répliqua par son Spéculum 
ocnlare. Les docteurs de Cologne prirent parti pour le Juif. 
Ortuin Graes ou Gratius, principal du collège de Cologne , ap- 
puyé des docteurs de Paris, se rendît, avec Arnold de Ton* 
grcs, le violent organe de leur intolérance. Alors arriva, au 
pauvre Reuchlin, un auxiliaire plein de génie, d'une famille 
illustre des hords du Mein, nomme Ulric de Hutten , bon 
soldat, bon i>oète et savant philologue, homme d'une intrépi- 
dité rare, d'une humeur aventureuse, et les Lettres des hom- 
mes obscurs y'mf^Xïi égaver la scène en latin Imrlesqucj livre 
d'un comique excellent dont Erasme savait par cœur des mor- 
ceaux entiers, qui parodie le latin barbare des écoles , et au- 
quel un prétend que Reuchlin et Jean Crotus Rubianus ont mis 
la main , mais uous n'en croyons rien. Cependant , c'est assez 
de préambule ; essayons de reproduire la marche et les Irailb 
marquaub lie ce roi dés pamphlets. 

a TboDias Léchenéderius, bacculaurier de théologie, an scient ifique seigneur 
, Chttiia Giatius, poète, orateur, philosophe, théologien, cl plus encore s*^l 
' roulait* ' « 

» Quoniam, comme dit Aristote^ il n'est pas inutile tde douter, 
de chaque cbcse, et quia'nous lisons , dans rEcclésiaste, ces pa<> 
' foles t « Il est bon de s'enquérir de tout ce qui est sons le soleiL» 
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Je nï€ suis proposé tic souinettix», à votre ilominàtion , une qiips- 
lion sur laquelle i*ai iln doute. Voici d'atwrd à quelle occasion 
cette question 8*cst élevée. Dans un dîner aristotélicien où je me 
trouvais avec des licenciés, d€s docteurs, nec non des maîtres, et 
où régnait une grande joie, nous bûmes, dès le premier plat , 
trois .coups; puis nous eûmes six plats de grosse viande, de gal- 
lincs et de chapons , plus un de poissons frais ; et nous man- 
ji;eàmes de tous,. un à un , en arrosant chaque plat de vin du 
Khin et de ccrvoise de Neubourg. Les maîtres étaient fort con- 
tents , et les apprentis leur faisaient honneur. Une fois en gaîté , 
les maîtres se mirent à débattre diverees matières. L'un d'eux de^ 
manda si l'on devait dire magistcr nostrandus ou noster mttgistran- 
dus^ pour désigner une personne apte à devenir docteur en théo- 
logie , comme , par exemple , Test maintenant à Cologne le père 
Mellifluant que nous nommons frère Théodoric , de Gand , de 
l'ordre des cai-mes , philosophe , argumcntateùr et théologien 
superéminent : à quoi répondit maître Vuarmsemmel , subtil 
scotiste , maître depuis 18 ans, lequel fut deux fois rejeté et trois 
fois empêché, avant de prendre ses degrés de maîtrise, et toute- 
fois ne se relàdia point qu'il ne fut promu , en sorte qu'il le fut 
enfin , et eut , depuis , de nombreux disciples , grands et petits , 
jeunes et vieux : « Messieurs , je tiens qu'il faut dire noster ma- 
» gistrandus ^ comme qui dirait honime ayant charge de faire 
M des maîtres , et la raison en est que notre Seigneur Jésus-Christ, 
* qui est la fontaine de vie, fut appelé le maître, d'où nos doc- 
» teurs sont appelée ^laîtres, et nul ne les doit contredire parce 
w qu'ils sont nos maîtres. » Alors se leva maître André Delitsch , 
homme d'un génie pénétrant, mi-parti poète, mi-parti médecin 
juriste, qui lit d'ordinaire Ovide sur les métamorphoses, et il 
l'explique fort bien tant allégoriquenient que littéralement, et je 
l'ai entendu , de même que je l'a* entendu expliquer fondamenta- 
lement, dans sa maison, Quintilien et Juvencus. Il se leva donc, 
et soutint qu'il fallait dire magister nostrandus , attendu qu'il y a 
une grande ditlérence entre magistcr nostrr et noster magister y 
la premièi-e locution signifiant celui qui montre la théologie , et 
la seconde, un maître quelconque, enseignant quoi que ce soit, 
science libérale ou métier mécanique. Là dessus il allégua îlorace; 
les maîtres admirèrent sa subtilité ; on lui porta un grand verre de 
bière de Neuboui*g ; il se mit à rire en touchant son bonnet, et 
s'écriant : « Epar^nez^-moi l » Puis il but son veiTC tout d'une 
• haleine , et maîtrç Vuarmsemmel lui fit aussitôt raison. r>a com- 
pagnie demeura en hilarité ainsi jusqu'aux vêpres. Or tel est le 
sujet de ma consultation. Je me suis dit : « Maître Ortuin Gratins 
»» fut mon précepteur à Deventer durant que j'étais en troisième ; il 
»• me doit dire la vérité. » Vous ne me démentirez donc pas , 
mon vénérable, et, par la même occasion , vous me manderez où 
en est votre dispute avec le docteur Jean Reuchlin , quia l'on ré- 
Anal ectabiblion. I. ig 
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paxui que ce ribaud (car c'est un ribaad encore qu*il soit ijocteur 
et juiiste ) ne veut pas rétracter ses paroles. Envoyez-moi aussi 
le livre de magisiei- uosler Arnold de Tougrcs , ou il traite de 
l^usieurs profoodeofs tbéologiques. Maia tma t ne nn^cn vesHIra 
pas si fea lue ainsi: soôalisnieiiC, quia vous m'avei dit jadis que 
vous m'aîmifla en frère y et vouUas aa'âever au dessus de tons , 
diût^il voua ea côiUer de homnt «oppaic. i Dité dt Leipaiç. 

Matera ieon Pettifox è nattM Oviaio OMtiaa. 

«i Salut ^ aioiabic et. soumission incroyable à vous vénérable 
maîue. Quia , comme dit Azotate» il n'est pas imlilede doufer de 
chaque chose , }*ai anr la contdence «n grand scrapi^a. Me ten- 
dant ces jouis pa4pëa A la naete k Fiancfert , atec un jeune bafecn- 
laurier de mes amis,. et traversant laplaee^ dtox bomn^nM» 
croisèrent qui paraissaient. d^honnete» gens à leur extérieur , car ils 
avaient des robes noires , et de larges capuces avec des iiripipis , 
si bien que j'aurais juré par les dieux qu'ils étaient de nos doc- 
teurs. Je ieurùtai doue mou bouuet eu signe de révérence, u Pour 
■ Vaoïour de Pieu» que faitesrvous? « médit aussitôt le baccii-> 
lanfier. « Ce sont jdeux iaUeï » A ces mots , je cms Toir le diaMe 
et je demandai à m»n compagnon s'tt (a«7ait que j'eusse commia 
un g^raod péché. « Qq&k » me ré|>ondit-ii, « c'est un grand péché , 
» de ceux même qui sont ranges dans la classe des péchés d'ido- 
» lâtiie. Ne sentez-vous pas que ces juifs vont se dire : Nous sommes 
w dans la bonne voie , puisqtie des clurélien^ nous saluent ; si nous 
» étions dans la uuiuvaise voie , des chrétiens ne nous salueraient 
» pas; et vous serez, possible, cause que ces juifs ne se feront 
M point haptieer* • Tous avea raison , r^liquai-je , mais j*ai MOk 
par ignorance ; autrement je comncns que je serais commlalile mm 
premier chef.copime hérétique^ «i Ah ! na veoa j fiez pas , m reprit 
t le bacculaurier ; « moi qui vous parle , me trouvant Un jour dans 
« certaine église, j'aperçus , devant une figure sculptée du sattfenr , 
)» un juif de bois avec un marteau àla-main , et prenant le mar- 
u teau du juif pour une clef , je crus que ce juif était sanit Pierre, 
M cl je m'agenouillai en otant mon bonnet , puis je reconnus mon 
» erreur. Alors- je courus me oonteerdans un couvent de firtees 
m prêcheurs de Saint4)ominique,. et mon eôlilesMur 
« ce que je m'étais adressé à. lui plutôt qu'à un autre, at|«ndn 
» que 9 d'aventure , il avait le pouvoir de m'absoudre des cas épis- 
» copaux , ce qui était nécessaire ici, puisque j'avais ron^mis un de 
>» ces pécliés mortels qui sont réservés aux évéques . Je voulus m'ex- 
j> cuser sur mon i;;nûrance , sur quoi il me félicita de nouveau; 
» car , si j'eusse agi de pleine science et volonté , c'eût été un cas 
» papal dont aueuu-éréque n!aumtt pum'absoudrCé » Le récit du 
haccnlauriev m'a trasblé» mutnem'u poiAt convaincu. Tenei donc 
à mon aide, msn vMiiUe» visua^iétes-si bon tliéolegien» et 
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glii avez été le prcceptcnr de mou ami Beiidis^iti< Plutnil^e à 
Beveoler. £d tout cas , n'MesHronft point deroplmon qae ce soh un 



jjttifr par les rue»^, yétus ccflMiieiiO» nallte , et que l'eii^icmn 

" ni ' " 



k souffrir^, ptn sqii'iui înlf eut jm dnaesii AààMk ; paite» 



■âtire BeriibArd FI«iiril^é à it»attre OMiiitt'GrÉtMM. 

« Une souiiâ qui n'a qu'un trou ts^t un étxc bien misérable \ C'est 
ee qiie je veux m'ajipliquer , mon maître ; «dr je ««» p«me, ei , 
quaiid U sendt mi que j^eusse un ami généreux, encore n'en 
aunis-je qu'un ^ et ce n'ett pat iMaucoup. Yous connaissez le poète 
'George Sibutus, l'un de nos poètes séculiers, qui Ht de la poésie en 
public , au demeurant assez bon compagnon , mais , comme te aont 
tous ces poètes , fort méprisant à l'qjard des tbéologiens. Pdtâis 
iiajjuèie dans sa nicTison ; nous y biîmes de la hiere allemande; 
^ cett€ bière me monta au cerveau, j'avitîai un convive qui avaH 

mtncr 4^ ne pat. m veuloir de^bitn « pt^émtai un.T«n« dé 
bière ; il le Mt^tmûa nc^ue fi^pioinl xqi0<#» JelfrtoiMir d garda 
le:«kQe««iMoi(»iat»è.dis i Voici m bomme qui me méprise \ o'eÉt 
' un orgueilleux , et }e lui jetai mon verre à la tête. Sibutus alors se 

coujnrouça , et voulut , au nom dn diable , me cbasser de chea lui, 
prétendant que je^Î£^ du bruit dans sa. maison. Je lui dis: 
<* Pensez -vous donc que je sois tié sur un ai lue, comme une 
^ pomme^ ^acbes^ si vous êtes poète, que je coimais des ^en& 
41. qui sont poèMi ^^Vltl^XimB» 

yt. 'vestram pof^iriaml w ^ini qjfsk il jn'ap|^ AatwiMie, . en me ilé- 
fiaat de lui prouveir ee-qoe >'avan$nM. C'est k voua ae me souteaâr, 
mon vénérable ! car vous n*étes pas seulement théologien , n'est-il 
pas vrai? vous faites aussi des vers comme n^ti'^ Sotplius et 
maître Rutgei us. Envoyez-m'en donc une pièce , et joignez-y des 
nouvelles ée votre querelle avec ce fou de doct^ut' Jean Aeu^lio. 

* - ■ • ' . 

• llateeJ0ri»Oiiititf«ior *M^OftaiaGffalia»/ 

« Salut, cordial. Mon yénérafaley parkma un peu de bagatelles. 
L'autre jour, je me trouvai en compagnie avec un docteur de théo- 
logie, de Tordre des frères prêcheurs, nommé Georgius, auparavant 
Hallys; on but copieusement, on tint des propos joyeux jusqu'au 
^oir.; et le lendemain matin , qui fut étonné ? ce fut moi , d'enten- 
dre » à réglise , le docteur Georgius prêcher amèrement contre 
neusi e( câltiè les matoei de l'uniMsIté qui boivent et mèncm 
jo^yeuse ^ Une tdle léleoîe me siujgéra des idées de vengeance, 
et ayant éo. que notre- peédîeateur aérait aUer, la nuit suivante, 
chei une ceftme femme pour n'en sortir qu'à l'auzyire , je réunis ^ 
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«le bons romy^fmons , dont je fis deux troupes. Avec la première , je 
forçai la pot le de la daiue , etj 'entrai dans sa chambre si ^ivemeut 
que Georgius , aupaiavaBl BaAjê , n'eut que le temps de«a»ter par 
k fenétm« tMH cnpomr m* liabits que je hû jetai enlalcfÎMit 
mi'il oubliait' flès omemaav. La seconde troupe, ^pri Pattandsit 
oans la rue , fit aussitôt son devoir de le bien sapeer dans ce que 
TOUS savez. 11 ne faut point ébruiter cette aventure ; car les frères 
prêcheurs sont nos amis. La foi n'a point de meilleurs défenseurs 

3u*eux à opposer aux poètes du siècle , ainsi qu'au docteur 
euddin , et ceci les pourrait contrister. » Portes*TOUS bien. Daté 
de WittCHiberg. »..:**...•. 

» .• ' ' 
• JoiB'fltttilaraderiiHill.OttiitnOfatias. 

« Sito, olBxiAe^ et autant de bonnes ttniti «ofii y a d'étoiles «u 
ciel et de poissons dans la mer. Voua atV^''"'^^® aujour- 
d'hui que, dans tm repas où figuraient plusieurs gentilshommes et 
plusieurs de nos docteurs , im des ^etitdshonimes s'avisa d'apos- 
tropher-notre vénérable maître Pierre Meyer au sujet de Keuchlin ^ 
qu'il disaitèti'e meUieui- tiiéologien que vous , blasphème qad ao» 
compagna d'un soufflet {unum knip). « Surmatéle , celaMliÉilz; 
iréj^cmt ' Meyer ; « le docteur RradiUn n^éil qu'un enfiint devant 
«•'née' uisâtres. Il ne sfldt du tout rien du livre des sentences. Il ne 

saiittouiau plus qu'un peu de poésie; or la poésie , aelon saint Jé- 
i> rôme , est l'aliment du diable. » Le gentilhomme soutint que 
Keuchlin était un théologien inspiré, tandis que lui Pierre Meyer 
n'était qu'une bête, et notre maître Jacob d'Hoschstrat , un frère de 
Fromage. Comme lef» convives riaient, Meyer sortit fui ieux en qua- 
lifiant son adversaire de Samaritain possédé. Vous vovez où cela va. 
Venez donc au secoum de noathéelogiens, mon véneialde. Ali! ai 
je savais &iie des vers eomme tous je nVunôa aoud des gentil»* 
homme» / non plna que des princes , dusSent-ils me tuêr î . . . . Mais , 
h propos, que pense- (-on Spéculum oculare^ dans l'université de 
Paris? Dieu veuille qu'elle juge celivre diabolique ce qu'il e*ît... 
Mes salutations à maître Kémidius , qui me donnait jadis de si 
bonnes férules , en nrappelant tête de mulet, et à qui je dois de 
m'étre si fort avancé daus la théologie. Adieu. >» 

• * 

Matlre Ccniracl de Ziiicsvie ■ M* Ortoin Gratias. 

« Vous m'avex écrit demièremeUt qne vous renoncies absolu^ 
ment a aimer les femmes , hormis une ou deux fois par mois , au 
plus; je m'en étonne. Ne nous répétiez-vous pas qu'il y avait de 
plus grandes fautes que celle d'aimer? Samson et Salomon ai- 
mèrent beaucoup. Je ne suis ni plus fort que Samson , m plus sage 
que Salomon. L'araouv , c'est la charité ; la chanté , c'est Dieu. » 
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6ai!l«iime.8GlienclieifaiiiM à II. Oriuin Gratin». . , 

« Je sais surpris y mon vénérable , que vous ne m'écriviez pas y 
tandis que vous écrivez à d'autres qui ne vous écriveut pas aussi 
' sûuveui que je vous écris. Cest une marque de mépris que de ne . 
me point éerii«. EcriveMioi du moins pourquoi yons ne m'ëcrives 
ptty afin que je sache ce qui vous empMhe de m*écriKe , quand je 
TOUS édris comme je vous écris , encore que je n'espère pat que 
vous me récriviez. De grâce , écrivez-moi ,' et quand vous m'aurez 
écrit seulement une fois , je vous écrirni dix fois , parce que je veux 
m'exercer à écrire pour apprendre à écrire éléganiuient. Je me 
plaignais dernièrement à uos amis de Colc^ne. Expliquez-moi, 
leur disais- je , pourquoi maître Ortuin ne m'écrit pas. Que fait-U? 
EcriraJui doue de m'ëciîio, ne fût-ce que sur l'article de son 
dÂtatavecReudditi* • 

• ♦ 

• ■ » 

' llathieiiIiehemwUll.PrtnUiGrstBiiB. 

« Quoniam j'ai toujours été de vos amis , et que les amis ne se 
doivent rien cacher, je veux vous informer que vous avez ici de* 
ennemis. Ou y pai-le mal de vous ; on dit que vous tHes le tik» d'un 
prêtre et d'une courtisane. Je ne puis vous déieiidre pro et contra ^ 
oie connaissant poiut votre père et votre mère ; mais , en attendant. 
quÇTouB me les tLjta fidt.Xonnàttce » je lépmds que , fiissies-Tous» 
bâtard, le pape a bien pii tous rendre l^tune^, lui qui a le pouvoir 
de lier e^ de délîei. » 

Conrad de Zuicavitt a M. Ortiif n Gratins» 

« Vous vous comportez si bien avec celles que vous nlniez , qn*iV 
fiiutque je vous consulte. J'aime une personne qui est belle entre 
toutes 1^ femmes , et ptoe-eomme un ange du deL Blle-se nomme 
Dofotbée. Je vous amis entepdu dire aiicrefiib , quand tous nous 
lisiez Ovide sur FArt d'aimer, qu'Un amant bien e|»ris devait avoir 
de l'audace comme un guerrier. J'osai donC) l'autre soir, aborder, 
mon amie , en \m jurant qti'oHt? ptait belle entre toutes les femmes. 
Elle se mit à rire et me i t'poodit que je parlais bien, pourvu qu'elle 
me voulût croire. A ces mots, je redoublai mes sermens et me dé- 
clarai son très humble serviteur jusqu'à la mort. i< Nous allons 
Hen fOir st ce que vous me dites est- vrai, » répliqua-t-ell'e , et là 
dessus , m'ayunt conduit à sa maison , elle lît nnè croix à la craie 
sur sa porte , puis me oommandu de venir baiser oetteeroîz au mî- * 
lieu de la nuit. Je ne manquai pas d'y aller dès cette nuit même. 
Or j'eus le visage horriblement barbouillé, parce qu'il se rencontra 
que la craie était toute recouverte de certaine chose. Maintenant ^ . 
mon vénérable , vous qui êtes si bon tUéolo^en et qui exphquez si 
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parùdtemenl Onde sur l'Art d'aimer, de grâce eoseignei moi ce ^pe 
je dois Élire. • ' 

« Vous m'avez ordonné àe vous renjre compte de mes études , 
apprenez donc que jVtudie la tliéolof^ic dans ruuiveisitc de Jleidel- 
berg, oiî je prends aussi chaque jour une leçon de poétique. Je 
sais déjà les Mélaïuorplioâes d'Ovide tenus, et je les ei^pli^ut; 
de i|U8tfe Êiçons , .naturelleriient, littéralemeiit , hiatoriquemeot et 
spirituellemeiit. C'est ce que n'enseignent point ces poêles sécnliers 
qui se moquent de nos écoles. A'ce propos* j'ai poussé rudcmeui 
un de ces vaniteux personnages touchant )e dieu Mars. Il s'a- 
gissait de l*étymolo;î!e du nom de Mars «(Mavors) ; il demeura 
bouche close quand je lui découvris que ce mot venait de mare 
vorans. Profitant de mes avanlaijes , je lui montrai comme les neuf 
muses siguideut les sept chceuis des anges, comme Mercurius vieui 
de meretUtftttm eurius^ ainsi qœ Ta piouvé noire maitie Tbomas de 
Wallev, d'Angleterré,' dans sa beUe concordance des Métamorphoses 
d'Oviae avec l'Écriture Sainte ^ où l'on voit que le dragon du Psal- 
miste n'est autre que le serpent PytLon , que Diane est la Vierge 
Marie; que, dan--, l.i fable de Piramc et Tliishé, Pirame réjiond au 
fils de Dieu, etThisIx' A l'ame humaine. Voilà, lui dis-je en iinis- 
Bant, comment il cohvk iu d'étudier la poésie. Adieu , mon vénr- 
rable.. , je vous tiendrai au courant des gestes du docteur lieucblm , 
car j'ai quelqu'un à Tubingne qui m'a promis de m'en écrire. » 

Vilipatiu» d^AiiTert» bacenkarier» à M. OrtniiiGratiat* 

' « Un frire prêcheur, disciple de notre Jacques d'Hoscbstrat , .a 
pensé me £ûre éfanoiûr de douleur en m'apprenant que vous éties 
, malade. Je me sois remis louiefois , lorsque j'ai su que Totjre mal 
n'était qu'iue .enflure à la mamelle droite, yu que j'ai remède 4 ce 
mal , dont je connais d'ailleurs la cause probable. Vous êtes trop 
beau, niotî vénérable; vôus avez Ips cheveux fjris ceudré, des yeux 
noirs , ie nez gros et la coipuleuce épaisse. Quelque femme se sera 
éprise de vous , qui , n'espérant guère mener à mal un homme de 
la Tertu dont vous êtes , aura sans doute recouru ù la magie pour * 
s'en faire aimer par l'effet de son art diabolique \ auquel casri aiii- 
Tant ce que j'ai la dans la librairie de nos docteurs à Jlortoe » irons 
devez user de la merveilleuse recette que voici s un dimanobOy pren^ 
dre du sel béni , en tracer une croix sur sa langue , avaler ensuite 
ledit sel , puis mettre du même sel dans ses deux oreilles et ne les 
point secouer. Tout ira lucn de la sorte , et je vous souhaite aiitapt 
de bonnes nuit^ ç^ue la peau d'un âne a de poils. » 

Anfouio^ qiiafli-dooleor niéécciiM, « M. Ortnin Oratint. 

w Moli ix^ pai ùculièreiuent cher iuaiiiu, apprenez du nouveau. 
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Je m'étais rendu d'Heideiberg à Straaboarg pour acheter des diogHeft 
dont nous manquons ici , et là je rencontrai nn ami qui me dit 
qu'Erasme de Rotterdam , ce prric;)(lu doctcnr (|ui ^ait tout , était 
pour lors dans cette ville. I n diiu i iuL d abord arrangé par cet ami 
ou i omni^avaut dut se trouver. J'avais fait provision de questions 
subtiles poor essayer mon bomine sur la médediie* Le moment 
Tenu y les convives gp^deient tous le sttence , personnelle toolânt 
rommtmw Ttf nmgement> jBdfin, après qudlqaes motaprofiSr^ par 
l'omnisavant, d^me voix si faible que je veux être bâtard si j'en ai 
pu saisir tin seul , notre hôte mit la conversation sur les Commen- 
taires de César. Alore je pris la parole, et, selon votre méthode d'ar- 
gumenter pro et contra, j'établis solidement qu'un guerrier ne 
pouvant donner à la fois ses soms à la guerre et aux lettres , Jules 
César n'avait pu écrire les commentaires qu'on nous donne sous son 
nom , et que leur Téritable auteur était Suétone. Sur ce ^ Erasme 
de Botterdtoi- se prit à tire sans dire une parole. J'avais bien raison 
de penser que cet homme ne savait pas tout. Donc il ne sait pas la 
médecine ; donc il est mauvais théologien , et vivez autant que le 
pbénix.. Je voudrais vous avoir ici, ou que le diable me confonde. » 

JeunLabîa, par U grâce de Dieu, pi ni onotaire apostolique, à M. Orluin 

Graûus. 

« Ayant reçu, il y a trois jours , tes Lettres des Hommes obscurs 
qucTOtre domination m'a envoyées, fén allait part à raesamîs, 
entre autres à un prêtre de Munster qui esjt excellent juriste , i un 

théologien de l'ordre des* carmes qui a coutume de boire avec nous, 
et à Bernard Gelf , jeune docteur <le Paris, qui les ont fort admirées, 
en se réjouissant avec moi du nonibre d'amis que vous avez. Seu- 
lement le.titic du livre a causé quelques débals. Pourquoi, s'est-on 
demandé , M. Ortuin Gratius appelle-t^il ses amis hommes obscurs^ 
Le juriste a prétendu aue cette qnalificatioii ooavittit dllliistres 
personnes , tu qile Bioclétien était né de païens obsGuis. Cette ex*- 
plicaivott n*a pas complètement satîsiait 1 assemblée. Le ^|iéologien 
de Munster a dit que vous a^'ie^ voulu, par là , rentrer dans ce 
que dit Job , que veruas latrt in ofyrcuru, et que tmhltur sapimtia 
de occuUis, Bernard Gelf, qui est un liomme ingénieux, a pensé 
que vous aviez choisi ce titre par opposition à celui du livre de 
Keuciilm, naguère imprime, dcj Lettres des Hommes célèùresj et 

aussi par un sentuneifct tout chrétien d'humilité ; d'autant qu'il est 
«écrit qu<e celui ^ ni s'abaisse scËa éléré. Au miliea de ce couflit, 
quooîam , ut ijictr Aristote , il n'est pas inutile de douter de chaque 
chosa^ da%neB iious éclaircir et piiitcfr»vuasbien. , ■ - 

' lfat|reÉtâ«aa<RoSMd«ltintstâJI.OrttnttGratia8. 

V 

M Mon maître » écoutez de belles choses l JN'ous avons ici im 
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mtaiiidotteiar Murner, de Toiidre de Saint-Fiançeis, qui , av«e 
des cwCcB pi^parées comme pour le jea , se vtMe d'enseigner la 
creuiinaire et la logique. II «lit de toul un peu , ce qui m'a fait 

dire de lui, ingénieusement , qu'il ne sait rien dn tout. Ceïwrveiî- 
Ifux théologien e'^t j^rnnd partisan de Reuchlin , par c mis/quent 
ennemi déclaré des docieurs de Cologne et de Paris, dont il exige, 
du Saint-Siège , la cundamnation , sous menace de sciiisnie en câs 
d'absolution. La principale raison de sa fUrevr est Tappui que noe 
maltreB eut prête à Pfefferconi poiir s'être lait cbrétien^ de fmi 
qu'il ëtait. « 'Si ces geBSrliy dit4i, agissaient en leur nom; ils nan- 
» m«nt point i*ecoar8, contre Reuchlin, aux ceones d'un juif' 
» baptisé. D'ailleurs , le juif ne s'est fait baptiser que pour écbap- 
» per aux poursuites de ses confrères q^ni raccusaient de vol. Ce 
»• juif est un ignorant et i'opprobre de l'Allemagne. C'est ainsi 
que parle Murner, et il ajoute bien d'autres injures. Ën attendant 
que bieu le confonde , je l'ai confondu en lui prouvant *que ces ca- 
mmies contre PMercom venaient de la jabnsie de ses' coréiîgibn* 
uaircs ; que^ du reste, cet faoonéte bômme était si bon cbv£tîen y 
qu'il mangeait Yokkntiels du porc et même des andoaiUe», et qu'il 
avait dernièrement gagné douze ames au paradis. t< H a donc tué 
»» douze hommes en état d«' f^iàt o dans la forêt de Bohême avec ses 
» amis les larrons? >< ni'n répondu Murner. Voyez la malice* li est 
bon que vous la connaissiez. » 

frète ^«Uk de Werdée à H. Ortiiio.Gtatitti. 

9 

♦ 

■ 

u Tous éte^ inquiet de la décision de Aome ; rwu'mjm fignrCK , 
traprès je ne sait quels ménagemens gardés par le pape avec 

Reuchlin , que votre condamnation du Spéculum ocularc scrn 
blâmée! Rassurez-vôus, hommes de peu de foi! Ne savf^-vons pas 
les usages de la cour de Rome! Ignorez-vous que là ce n'tjst pas 
une raison pour être condamné demain que d'avoir perdu sa cause 
lûer; et que, si le pape a permis la lecture du Specuhtm ocularc, 
il peutto^t aussi bien l'interdire , puisqu'il a le pouvoir de lier et 
de délier., puisque, sutTtLnt le droit canonique , il est le maître du 
-monde, qu'il a, seul et sans concile, la main sur l'empereur même, 
qu'il est .la loi suprême et unique, et qu'enfîn, quanwis semel dixit 
ita, tamen postea potesf dicpre non? courage, donc! chassez de 
vos esprits ces peurs chimc ricjnes ! Songez que not re maître Jacques 
d'Hoschstrnt est dans la ville sainte, qu'il y défend notre cause et la 
foi chrétienne avec une extrême diligence y que naguère encore il 
avait à dîner» ches lui*, nombre de coinctisans , tels quHm secrétaire 
apostolique et plusieurs auditeurs de Riote, qu'il leur a fait manger 
.des perdrix^ des fiiisans, des lièvres et de toute espèce de poissons» 
et boire bonwn vùum cor^icum, ntcnon grmcum» Qtt*aip«Mrous i 
redouter? » 



\ 
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Divers honuMs obtcon â M. Ortuîa Gratius. 

*> Notre inaître Jacques d'Hoschsirat a lait des prodifçes à Rome 
en notre faveur, cela est vrai, mais tant qu'il a eu de l'ar^enl. 
Maintenant qu'il n*en a plus , et que la vermine envaiiit sa c ape , il 
nefiùt plus lien pour nous. Énvoyez-'lui donc de l!argent..yous en 
nuoiquez , dttes^ons; eh bien ! prene* ceLoi des.iiidttigeiifles , mAié- 
envOTei die Targent. 

» l/iiiflblence de nos adversaires est inénarrable. Je viens d*eit 
firotter un qui avait osé m'appeler bourrique. « C'est toi qui es un 
M dne, iuiai-je répondu, et je le prouve in barocco : Tout ce qui 
» porte un fardeau est un âne : tu portes un fardeau, puisque tu 
» tiens, sous ton bras, un livre qu'on t'a donné contre notre maitre 
1^ Jacques d'Hoschslrat ; donc, ta es un âne. » Il n'avait pas eu la 
présence d^esprit de me iller la majeure, en sorte qa*il est tei^ 
court. Quels pauvres théologiens sont nos ememisL*.' et viVez 
Jusqu'à ce qu'un moineau pèse cent livres ! 

>» Votre affaire ne marche pas bien à Rome. Le pape et les car- 
dinaux sont irrites contre les universités de Colm^nc et de Paris, 
parce qu'elles ont brûlé le Spéculum oculare de iieuchiin sans at- 
tendre la décision du Saint-oiége apostolique. Vainement leur op- 
pooerait-on le suffrage de dix universités s ils répondent que dix 
uuiTersttés peuvent se tromper, au lieu qilie le pape ne peut pas se 
tromper. Si vdus perdes votre procès à Rome y le diable tiendra la 
chandelle. 

» Ce qui contribue à gâter votre affaire à l^omê est qu'on y a 
peu de confiance dans les juifs baptisés. Or, comme Pfi'ffercorn est 
un juif baptisé, son livre contre Reuchlin n'y a point de cours. On 
dit encore ici que les juifs, une fois qu'ils sout devenus bons chré- 
tiens , cessent de puer, et qu'ainsi Pieiîercorn ne doit pas être bon 
chrétien', puisqu'il pue toujours. J*ai beau fi^ndre que Pfeffercom 
peut fbit bien puer désormais comme chrétien , s'il a cessé de puer 
comme juif» et qu'il ne iaut point condamner un homme sur le 
simple soupçon , sans quoi on condamnerait notre maitre Arnold 
de Tonf^res comme sodomite, lui qui ne l'est assurément pas , 
puisque toutes les lîllcs de Cologne le tiennent pourvicrfje; rien 
n'y fait , et les Koniains continuent à me jeter à la téte que PfeÛer- 
corn est mauvais chrétien , parce qu'il pue toujours. 

» Un oflidal du sacré paJaiai( Auttenr de Reuchlin , m'a signalé 
divers articles du livre de Plieflèrooru qu'il juge hérétiques et jsnta- 
ehés du crime de lèse-majesté; En voici deux s i** Pfeffercom a dit 
de Reuchlin qu'en écrivant contré son i9peciii/am nmnuale il a trahi 
Jésus-Christ comme Judas et pis encore. Donc il s'est mis au dessus 
de Jésus-Christ; 2° il taxe d'ignorance les princes défenseurs de 
Reuchlin. Or, parla, il porte atteinte au pape , aux cardinaux , à 
Vempt^ cui t^ui admirent Reuchlk, lequel n'a pour enncim puisr 
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sant que le roi de Fiance à l'tii<^tigatioii de Jacques d'Uoiciistnit , 
et par condesceiulauce pour ruuivcrsité de Paris. 

M Mon vénérable , j^ai perdu le terram dans deux sentences. Si je 
le perd| dans une troisième, le diable va devenir abbé. Les théolo- 
giens deKome sont évidemment gagnés parTargent de Rencblm. 
Cepeudaut tout espoir n'est pas perdu ; Jacques d*HoscLstrat ne 

Ï»erd pas tine ùsxààoD, de faur^ Mire les rélereodaires. Que bien 
'assiste I 

» Aniicz-vous donc , une bonne fois, de rigueur à Cologne. Ein- 
pêdiez les nouveaux théologiens de moissonner le cbamp d*aulrui. 
I^ilc^ leuis livres. S'ils areueut, soit de l'hébreu, soit du grec, 
dites-leur que de bons théologiens n*ont que faire de grec ni d*hé- 

treu, puisque l'Ecriture Sainle est tiadtiite, que la science de l*hé- 
reu est pernicieuse en ce qu'elle autqpse les juifs contre les chré- 
tiens, et aussi celle du grec, en ce qu'elle donne raison aiu 
schismatiques Uuinizate semper et tmponâUis ùs silmcium, 

>» Bonne nouvelle! J'ai appris d un hacculaurier de Stuttgard 
que les yeux de Reuchlia baissent. A peme a-t-il pu lire le dernier 
livre que Pfelîercorià a écrit contre lui. Ne vous reposez donc pas; 
écrivez de rccbef. Si cet homme ne vous lit point , il ne pourra 
VOUS répondra, elsll ne yous répond pas, vovsauiei raison. Adieu, 
portes-<rous hezamétriquemçnt. , 

» On dit que Lefebvre d'ÉtapIes est favorable à Beiichlin. qu'il 
prétend avpir été traité par les tliéologiena de Paris comme Jésus- 
Christ le fut par les Juifs. Mais qu'il dise ce qn'il voudra, l'univer- 
sité de Paris est pour nous ; elle tient que Ptciii ieorn est un juif 
intègre qiû s'est fait baptiser dans le Seigneur. Aussi est-il (ïe la 
tribu de Nephtali , de celte tribu doul il est écrit dans la Genèse ; 
N^kuiUm y NeDktalim , cetvuM eaùssus dans ehquia judchriiudinù, 
» Mon. vénersble, je né me plais point en Italie; jcTOudiais 
retourner en Allemagne. Ici point de sociabilité. Dès qu'on s'y est 
enÎTré seulement une fois, on y estappdé cochon* Meretrices volant 
mullum pecitniœ , et tamen non sunt pulchrœ., quamuis habenl pul" 
cherrimas vestes de serico et de camelotn. Qaando rnodirum suntseneSy 
titnr stafiin habcnt curva dorsa^ etvadunt quasi v client mcrdare^ et 
ciiwn comcduni allium , et fœtent maxime , et sunt nigrœ , nec sunt 

cdètB, sicut in Alemania Audiffi etiam quod supponitis ancil(am 

ùnfnssùris Qu^ntelJUa quod fecit pucntm •* hoc non deèeretis /ace^c, 
saUeet forare nova foramina* Bte haheo nec antiquas , rteque novas , 
trgovolo redire in jilenuuûam-»»^ ijjftUte taindju donec una oiattda 
pondérât centum taîenta, 

>» Vous m'avez recommandé, quand je serais à Kome, d'y cher- 
cher les livres nouveaux , et de vous les envoyer. Un notaire m'a 
parle d'un certain poète qm passe pour une foniaint' dt poésie, et 
qu'où appelle iloiuère. lté mal cbt qu'il est eu grec. Son livre traite 
au siège d'une grisuide cité nommée TMe, lequel aidait duré dix 
m et aiuait oojiié tant de sang que les fleuves en a u iai^ t été 
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rougis. Ou y parle de héros qui lancent des rochers, de chevaux qui 
prophétisent. Je ne puis croire de telles rêveries possibles, ni même 
que Touvraf^e soit authentique. 

» C'est dans la nécessité qu'on connaît ses aihis. J'ai un cousiti 
que son père veut former aux arts libéraux , et envoyer à l'unie 
versité , qui nia'mtenant est envahie par les poètes sécuhers. Je ne 
suis pas de cet avis , et je veux vous le confier , pour qu'il étudie à 
l'ancienne mode. Quoique je sois albertiste , il m'est égal que 
vous le mettiez au collège du JVIont, où les études sont tlioniistes, . 
littendu qu'il n'y a pas ae notables ditTérences entre les tliomistes 
et les albertistes , si ce n'est que ces derniers tiennent que les ad- 
jectifs sont appellatifs , et que le corps mobile est sujet en physi- 
que, tandis que les autres ne le veulent pas ; si ce n'est encore 
que les albertistes disent que la logique procède des seconde» in- 
tentions aux premières , que le corps mobile , placé dans le vide , 
se meut successivement , et que la voie lactée est de nature céleste ; 
pendant que les thomistes soutiennent que la logique descend 
des premières intentions aux secondes , que le mobile dans le vide 
se meut à l'instant, et que la voie lactée est de nature élémen- 
taire. Il n'y a pas là de quoi m'effrayer. Sur toutes choses, prenez 
soin de soumettre mon disciple à la férule , selon ce qui est écrit 
dans les proverbes , chap. 23 : Noli sublraliere a piiero duciplinam» 
Si percusseris cuin virga, non monclur. ' 

M Vous désirez savoir ce que je pense delà foi de Pfeffercorn, et 
si elle sera persévéïante. Je ne sais que vous en dire. Il y a bien 
du danger avec les juifs convertis. On raconte ceci : L'un d eux, 
à l'article de la mort , fit venir un chien et un lièvre , les fit hkher 
dans sa chambre , et aussitôt le chien mangea- le lièvre ; puis il 
fit venir un chat et une souris , les fit lAcher , et le chat mangea 
la souris; alors le moribond prit la parole, et dit : «( Le naturel 
>. revient toujours; c'est pourquoi je meurs juif. » On raconte 
aussi qu'un autre juif converti , étant sur ses fins , commanda 
(ju'on lui fît cuire une pierre dans de l'eau bouillante , et , sur 
l'observation qui lui fut faite , qu'une pierre ne saurait cuire, il 
répondit : » Que pareillement un juif ne saurait cesser d'être juif.» 
Faites votre profit de ceci , et portez-vous bien. 

» Juste ciel ! Que m'apprend-on ? Que nos amis de Cologne . 
sont résolus de rompre avec la cour de Rome , si elle approuve 
JReuchhn , et de s'en aller prêcher l'hérésie en Bohême ? Qu'ils 
n'en fassent rien ! Surtout qu'ils n'en disent rien 1 Ce serait un 
grand scandale , et nous n'aurions plus d'aumônes ; tout irait aux 
Augustins. Envoyez plutôt de l'argent à Jacques d'IIoschstrat qui 
en manque, et qui marche à pied dans la poussière , lui que j'ai 

vu arriver à Rome avec trois bons chevaux • 

«Un hbrivendeur m'a dénoncé divers écrits de prétendus théo- 
logiens qui soutiennent Reuchhn et nous menacent ; tels que 
Herman Buschins , le comte de Nova-Aquila , chanoine de Colo- 
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■giic, et un certain fiitibâldus de Kureiuhei*g. Mais je me suis ditj 
« Qui mnrifftr rninis y itle cnmpuhabilur èooièit. » On cite encore, 
parmi nos adversaires , Pliillppc Mélancbtob. Jacob Winiplitilaig, 
Bcatus Rhenaniis, Nicolas Gerbelius , mx^etodiant deBolo^^ne, 
nommé Ulric de Uuttea , et peiit<4tre aussi Erasme de Rotterdam « 
quoique ce soit un kenribe à ^airt et qak riuttdië^refcâtaeîre poaif 
soDcomfiCe, Bomlbi, boiàiftsifiit ittiiiB les poètes 

BiQ prévaudront poin t sur nos nfettres dans les sept arts libéraux. ' 

» Recevez mes félicitations , mon vénérable , de la victoire que 
nous venons de rempoiterâ Borne contre Reuchlin. Le pape lui 
impose silence désormais. C'est une assurance, pour nous, d'avoir 
i-aisou. La fureur de nos niiit luis est aU comble. Ils disent que nos 
mautres, dans les sept arts , sont des âneis superbes. Ik s'emportent 
oonCre nos moines et les acdpseot de M ssfoirpof un mot de latin. 
Tenons fennè. 'tlpres-vous' l%ndacerde wimpheling qui ose 
atancer que Jésos«âiri si m t a ; i pas moine , contre la preuve qu'en 
a donnée, notre docteur Tliomas Murncr. Qne 8'ensuivra-t>4l? (Test 
qu'il ïera hérétique , vu que les moines sont si bien les enfans de 
Dieu , que Jésus-Chnst a été moine. » (La victoire , dont le cones- 
pondant parle ici , ne fut pns complète. Rome , ayant des alfaires 
plus preàsaxiteii , ne décida iieu sur le Spéculum oculaie. Elle se 
contenta dTindîner pour les adTersairei de Reucldin , et reeourvt 
d'aillettrs y dans cette occasion > à son gf«ndpnnci|ie dans les 
Ms dâicates , l'appel au temps. ) • - . ^ 

. • ..... I j * ^ . 

Hopertus Cacoliis Ortaino Gratio (ultima epistola). 

« Maître, il n'est bruitque des méchancetés. que vous et ¥QS con» 

frères de Cologne avez faites à Reucliîin, Je ne puis assez m'étonner 
quand des ânes à deux têtes , comme vous messieurs les pbîloso- , 
plies nilurels, osent ainsi tourmenter un lioinme de sa science et 
de sa piété. Pour vous être associés contre lui à un misérable juif 
tel que Pfeffercom , il faut que vous soyez de vrais Judas : chacun 
cherche son semblable* Puîssie^^Tous finir au gibet, lui, vous et 
vos compagnons! Qoanqaam, quoniam, quioemomniaiUavera 
sint , je vous adresse cette dernière lettre pour que vous en fassiez 
part aux docteurs qui siègent avec vous dans la chaire pestileptielle. 
Ecrit d'IIeidclher^ , Rpud Lipsium claudicantem qui sinit unum sibi 
cum naso in culuiu currere. » 

On reconnaît , à ce langage , la violence de l'esprit réforma- 
teur qui bien lot devait embraser le monde chrétien. Il est triste 
de penser que cent années de guerres cruelles, que le sang <lc 
trois générations aient suivi ces satires méritées, sinon jusli- 
liables; mais ilest consolant de voir que ces excès et ces malheurs 
m^fiiBo aieot ramené l'Église à celte science tolérante et simple; 
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h cpUo piélù douce, à celte gravilê, à celle purelé de mœurs 
qu'on lui revoit aujourd'hui. Un tel spectacle doit faire tomber 
l'ironie, rougir la haine, désarmer Tincrédulilé; car, en de leUes 
matières, ce qui édifie est nLceisaircment bon, et ce qui dure 
estbien iuadc. Nous teraiincronsici noire analyse, abandonnant 
skus. curieux la lettre de Benoit Passavant (Théodore de Bëze ) 
.au docteur Pierre LiiM)t/âbb6*^è6iunt^Victor^ ét^Pabord prési- 
aMeiit ta parkment de Paris , toUie remplie de aél et de génie 
8atîrù|iie aoMil»)^ ^e le pampjilêt de Qutteq» mais que 
sa l»riè?etèiliiniéiise'd*anàfTser.' ' ' 
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SUR lA DOCTRINE m itit;H£R. 

Otm privilegio : Ces présentes ont été faictes enlan de lim aniation 
de Nostre-Seigneur Jésus-Chiist mil cinq cent et un , au quin~ 
lième jour d'apvril, t vol. ni--4 gothique , 
bois, ta feniHeli non chtificét et des signatures de B. m* 

(l«M.) 



Dans ce livret , aujourd'hui dillicilc à rencontrer, le doyen 
de la Faculté ihwlo^ale de Paris s'^adrcsse à tous vrais t hrelieos 
catholiques, au nom de sa corfioî ation , et s'autorise, en débu- 
tant, de Monseigneur soiîu t Paoul , vaisseau d'élection, tubi^ 
cinateur èvanytltcque, docteur et maistre de logent ^ etc., etc., 
pour condamner la doctrine nouTeile qu'il dit sortie, ainsi que 
toutes les hérésies, d'une génération de Tipères. Luther, selon- 
Ini, n'est point un enfant légitiqae deré|K>iue, mais un bâtard 
de la chambrière. Après ce préambule^ viennent les proposi- 
tions condamnées , lesquelles sont an nombre de iB sur les sa- 
cremens^ de 1 sur les constitutions de l'Église» de 1 sur l'éga- 
lité des CBuvres, de 3 sur les vaux » de i sur Tessence diTÎne, 
de 2 sur diyeises matières , de 10 sur la contrition » de 7 sur la 
confession» de 4 sur l'absolution, de 1 sur Tespérance» de 1 sur la 
peine des hérétiques > de 1 sur Tobserration des légales, de 
1 sur la bataille contre les Turcs , de 1 sur k liberlé des ecclé- 
siastiques , de 8 sur la satisfaction , de 2 sur ceux qui vont ao 
sacrement de l'autel, de 3 sur la certitude de charité, de 5 sur 
les péchés, de 6 sur les commandemens , de 4 sur les conseils 
évangéliques, de 9 sur le purgatoire, de 2 sur les conciles géné- 
raux, de 5 sur le libéral arbitre, et enfin de 7 sur la philosophie 
et la théologie scolasliques, total 10! ; nombre égal aux propo* 
sitions condamnées» un siècle plus tard» dans Jansénius. 
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Il n'est point de notre ressort d'opiner sur de telles matières j 
mais , s'il nous était permis dY'noncer nos idées louchani cos 
propositions^ nous dirions que la plupart nous ont paru porter 
une atteinte évidente à la loi chrétienne, et qu'il était au moins 
bien difGcile à Luther de se maintenir dans la communion des 
disciples de Jésus-Christ^ après les avoir soutenues : nous n'en 
citerons pour preum que les deux suivantes^ sur le libre 
arbitre : 

1*. Le libéral avbiti e n'est point seigneur de ses actes. 
2^. Le libéi-al arbitre | quand il fait ce qui est en soi ^ pèche 
moitellemeut. 
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LE I4VRE DES PAâS&TËMPS 

DESDEZ, 

Ingénieusement compilé par matstre Laurent Lespciit, pour res- 
ponce de vingt quesiions par plusieurs souvéniius fois faictes et 
cîesirées, à sçavoir qui sont spécifiées au retour de ce feuillet en 
la roue de fortune , desquelles, selon le nombre des poincts 
d'mig trait de trois des, les responces sont par subtilks odcula- 
lions, selon rordonnance de pratiafiier ce petit volume après le 
renvoy des signes aux sphères de ce ptéBeai lim, mis en pio* 
Mes y situés après les dictes ^hères commasepeult iMilement 
apperceroir . Translaté d'italien en firançoys par maislte Anihîtns 
Fanre, leqnd a esté nomieUeme^t ^té et diBgeimneBt corrigé 
de plimeufs hxita qui caioièit en iceloi* 

(4831.) 

• .Cette rare plaquette imprimée en gotfaiqpie , avec por* 
traits, figures» sph( r( s , roues de fortune, signes zodiacaux en 
bob, contient 87 feuillets non chiffrés. Le pronostiqueur com- 
mence par rapporter diverses destinées humaines à autant de 
figures en bois, qui sont placées elles-mêmes sons différens dgnes 
du xôdîaque. Àinù, veuz'-ta savoir si ta vie doit être heureuse? 
Ta au roi Salomon qui va au signe du soleil ; si ta femme est 
lojate et belle ? va au roi Turno qui va au signe du scorpion $ 
d Pâmant est aimé de sa dame? vn nu roi Agamcmuon qui va 
au signe cuenr ; quelle abondance de biens lu auras? va au roi 
Ptoléméc qui va au signe de Técrevissc, elc., etc., etc. Ensuite 
viennent de naïves prophéties d'Adam, de David, d'isaat , do 
Joseph , de.Tamh, de robie, de Jooas, de Mathusalem, d''Ezé- 
chiel, de Siineon, d'P'lvséc, d'Abraham, de MoïsC;, de Balaam, 
deNoé, d'Elie, d'Abuch , de Nephtalim, de Daniel et d'Tsaïe. 
Ces prophéties sont accompagnées de numéros qui vous i cu- 
vuiçiit aux différens signes sous lesquels vos destinées sont pla^ 
cée£ ; m sorle^ par exemple^ que> si vous avez le 0** 55^ d^Isaïe» 
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il <s8t incontesUible qae tous vivrez bien et senremenl , joyea- 
semeni et loDg^ueinent $ si le n** t > d^Adam : 

Tu mourras en estât de erâce 
■ SVn pftradû dois avoir ]^ce, etc.» etc. 

Nous ne ilemandons pas mieux qu'on sourie de pi lié en lisant 
de telles folies de l'an 1528, mais alors il ne fautpas^ en 1833, 
aller consulter mademoiselle Le Normand. 

L^original italien de ce livre est dté par le D^ni^ daos.sa 
lihrmia prima, et y porte pour titre : /( Hhro dtUa Vmiwa, 



Anntectahiblion. i. 9o 
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ANTOi^lUS DE ARENA 
(Amtoiiib de la Sable), 

♦ 

Piovtîiiçalis de brafjardissima villa de Soleriis (Solicrs), ad suos 
eouipaijiiones qui smit de peraon^ friantes, Bassas dansas et 
Btanlas piactîcantes norelus , de pueira romana , neapoliiaiia 
et geDueosi , mandat; una enin epistola ad iaUotissiinaiii siiam 
garsam , Janam Rosseam» pro passando tempus. A Paris, par Ni- 

. colas Boulons , demeurant en la rue NeufYe-Nostre-Daine , à l'en^ 
seigne Saint-Nicolas, i petit vol. in-8 de 35 feuillets, lettres 
rondes, finissant par ces mots : « Explicit utilissimum opn<! [juer- 
» rarum et dansarum impressaruin in bragardissima villa de 
» Paiis,per discretum bominem magistrum Juliuiii Deltinuin 
» de Pîemontum , de anno mille dnc^ntum et septanta quatuor 
» advintaunumdemenseaprile. » 

Cette <i(lition , qu'Aline faut pas confondre avec celle de Gallîot du Prtf, tous 

la même date, n*c8t pas moins rare. M. Brunet ne paraît pas Tavoir 
connue, puisquMl ne la cite pas; mai» rieu do plus naturel ici que les 
omissions, -yu le grand nombre d'éditions <|ui ont reproduit les poésies 

macaroniqucs «l'ATitnine de la Sable. La première de toutes , selon M, Bru- 
net (et Ton en compte »3, selon M. Tabaraud)^ est celle pet. in-8 poth. 
(sans date), de4ofeuUlets nondiifirës, à a3 lignes par page; et la deuxième 
est celle de lôag, qui figure au catalogue <3e la Yalliéi'e , sons le n. " 
L'édition de lÔjo, atampata 



Il eaïuon de lojo, atampata m stampatura stampatorum , que nous possé- 
dons en seconde édition, quoique la meilleure et la plus complète de 
toiif' s, rsî moins Lclle que la notre de 1574-75, étant moitié en lettres ita- 




que nous avons , en trotsièrae, sur papier fort, et qui contient les mêmes 
choses que celle de iG7o,motns toute la partie ,]< ; potmes hergamasques 
elle a k ujtnle de nousofiPrir, outre une courte prélace française très bien 
P*^***^ poème burlesque, en latin macaronique, sur la mort de 
trts nlnstie Michel MorinJWm/^ hnnin, tombe du haut d'un oïme en dé- 
nichant uu nid de pic. Morini tomùaniis caput et coUum Mribouiiian' 
fur, etc., etc. ^ 

(li(»4S-14-ieiOl-tlM4».) 

Aulunius de Aréna , jurisconsulte, élève d'Alciat , et poète 
macaroûiquc, imitateur de Merlin Cocafe, naquit à Soliers^dio- 
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Uèfle de Toulon, d'une famille connue^ dès le xin' siècle, sous le 
nom de la Sable , qu^il a latinisé. Sa jeuneae lot plus libre 
qu'exemplaire , comme le témoignent ses poèmes sur Part des 
dans< s , branles et gambades» dédiés à sa garce Jeanne Rosée ; 
et sa carrière de légiste fut bornée, puisqu'il mourut, en 1544» 
simple juge à Saint- Remy, diocèse d'Arles^ mais il avait l'esprit 
satirique, avec une imagination lournce à la g^aité , ot ces dis- 
positions lui assurèrent des succès plus durables que n'en va- 
lurent l'étude et Tiaterprétation des lois à son maître» le savant 
Milanais, dont ie monde , aujourd'hui, ne connaît plus que le 
nom et quelques pauvres emblèmes. C'est que la nature humaine^ 
base unique 4^ arts d^agrément, ne change point, tandis que 
nos connaissances, qui servent de fondement aux. arts utiles , 
sont soumises à des vicissitudes perpétuelles. Il y aurait ici ma- 
tière à réfléchir, s'il était permis de pcnhor scricuscnieii l au début 
d'un extrait macaronique ; mais Aréna , moins que tout autre , 
ne veut de réflexions sérieuses. Son seul but est de plaire, ou 
peut-être môme de s'amuser. Ses premières poésies retracent, en 
latin burlesque» le sac de Rome» exécuté» en 1527» par l'armée 
impériale du connétable de Bourbon. Il j raconte plaisamment 
ses dan§fm , ses Éooirniiices, ses misères ; comme quoi il jmra 
de nephis retoamer à la guerre» après cette triste expédition, 
et comme ses camarades l'embauebèrènl de nooTeafa pofar ac- 
compagner Laatrec à Naples. - 

Le voilà donc arriré à Naples avec Parmée française... m 
pogiù redo fiteruni tervtoria na$tra, Toat allait bien, qoand la 
maladie, ebl quelle maladie, grand Dieu! vint tout^âter. 

Oy ventres , plagoa , ô fçg^s , ô maU goutta» 
Oy, oy, las gambas, 6 Incuâ goatta tsce. 

Per totum mutiduiii» gros«a vairola vogat, etc., etc. 

rilostras personaslnnifaJMinl atque calores, 
Multum chaudassus pavsil^s ille manct. 
Cum perdutus ero, nullus me quaerat in iiio : 
Ordius et brotùs e^malè unusadest, etc., etc.; 

pour ( omble de maux , lantrecum dominum febn's^ post grossa 
tuavit.,, ODieu l grand Dieu ! que vouliez-vous que n ous fissions 
dans cette occurren( '' \ .. Deus, atque Deus, quid }-is tjuod nos 
faciamus ?.,, Nous fiiiios iiour le mieux, ce fut tout... Dieu 
châtie bien ceux qu il aime... Après la guerre de Rome et celle 
de Naples, vient celle de Gènes... 

Quand Gènes» la changeante, vit notre ai niée en désarroi , 
tout d^ abord elle se rébelia contre nous, et André Doriu pareil- 
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ImBent... Ce fat bien à iort^ car la Firance Imite noMement létf 
gens. Notre roi eit on roi bénin, brave, bon bragard^ gaiHardy 
granéiê valdè et belliêêimitt:.,; qoi connaît et fait respeeter les 
lois et réqoité; qui guérit les écroueUes, ucroUa sanat.„$ qai 
a rétabli Borne qoe les infidte ayaieut pillée... i qni a soutenn 
la foiy comme firent lonjours ses ancétiès , selon ce que nos' 
livres disent... Ab! trahison, trahison ribavde!... Sans la tra- 
hison, la France eût été la maîtresse du monde... Toutefois , 
INen est juste, il est bon soldat, il vengera notre roi François..., 
il punira les traîtres..., il fera des Français nn peuple invin- 
cible... Mais c^cst assez parler de la guerre, qui m^a fait tant 
de maux... -, il est l'henre de parier de gentillesMIjet de danses. 

.DBS aSNTlLLBSSBS DBS BTUDUNS. 

Gentigdmteê sunt omnei nutudimUeë, gentils galans sont 
tons les écoliers... $ et beUoi gatêo» êmper amare âokntj ■ c^est 
an usage immémorial chez eux d'aimer les belles garces... -, 
mundum pngsewtem $anetaque jura regwU , ils sont les oracles 
de la loi et gouvernent le monde à pràent... -, $t non sit leeiu$, 
terra cubile fadt, faute de lit, la terre leur fait couchette, etc..* 
n est vrai qu'ils sont querelleurs autant que galans... Yoyei-le^, 
dans Avignon, prendre partie pour ou contre un abbé... Les 
voilà tous armés de bâtons et tenant à deux mains de longues 
épéesqui, tantôt à droite , tantôt à gauche, ne fout pas grand 
mal^ qui f ère taiUabani undique nihil,.. Grande est la fureur, 
ffrandc est la rumeur...; mais la paix est bientôt faite... j tout ce 
bruit finit en grosse riaille (tn gràssariailla)... Avignon est 
une heureuse et bragarde cite, disons-le... En tout, quelle belle 
chose que celte Provence!... et ce parlement d'Aix ! parlamen- 
tum sapium sapienler aquense j qui fait si grande justice et si 
brève... Et ros Mudians do Toulouse, encore!... Quelle gloire 
pour le midi! plures in numéro sunt, ùragat docta Tolosa,,» 
Comme ils lisent! comme ils r\[>liquont! comme ils entretien- 
nent des filles! comme ils enionccnt les {tories! .. Quaad la 
goguette passe mesure, le parlement, courroucé, la reprime... 
Toutefois, c'est avec douceur... , plurajuventuli parcere nempè 
decet... Tels sont les ctudiaus...; tu les connais, lecteur!... sunt 
flores mundi scmper ammdo Deum... Regarde rétudiant s'arra- 
cher du luit paternel, par .Tinour pour la science... Son père 
l'embrasse, IclHuiil, lui (ioaiic un umlet, des conseils, peu 
d'argent, et le voilà parti!... Lis ctudians sont subtils... La 
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peste dtiHDéiiie ne snirtit les etteiiidie... ; dès qu'Us la seo- 
tent» ils embalIcDt leurs Urres et fuient devant elle, en ehan- 
geanfoiille et mille fois de logis... Ils prient Dieu ainsi : Sei- 
gneur > éloignez de nons la peste et tecoarez notre misère !... 
A force d'écnapper à la peste et de changer de logis » les Toilà 
devenus sayans jurisconsultes, .. Ici , j'aurais cent langues^ que te 
ne pourrais assez chanter leurs louanges... C'est merrcme de 
les voir danser et hragarder ayec les jeunes filles» de les entendre 
s'écrier : eteeni rameur U$ gm-ces! tout en dansant au son 
du lympanon. 

Maintenant parlons des basses danses... Il faut m'écouter 
pour savoir danser, et il faut savoir danser; car ceux qui ne 

v<>nt pas dapser sont Pobjet des hrocards de toutes les fenmies 
et de tons les jeunes gens... 

£fVO gui vultis vos calignarc pueltoê 
3uMt0r ao illis basiaionga dore, elc. 

Ecoulez -moi et apprenez à danser 1... J'en ai bien baisé 
pour ayoir su danser..., experto crede Roberto,,* Je vous pré- 
viens, d'aiUenrs, qu'il n'y a point de danses an paradis, et 
qu'après votre mort vous ne dansmz plus... Dansez donc de 
votre vivant... Yous énnmècer toutes Itt sottes de danses, je ne 
le fend ; eela ne sepeut... Les danses se renouvellent sans cesse... 
Il n^est plus question aujourd'hui des danses de nos pères, de k 
danse : Monnewr, nwmo, lo hrot de la vigfM firiado; ni de la 
danse : EnUnUmhU fiettrdûhHmiif ni de la danse : TcêOj 
avant, recuh, tiro, tiro, r«nffo... Je yais vous donner des règlea 
générales pour danser toute espèce de danse..., ineipiendo dan- 
sam fU rêver entianmper... Otez votre barrette avec trob doigts 
seulement et la remettez lentement sur votre tête... ; partez de 
la jambe gauche... i donnez la main droite à votre danseuse..., 
mais ayez les mains nues... > point de gants, entendez-vous?..* 
Si vous dansez avec deux belles, faîtes en sorte de les regarder 
toutes deu3^ à la fois, pour en être aimé, etc. , etc. 

Suivent, sans nombre, des leçons techniques sur les pas 
doubles et simples, sur la reprise, !o congé, les branles et autres 
parties de l'art dans losquoîlcs le poète triomphe heurcusemont 
ctgaimentdes dilTicuUés de la versification. Ces leçons se ti r- 
minent par une longue admonition aux danseurs , remplie de 
conseils fort sages , tels que de ne se point moucher avec les 
doigts... 

Ifasum digHU de «mm moeeare reeorda. 



MO 

Et mior» eaM« gmmt^ dmmii^f m m e t . 

Tu quoque per dansoê ntuufumn SûËtlar^o pHabU' 



Et non eseraches morvehs mt» pueUâs. 

Ceci est ud peu sale , mais voilà qui est plus déliât : 

Si bentf fiaterias pat lenientando puelliâf 
DuUes paivlas Jœntina semperantat, 

Et Toid qui est plfu relevé. 

In dansit etiam nunquam sis^ oro^ superbuê ! 
Gloria Imc^mwm chauarit éa ponuUio, 010. 

En toat» ces petits poèmes sont trop crus, mais fort 
sans* Qoant à T^ltie du poète amoareux à Jeaone Kosèe, sa 
Mie 5 c^est toat uniment une longue c!t eatégoriqae leqaéte 
à r^ffet de terminer son martyre et|ias dafantage. 

Gnuubm perêomm gagncAis de j 
Si tu, mafmu» eorpM h^an 



Jamais iiUc^ que je pense , ne s^cst laissé séduire par d^ telles 
perdes , il y faut encore autre chose ; mais il est temps de venir 
au chef-d'œuvre d'Antoine de ta Sable , c'est à dire aa récit sati- 
rique de la fSolle entreprise tentée par Cliaries*Q«lnt s«r la Pro- 
tence« en Tannée 1586, laqnéllè fit tant d'honneur an patrio- 
tisme des Firovençanx et vahit an connétable Anne de Ifontmo- 
fency, pa^8on benreose et menaçante inaction diins ton camp 
, d'A^gnon^ le surnom de Fabios français. 
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MËYGRA ËNÏAëPRISA • 

CaloLiqui imperatoris, quando de aiino Doniini m.t>.\xxvi. veiiic- 
bat pcr Piovcnsaui bene corrossatus in postaui preudere Frau- 
ciam cum viUis de Provensa ; propter fjrossas et menutas gcntes 
rejohirei per Antonium Areiiam, Bastifausata (Bafouée) i vol. 
iihSâe 106 pages, et 16 pages pr^imiiaires. Lugduni, 1760.) 

Réimpression tirt^c à i&o exemplaires seulement d'un Hvre publid, en i536 , 
A ATigDon, en lettrM K^^iaues, et devenu sî rare, au rapport de Boucb6| 
rhlst orien de Provence , q n il n'en UTait jamais vu que deux exemplaires. 
Cette réimpression est plus Itelle et plus recherchée que celle qui parut , 
en If 4$, à kngBt,vnt soat 1« riibrN|M de Braielfet. 

Ce poème a 2396 vers, altcrnalivemcnt hexamètres cl penta- 
mètres. L^auteur s'adresse à François!''.... : Rex honel lui dit-il, 
la guerre vous donuc de si rodes pensemens, que la létc vous en 

fait mal...*. Votre sommeil est troublé Croyez-moi^ Haïtes 

grande obère..... Nul mélancolique ne peut vivre Tous ré* 

Suez sur eette France que le ciel favorise , pour laquelle cbacun 
e ses cnfans est prêt à mourir.... > et qui ne sera jamais reniée 
comme Dieu le fut de saint Pierre..... Écoutez^ je vais vous 

donner de fraîches nouvelles qui vous réjouiront le cœur 

lanot, le roi d^Espague, imperlateur des lansquenets > jalOûxdu 
titre de maître du monde, avait formé, contre vous, une lourde 

et sotte entreprise.... ; celle de saisir vos états et vos énfans 

n était entré dans notre Provence, tuant, pillaot, ne laissant 

dans DOS campagnes poules ni semences Vainement le pape 

et le grand cardmal de Lorraine, que je voudrais bien voir papé 
un Jour, avaient essayé de l'arrêter, lui repr^cntant que le 
droit n'était pas pour lui^ que mal prend à qui fait mauvaise 

guerre à In France, que bien mal acquis ne profite pas Il no 

voulut rien entendre... Il s'écria : La Frj^ace pense me trouver 
bou<bomme.»..,je rabattrai son caqueta... . ' 

Sutn DomiDus : mundi gladii est mihî cessa {>4tMtAS|, 
Atque meis regitur logitms omais-booio.,. 

et antre Kabil senAïalile H simaginait déjà tenir Paris. .... 

Le Ibrfant' Antoine de Levé lui avait mis cette vision en tête.. . . ; 
et déjîi les vainqueurs se partageaient le butin.... .' De vrai , ils 
s'y prirent bien d'abord La Provence le sait trop à leurs pîl* 
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lerics Janol marcha le premier \ (is Antilxs , vi\ passant par 

Nîro pour voir sa dame, et se faisant escorter, sur mer, par riuq 

;.^al( rrs A\\ ndré Dofia Le seigneur d'Antibes , Gentilalot, se 

défendit bien ; mais, ne pouvant résister au nombre, il se retira 

vers Grasse, puis h Brii^iiollcs, puis à Aix avec nos soldats 

Cependant nus < Hn)}ia<j:nes étaient tiérobrùlodcvastées Les 

peuples se lamentaieut^ disant : a Nous avons sué, uousavon» 
» semé, et la frnerre nousenlèvéle fruit de nos sueurs et de nos 
» semences... » Patience! criaient nos gens d'armes..., notre 
» roi vous con l ori era. .... Belle chienne de patience î reprenaient 
» les peuples; nous allons devenir errans sur la terre comme 
» des Bohémiens saus feu ni lieu... » Subito Tcspérance renaît. . . 
Janot rimperlateur ne pourra vivre avec ses ribauds dans un 

pajs dérastobrûlé 11 ne faut que le harceler devant, derrière 

et de c6té, tandis que nos gens d'armes s'assembleront pour^ 
pois aprè» frotti frotter son orde échine Allons^ presto, as- 
semblons les gens d^armes ! Les gens d^armes s'assemMent... 

Grand ror ! vous cherchez nn lien sûr pour asseoir votre camp, 
TOUS croyez Taroir tronvé sur le uiont Barret, près dTAix..*.; 
mais le sage Montmorency ne juge pas la place bonne pour le 
camp et Teut rétablir sous Avignon, en laissant seulement 

6,000 hommes pour protéger la ville d^Aix Bientôt même 

l'ordre est donné d'évacuer cette noble cité , avec invitation à 

chacun d^cmporter son bien Que de cris ! que de larmes! 

Déjà r£spaguol avait occupé Grasse, Brignolles, et s'acheminait 
sur Aix par Saînt-Maximin, prés Marseille... Entre Brignolles et 
le chÀteau de Gaylet, la bande française lui frotta un tantinet 
les os dans une escarmouche.. .. } pourtant il fallut lui céder, et le 
ribaudsecrut triomphant... Le voilà plantant son camp sur les 
bords duKhône, au plan d^Vlhan... Là, copieusement fourni 
de toutes choses hormis de pain , il se met à banqueter sous ses 
telles et à manger nos raisins. . . ; la loire le prit lors aii ventre. 

Ullttip.criileriuiii, pfQcuUp, nemo peteba^. 
De rAssi|;no1o, roerdas, armata, ctiiabaft , etc. 

Oue de gens illusUes il avait avec lui! Le duc de Savoie , 

le bossu, le cocu que nous voulions priver de son duché, du Pié- 
mont, de la Bresse et même de Nicc^ et à grande raison, car c'est 
un ifille qui laisse porter les chausses à sa femme, et ladite 
femme est tout encarognée de colère contre nous... Le marquis 
deSaluces, traître à qui nous avions confié le commandement 
de nos. armées... Que Dieu lui concède damnation dans l'autre 
monde ! ... Ce ribaud d'AuloÎQe Leva , maladif , grand guerrier 
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de langue, qui se fait porter par les pajsans comme nue reUqué.. . 
songecrcux, maudcTiu, bon coaSjciller de matii^^.»/puis le doc 
de Bavière ; puis Ferrand , maniiiis du Gpast, |nus le duc 
d^Albc... Les jiiéchaiis s'eAtjîoiwtfde iAébiiaii^». L^àrmée de ces 
brûiloToleiiIsseiiiblsit^i grosse que dé nous devoir sans niisérir 
corde avaler... ; mais néant L. U eo dcmenraiMen daiisiesdbnips 
de PfQTeoee so^ooc) dfttcesi^inifevIaiefiaiiK , qui sànâMt de 
friandise aux chiens et aux loups..... Ils y restèrent iesfdMnids 
sans que les cloches aient tintinnabulé leur glas^ sans que prêtre 
de Dieu ail chanté pour eux de profmrfis. .. Ils rendaient leur 
nme |)ar terre et nfni au lît, et n'avaient point d'aiîiîs près d'eux 
CB Mioufaut... Les malheureux n'en ont pas... Donc Janot l'Es- 
paj(tiai, Tudcsnuc, Italien, s'avançait en France, en Icrmefoi de 
nous osroffîer.... croyant redniitahîe à Bien mèrnc, pariant 
saiûts ave( honté, jurant qu'il ne lairrait < heux nous pierre 
bur pierre... 11 mareliaif avee ravaliers lomhanîs, agiles romme 
des lièvres, avec arquel^iisiers , piipiiers, artilleurs... La terreur 
les précédait... Les meies s'enfuyaient devant lui, poi Uni leurs 
nouveau-nés sur leur dos... Les renimes grosses allaient ac- 
coucher dans les bois ou panai les roclieb... A bon droit défilait- 
on,, car jamais, sur terre ^ il ne se vit une si perverse canaille, 
pas iaéme.chçz les Turcs... (hmè êeehu^aenmt non mètuetidQ, 



DmàJ^ Ces ooigiiinsile Nissars et de Géiiois^riçmnilrtàte^ 
barqaes dé butin français 'eîr^portà&né ciic»^e^ |Mur iner..J 




expirimer les indignités ^e çeâ îàéctéAiài totÂB^^^ - 

Establom faciant de gleisit gens inafédicta r ' > ^ 



Latrinas culî, mcsprisiando Deum. > 
Kt corpus Christi jicr terrain sa'pe f^itanJo, etc. 

Dans la j^raînle église de Saint-Sauveur, a Wx, ils ne lais- 
•-èrent nireliqueii, nî v:^<;es sacrés... Alors, îrrand loi, vos pnvsnns 
de Provence s'émureiil... . ils s'armèrenl, (pii de l»àtons, qui de 
rnpièn»*! , qui de hroehes ; ils se répandiretit antourdn rfttnpen 
nenii , louibaut sur eenx-ei (piand il» doruiaienl^ sur ( cux-la 
(juand ils buvaient , sur les L-'ens isolés^ sur les enfans perdus, oi 
les tuant de la nualleure \ oimité possible... Leur d(^»naii(lait ou 
la vie? Icii paysaiLS lépondaierït : à la itior? '.... l'oui([uni éles- 
vous venus ici manger iK» iialli nés , i iitaud^ .' irla nea l ! ,.. Kl les 
soldais d'Espagne rendaicni la paroiile aux pajsans qu'ilh ^re 
iiaicnL.. C'était uucdébolation... < i' =>' 
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TMticuIos illiii eitra de ventre lirabanl 
Owm eordtt Talde t««U tigpita fuit^ rte., ete. 

Ah 1 guerre rustique î on ne peot se figurer combien vous êtes 
(Tuelleî... L'impnrl;it»mr n'était pas où il croyait d'abord en 
être... S'il abandonnait un villaf^e sans Foccuper, ce vittasTfi se 
rôbollait sur ses talons... S'il y laissait cpîoîqnos soldats, h s vil 
lages d'alentour se tpvaient pour aroourir à l'égorgée de la gar 
nison , ainsi qu'on le vit arriver à Saint-Maximin^.. Mais ]c veux 
racon ter ce que fit la brave ville de Soliers , ma patrie. . . Un trom- 
pette vient un jour la sommer de se rendre... Le peuple répond 
cm il aime mieux momir.,. Seconde sommation accompagnée de ' 
douces paroles... 

Hispani fl;\t.mt (Tuando tmliirr voKmt ; 

Qutndo pelant aJigDid, per dakia verba babilbaot 

Réponse que les épées lonlpiéie», «t qpw s^ii ne se retire on le 
frottera... Troisième sommation avec menace de mettre la ville 
àfeu età sac... Aussitôt toateileseloches de la ville detocsiner...^ 
toutes les cloche» de la campagne drelindincnt pareillement. *. 
L'Ëspagnol attaque, maiailpadbon nombre des siens avant 
de prendre la ville et de la saccager... Enfin Soliers fut saccagé.. . 
J'y perdis mes meubles et ma maison... Que le diable torde le 
cou à l'Espagnol!... Le fort de Toulon ne se distingua pas moins 
en tirant sur les galères de Doria... Partout Ips ennemis étaient 
reçus à rintcrnal... Hélas l ils pénètrent dans la ville d'Aix..., 
ils incendient le palais. , i Is envahissent les salles du parlement, 
et font demander à nos magistrats de rendre la justice au nom 
de Janot... Mais tous absens, tous fidèles à la Ir rance , fout dé- 
faut à la cour... (Ici Aréna nomme tous les membres des diverses 
cours de Provence, en ni<!'lant à leurs noms d'ingénieux éloges 
quo I;i iiamorable circonstance qui les amène rend précieux pour 
leurs lamilles.) Comment représenier les excès des impériaux 
Ils affament, ils ruinent la ville et ne s'arrêtent que lorsqu% 
se voient eux-mêmes en butte à la lamine et à la misère... Alors 
ils regardent le ciel, les insensés, et s'écrient : « Grand Dieat 
» nous sommes coupables..., secoures^nonsl... » MàÎB le Dm 
qui gouyeme lea aatfes est somd aux priëm des riliouda..^ Dans 
leur désespoir, ils eussent consumé k cité d'Alat entière» «ans 1m 
supplications des moines ebservantins> des leUgieuses de: Ssinie* 
Glaire et de celles de Nawetli... Poidnnl qu^ils conraienl la 
pampagne pour chercher des vÎTies» heureusement pcmr eux, 
^ndrè Doria leur amena un fort secoms d'argent et debisctti|..« 
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Cela les mit en goût d'ailer rainer la cité d' Arles... L'épouvante, 
à leur approche, avait saisi leshabitans... -, mais le lieutenant de 
justice les ra«^sure... J'irai trouver Montmorency, leur dit-il ; 
je lui demanderai de visiter nos murs et de nous aider à les dé- 
fendre... Il dit, etcavalcando, eperonando, va trouver Montmo- 
rency dans Avignon la sainte , où sont de belles femmes pro 
rigolando... Montmorency répond out d'un signe de tète et tient 
parole... Il visite la cité d'Arles et la me L en état de se bien dé- 
fendre^ Ini laissant le prince de Melfe avec Bonneval... Les geur 
darmes y affluent de toute part et se logeni en maltm daat 
les maisons... Les ami&lolit; Waiie odûe aux tâh des babi- 
tans et les paient éniuili, en ietràt Um menUes par les fenèlreB 
et lespiédauealantsU sO«fflen| an mot dn procédé... Telle est 
la guerre... EHe se fait toujoun m dépens de Jao^ ^ovi- 
nomme* • • 

Triste quid est aliud bellum, quam missa per orbem 
PaUica teupettaty dUavinoiqne donotr... 

Les fiemmes les plus illustres, madame d'Alêne t madame de 
Beaujen portent elles-mêmes de la terre snx levparts dans des 
corbeilles... On est bientôt prêt à recevoir Pennemi... Sur ces 
entrefaites^ le marquis du Guast seprésente ... Il voit ces mu- 
railles hérissées de défenseurs... Il voit la cité d'Arles, entourée 
par le Rhône, le nar«^iier comme une reine au sein des eaux... 
Il recule et bien lui prend, car s'il se fût obstiné, rudement îl 
eût été frotté avant d'âtre jeté dans le fleuve... Vive la cité 
d'Arles l pulssc-t-elie brairarder semper 1... Le capitaine du Guast 
voulait prendre Tarascun , saceafirer Sainte-Marthe, passer par 
bateaux a iloses, traverser le Languedoc et regagner TEspagne...; 
il se flattait... Tarascon et Beaucaire ne furent pasde son avis... 
Il retourne alors sur Marseille...; néant... Notre-Dame-de-la* 
Garde garde Marseille... Quand Pimperlateur vit cette coura- 
geuse ville si bien fournie qu'elle était de soldats, de eanons, 
de galères de toute grandeur : « Arrière , arriére , dit-il , le 
» diable ni César ne prendraient Marseille j elle est trop vaillante 
» et trop fortifiée... n Ce dit, il se retirecula et rejoignit son 
Antoine Leva qui, de présent > se moribondait d^éthjsie, et qui 
hii ^t rallocation sinvalite : « Gésw ! fufe UUuê 09mrum^ Fu jes 
Il la PiDTenceU.. Noos ne pouvons nsn contra la fotnne...;- 
» cette garce est pour la Franee... Fujes ! antrasent les Fim* 
» çais sortiront d&knr campd^ATigaon, et vons anm snr Yé* 
9 diine !..« Je vais mourir... erojex m'en donc !... Retirez^yaos 
n en sage et galant honune a Gomme il achevait ces mol^ ^ 
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le ril)aud^ il expira désespéré et s^en alla droit aux enfers... Là^ 

Pluto proscrpinait le prince des diables avec les siens... Lcra leur 
cria : « Je suis à vous...- je vous appartiens pour avoir consciMé 
» d^attaquer la France..., pour avoir empoisonné le Daupliin à 
» Madrid... Il est vrai que je n^étais pas seul à verser le {toison 
» et que quelqu'un m'a bien adjudé romnie ie coniessa le eomte 
)> de Monlécuculi sous la main du bourreau... « Qui fut rale- 
pcnaudé par la mort (l'Antoine de Lève? ce fat .T.niot rinijier- 
lateur... Il ne mangeait ni ne dormait plus... Antoine I mon 
ami! que deviendra mon empire sans toi?... Maudite mort! 
maudit destin ! . . Taudis que l'imperlateur se morfondai t ainsi eu 
liclas, un messager survient qui lui apporte de méchantes nou- 
velles d'Avignon... Le roi François est arrivé au camp... Sa vue 
a enflammé ses troupes... Lu cri a retenti : France! France ' 
«tvof ... Ltt larmes coulaient de tous les jeux , les canons tonr 
naient, les arquebuses pétaient, les étendards flottaient» ensenh 
ble les banderolles... On eùi dit que le paradis avec les chérubins 
descendait sur terre... Notre rpi était armé de pied en cap... 
Le eottnîer qn'il montait» bardé de fer et d*or ciselé, bondissait 
sous M sans le secours des éperons... H n> a point, dans Tnni- 
.Ters, de si gaillarde lance que notre roi... t^est la guerre qui Ta 
créé... Gmrraeretmt ftfiMn... Avec cala, doux au peuple et bon 
compagnon pour tous... Les seigneurs de France Pescortaient 
ajant le grand maître Montmorency à leur téte... Le camp est 
levé... L'année s^avanoe d'Avignon... Elle forme bien 100^000 
hommes avec les paysans qui s'y joignent, et la préoncc du roi 
seul en vaut 20,000... A cette approche formidable^ Janot se 
met à pleurer... u Holmé^ soldats > dit-il aux siens, la fortune 
» est une rîbaude... ; prenez sur vous pour cinq jours de pain 
» et détalons d'ici faute de quoi nous ferions triste fin... » Ces 
mois à peine arhevés, vous eussiez juré que trcutc mille diables 
remuaient la plaine (rAlhan.. . , et le lioute-selle de sonner, et les 
cheVaux de galoper loupatata patatou... A Tctendard 1... Heli ! 
llelil... en Italie 1... détalons!... Si France nous prenait, ce ne 
serait pour nous pèche véniel... a Dieul je suis déshonoré'..;. 
» moi qui ai vaincu le Turc, qui ai pris Tunis, qui ai fait sauter 
» les galères de Barberoussc , moi forcé de me retireculer sans 
» livrer batiiille!... » Ainsi se désolait l'impcriateur, et cepen- 
dant il cher* liait a prix d'or, parmi les paysans, quelques espions 
qui voulusbcut aller à la découverte de la marche des 1 raneais...;^ 
mais il n'eu trouva pas uu seul dans toute la Proveuce... La 
retraite des impériaux une fois commencée , le roi de France 
dépécha contre eux le sénéchal et le comte de Tende... On les 



Digitized by Google 



4 



poursuivit répôe dans les reins... Les paysans s\v mirent^ et 
chaque jour on tuait de ces ribands à belles douzaines... 

Propter Hispanos mortos et lansqu^nctos» 

Patiia, pro vcro, fœlidaiota manot. ' 

Enfin Janot confia les débris de son année ao marquis du 
Guast qui , yaille que vaille , les ramena en Italie» pendant que 
lui, honteux et dolent, fut conduit à Gênes sur les galères de 
Doria... Vaillant roi de France! grâces tous soient rendues L.. 
vous nous avez sauvés î . . . vivez h jamais î . . . que votre glorieuse 
Tncmoirc soit impcrissnblo! ... et donnez n votre serviteur iin pe- 
tit emploi pour banqueter... Sirel avisez-y... Je ne veux qu'une 
épouse qui soit vierge, riche, belle et sage , pour vpus chanter» 
pour vous bénir î . . . O rex hone ! vole ! 

Moi, Antoine Arëna, j'ecrivaîs ceci etattt avec les paysans de Pro- 
vence, par les bois, montagnes et forets, lorsqu'en Viinnee i636 Tempe^- 
reor d'EBpagiie et tonte la gendarmerie, faute de i)ain, dëvastaietttnos 
vignes et vinrent pnis après foirer sans dystères dans la ville d^Aim. 

I! y a beaucoup de verve et d't spriL dnns cet ouvrage. Toute- 
inis An na ne vaut pas xMerlia Cucaie, il s'cu iaut de toute la 
dibiauee de Tespritaugénie. \ ^ 
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NOUVELLE MORALITÉ 
mnXE PAUVRE FILLE VILLAGEOKEj 



I44]|iie11e ayma maa aToir la teste coupée par son père que d'estrâ 
violée'par son . seigneur ; fiuete à la louange des chastes et boiH 
nestes filles , à quatre ^erMonaiges, savoir : le Pèiei la FiDey 
le Sei^paenr et le Valet. 

Inprimë sur tm anisieii manuscrit , et inséré dans la collection de diffërens 

ouvrages anciens, poésies et face'ties, dite le Recueil de Caron (i), faite et 
publiée par les soins de Pierre-Simdon Caron. Paris, 17q8-'i8o6 , i i vo- 
IiUBM petit in-8, dont il n'a iU tiré qve M eieniplaire«i dont'i s en papier 

▼elin, a en papier bleu , i en papier rose, et un seul sur peau de velin. 
(f^oir, pour les détails hihlio^rujibiques et bioorapbiuues relatifs à cette 
rare collection, Touvrage curieux et suTanldelTCiliarlei Nodi«rintiitllM t 
Mélange tirés d'un» pcUit MUotkèqw,} 

ET 

MORALITÉ NOUVELLE TRÈS FRUCTUEUSE 

DE L'ENFANT DE PERDITION, * 
QUI FKHIIIT SOH PiaS ST TUA SA MSaB : 

Et comment il se désespéra. A septpersoimaiçes , sçavoir : le Bour- 
geois , la Bourgeoise , le FUs, et quatre Bngands. A Lyon , chet 
' Pierre Rigaud) 1608. 

Eëimprimë sur le seul exemplaire cotnu , lequel se trouvait dans la biblio- 
thèque de Louis XYl, à Versailles, et se voit maintenant dans la biblio- 
thèqae royale , et inaerë àna le précieux Recueil de Fareea f^thiqnes 
rares , fait et publié à très petit nombre d'exemplaires par les soins de 
M* Groiely libraire. Paris, 1 vol. pet. in-8 contenant 19 pièces. 1827-28. 

(is30-4o.iao8-iT9i— itt7 -as. ) 



n y a, nous le pensons, une instruction littéraire importante 
à tirer du rapprochement de ces deux moralités^ dont Tune est 

(i) On ajoute quclquefnitè cette oolledion fdaiietin pièces du même genre 
qmiai sont étrangères. Notre exemplaire , relié par Lewis, en Angleterre, 
contient, pnr exemple, a3 pièces î mais le recueil est complet avec les la ar- 
ticles énonces par M. Brunet, dans ion Manuel tbt LiMre 0t d» VAmaÊomr^ 
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de fart que les vrais principes qui le constituent deviennent 
frappa ns d'évidence. H u'v a pas moyen de s'y tromper à une 
époque où ils agissent pour ainsi dire d'eux-mêmes, et sans le 
secours des prestiges que, plus tard , un style plus élégant , une 
plus grande expérience des effets de la scène peuvent leur prêter. 
On voit donc ici clairement que l'intérêt dramatique, ainsi que 
l'a proclamé Aristole , consiste dans les situations et les carac- 
tères mixtes, ceux où la terreur et la pitié se balancent, et non 
dans les extrêmes qui excitent l'horreur ou le mépris. Nos poètes 
modernes feront bien de méditer là dessus. 

En rangeant la première de ces deux moralités sous Tau- 
née 1536, et la seconde sous l'année 1540, sans dire pourquoi, 
les frères Parfait ont probablement fait une transposition j et 
Crc's certainement ils ont commis cette erreur, si, comme nous 
penchonsà lecroire, les deux ouvrages sont de la même maintrès 
habile j c'est à dire toujours, selon nous, de Jean Bouchet : car 
il n'est pas présumable qu'un auteur, une fois qu'il a découvert 
le secret capital de l'art, l'oublie ou n'en tienne compte. Quoi 
qu'il eu soit, voici l'analyse de ces moralités remarquables qui 
compléteront ce que nous avons cru devoir recueillir en ce genre, 
parmi plus de trente pièces que les curieux nous ont transmises! 

Moralité de la pauvre fille villageoise.— Le père commence eu 
ces mots : Ma fille!— Que vous plaît, mon pèreP^Ne m est-ce 
pas douleur amère que Dieu ait défait mon ménage? — Père! 
cessez ce desconfort, etc., etc. — Servir je vous veulx pour cer- 
tain-^ tant qu'il plaira au créateur.-^ Fille! tu m'èjouis le cueur! 

— Quand j'entends ta douce loquence, — ta bonté passe ma dou- 
leur, etc. .etc.— Mon père ! il est temps de diner ; — vousplaist- 
tl ceste busche fendre.^ — Ce tableau des soins du ménage à 
l'aide desquels cette tendre fille cherche à distraire le veuvage 
de son père est une peinture digne d'Homère ou de la Bible • 
€t le père, qui termine cette scène antique par des louanges à 
Dk u y met le sceau de la perfection. Mais voici un contraste 
terrible qui va commencer Paction. La scène change; le sei- 
gneur du heu paraît suivi de son valet et vêtu de beaux habits 

Que dit-on de moy quand je vais par voyeP — Suis-je pa^ 
teauP --On dit que d'icy en Savoie — n'y en a pas un aussi 
net. — Ha! que tu es un bon valet! etc., etc. — Mais je sens 
amoureuse jeunesse , etc., etc. — Se tu sçais fille ne princesse 

— pour m esbattre, si la recorde! — J'en sçay une, etc., elc! 

— Mats son chaste cueur homme n'aborde y etc., etc. ^ Par 
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ma fny! j'en nus fÊru: — Ont ut-tïU? ^ La file aupamre 
^ GrouX'Mwlu, — S$glanime ou Um eorj^s menu. Son père 
est mon va$i<d; va le trewoerîfremeUAm qu^ofrès mon plaisir 
je la ferai marier et lui donnerai de grands prisens. — JLe valet 
part pour sa bonteuse amlMMade : ilaIxHrde la jeane Eaglantiiie 
en messager impudiqae et grosBier. La cbuMe fllle le fcfioiiM 
ayec mépris. Il revient tout oonfoe raconter sa maaraiBe réee^ 
tion an seigneur qni^ f\ns enflammé par la résistanee, ordonne 
à son Talet de reUmrner et de faire agir la menace. Le Talet obéit 
et tron?e le père et la fiUe ensemble occupés à louer Dieu. — 
Je suis aussi pansere que Jobj dit le père; — mais toutes foie 
fay suffisance , etc. , etc. — Puisque ma /Ule en pmience — mè 
tient loyale compagnie, etc., etc. ; à quoi la fille répond par cette 
prière: 

Douce mère Ju fruit de vie! ' ^ 
Acgnant m e;loir6 triuraphante 
Dessus la haute gërarchie 
Desangflsoacbasetm d*eiilx chaote. 
En TOUS louant, vierge puissante, ^ 
Par leurs.dou% chants très amoureux » 
PMbenrez vus pauvres serrantes, 
grâce ! de niu TÎfâeux! 

Lo valet interrompt ces toucha nies paroles par de nouvelles 
propositions plus» infacnes et plus violentes. La fille écarte ce mi- 
sérable avec indignation. Le père veut Tassommer et le chasse. 
Nouveau récit fait au seigneur -, nouvelle colère de cet homme 
impétueux, -f^ Cmment ce wllain mahstru — luifault-il mon 
-voS^ùir hriserP — Je porterai mon hranc acier, — foy que 
je dois é Saint-Riehier 1 — • il aura des coups plus de eeni, etc. 
Arrivé cbez le paysan : — VilUrin! de rude entendement, dit cet 
bomme, _gtit te meut étestre si hardq? — Ma! monsei- 
gneur! pour Dieu, mercy ! etc. , etc. — ^ Fausse garce, vous y 
passerex! — Ha! monseigneur ! pour Dieu, mercy ! — Mercy? 
coquin, vous y mourrez! — Le père effrayé s^ècrie : — Tout 
tostre plaisir en ferez -, — oti force règne droict n'a lieu. — 
O Jésus-Christ ! souverain Dieu! — De pitié et miséricorde , dit 
la fille : — Tu seras liée d une corde ^ reprend le seigneur • et le ^ 
valet de répéter deux fois : — Tu seras liée d^une corde! Es- 
glantine demande pour dernière grâce line beure de répit , afin. 
' de parler à son père. On lui accorde cette heure , etc^est ici que 
le pathétique est à son comble. Que fait cette vertueuse fille dans 
son entretien dernier avec son père? Elle le supplie, elle le con- 
jure de lui trancher !a tête ;ivec sa cognée, — Mm cher efrfant! 
ma géniture! La chair de mon corps engendré! Possihle 
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n'est à créature humaine , etc. , etc. — Mon père, je mourray 
de ma main, — et si par votis je suis damnée, — je proteste m* en 
plaindre d pkin — devant le jwjp sonrerain. — Mon ctieur se 
rit et mm œil pleure j dit alors le père tu voyant tant de vortu 
dans sa chère fille ; et lo soiprnoiii ( opendant est aux écoules. La 
filte pressant flo pinson plu^son père, ce malheureux père se 
dispose à frapper le coup latal, quand le seigueur s'élnnce et dit 
au paysan : — Que feras-tu P — meschant ! tu en seras pendu! 

— Monseigneur! s'écrie la jeune fille, — j'ay requis en pileux 
langage — mon père de moy d^roilery etc., clc. — Cher sei^ 
gneur! vous devez garder — vos subjects par vostre prouesse^ 

— et vous me voulez diffamer! etc. , etc. — J'ayme mieux mon 
temps conclure — maintenant iwnnrur et sagesse. Ces der- 
niers mots fléchissent enfin le seigneur. — O vénérable créa- 
ture , lui dit-il : — Sur toutes bonnes la régente^ — je renonce 
« ma folle cure; — pardonnez-inoy ! pucelle gente ! etc. , etc. ; et 
il prend une couronne de fleurs et il la Ini met sur la téte en 
PappèlaDt fontaine de chasteté^ et il fait ie père intendant de 
868 Diena avec de grands pràsens; et il reçoit tout en pleun les 
remerdmens du père et de ia fille -, mais il n^époiise pas Esglau- 
tiiie^ ce qu'aujourd^hui nos poètes lui auraient fait fiiire et ce qui 
eût été une faute impardonnable contre le costume et les mœurs 
du temps. ^ 

MORÂUTÉ DE L'ENFANT m PLUDITION. 

Le «bourgeois ouvre la scène par des plaintes amères contre 
les dêrèglemens de son fils. — Ma femme 1 tu Pas trop flatté dans 

son enfance, etc., etc. — La bourgeoise rs^^aie de calmer les 
cliai^rins de son mari. Tous deux yowi à la messe pour se rrcon- 
fortcr. Aussitôt le théâtre est occupe \mT les quatre brigands et 
le (ils du bourgeois. Où forme un complot pour détrousser des 
marchands. Le deuxième brigand renchérit sur le complot et 
cn^r;ifjele fils h tuer son vieillard de père. — Si j'avais m vieil- 
lard de père — qiii me détînt par vitupère — mon bien si très 
estroitement , — de mes deux mains villaiu émeut — Vestran- 
glerois par grand oulrage. — L'avis est soutenu pas les trois 
autres brigands. Le fils agrée cette monstrueuse proposition; il 
court droit a son pére qu'il aperçoit : — Sus ! ribaud père! sçay 
te quoi — pour avoir paix avec moij P — il te convient bailler 
argent, — ■ Le père répond par de vifs reproches. — Sus! sus! 
vieillard j c'est trop presché! — dit un brigand. — Despéche- 

AnalccUbiblion. i. si 
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loy» i^le le fila. — Liu ! mon enfmU, m èowM fotf, — je ne 
tamUmu dâmmrme mmUe. Alon !• filt lui nel la coide an 
CQU. ^ Lm! mon enfant j prendê é mmy — ^«ifiiiivra /lire' 
VfUdMif défmre m7 91» l'A faiH ? /^jpéeAe-^fay / JLot/ 
ftie dira /a paumre mire? etc.» elc. — ^ay «aun^ 011 aia 
mmon^ — et mmnienmU fmU qm je même* ^ Ihipêene^ojf,^ 
lœ! tu me deuieee eeeonrir — el m aanmr*— eut ma vieiUeue, 

et de tee maim me foie férir l etc., aie. A» nueine je te pry 
eufporter^ et mieux traiter ta paw re mire, detf^dte-tw ! 

Mm cher enfant! lae ! kaiee moy — peetr dirê adieu m dé- 
partir, 9lle>^ Adieu, man fie! mm enfant cher! — Ici le flb 
pend ton père. — Quand ma mire verra cehj dit-il aprtefoa 
parrieide, elle criera comme une folle, — £li bien! repread 
un brigand , il ne faut que ton couteau traire — et lui donner 
dedans le corps. — Le fils consenl. Sur ces entrcfaîles, arrive la 
m^^re qui , voyant le cadavre de son mari pendu , se met à crier 
et h pleurer. VÀ\p interroge son fils, le» soupronne. — Vo?/ç ejh 
avez menti ! coquardc ! — O deshnjai <jareon rmuldirt. ! etc. , etc. 

— Allez , voilà vo<itre payement i dit 1«' fils, et il poigeardc sa 
mère, qui exjiirc en s'écriant : Jé>im ! Jésus ! Et les monstres de 
courir à la maison \\our la dévaliser. Alors le quatrième brij^aDd 
propose à ses compagnons de se défaire du fils pour avoir plus 
grosse pari du butin. — Non , dit un autre, vaut mieux le prper 
au jeu. — On joue au dezj le fils perd tout ce qu'il a d'un seul 
coup^ et les brigands le quittent. Sa désespération commence 
avec sa misère. — 0 misérable faux truand l se dit-il a lui-même , 

— où iras-tu? que feras-tu? — Il fait son testament : — A Lu- 
cifer premièrement — teste et cervelle je luy donne ^ — etétSatan 
pareillement , — la peau de mon corps luy ordonne ; — mes bras 
d Aêtareêhaèandmne, etc., etc. , et il finit par ces mots : — A 
fam lee ditélee me eemmmdl ^ La preonère moralité est ex- 
C6llaiifa> ^Ile-ci est détestable : eaian» des muses, chercbez 
imniiiott 
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VUSGT-DfiUX FA&CëS ET SOTTIES 

De Tan i48o à l'an i6i3-i632; tiiiées de la Collection de divers 
ouvrages anciens , par PîeiTe-Siméon Garon ; et du Kecueil de * 
Farces çothi<}ue8 , publié pat M. Crozet, libraii«. 

é (De r«n 1480 • t'as 1613—1822—1796—1806-13-!».) 

i 

Entre la Farce de PalMw > la nMÎUeive, la plus aacienne 
àtf Umie» h» pièces de ce genre , pièce que Ton s'obstine à croire 
anonyme ; quoî^M. delà Valliëre Tait attribuée à Pierre Blaa- 
chet (1 )y et la Fa«» de Gauthier GargniUeei de Perrinesafemme 
paiement anonyme^ Tune des d^nières et des plus cyniqdesde 
ce jG^ravcleux répertoire, se place une innombrable quantité de 
CCS opuscules comiques, dont à peine cinquante nous avaient été 
conservés. Nous nous bornerons à donner l'extrait de quelques 
uns , en ( hoisissant soit les plus piqua n s , soit ceux que MW. de 
la Valliére, Beauchamps et Parfait n'ont point analysés. Tout 
légers que paraissent ces titres des Enfans Sans Soucy , les dé- - 
daigner serait injuste j ils ont leur iniporlance dans Phisloiro de 
notre théâtre aussi bien que dans celle de nos mœurs; si bien 
que Gratian du Pont, dans son Art de la Mhétonque , ne craiot 
pas d'en assigner les règles , en disant qoe la Farce ne doit pas 
avoir plus de 500 vers. Nos comédies en un acte sont évidem- 
ment dérivées de ces productions récréatives , historiques facé- 
tieuses^ enfarinées, etc., dont le domaine s'est partagé, vers 1613, 
entre nos théâtres et les tréteaux; et il tant remarquer que, 
de toutes les espèces de drames, c'est la seule qui ait eu des 
9Bccès constammeirt progressifs, depuis 1474 environ, époque 
4e aa naissance; où ses triomphes souvent sont marqués par de 
' Tèritablea diefs-d^<euyiis de u^tiir^, 4e malice et de gaité. 

I . FABSMViQmus IT aécaéATiy^ au «sdeon qui gvaei&t p£ toutes 
sojiTEs hb kaujiibs.bt w nxjsxsjm èxrhxw s avw met le 
liés 4i**avFAVT pjpjw^smB» AFpm» ^navunia.: c'est 

(i) Selon h\ bibliolhtque du Théâtre Franç.iis, la Farce de Pathelin, compO' 
lée vers 1474 ou i4So»rauratjit élc par Pierre Blauchet, è Foiti«rt «i ifSg, 
prêtre eu 14G9, et mort en 1499, daiissa ville natale. 
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à sçavoir quatre personnages : Le Médecin , le Buiteujr , /<• 
Mary, la Femau. Celte farce grossière a fourni à La Fontaine 
l'idée lie son joli conte du Faiseur d*oreilIcs; mnis îrl ce ii*est 
pas roieille que rouvriei fait à l'enfont de la ieinme grosse , 
c'est le nez. 11 y a bien d'autres dilTérences entre les deux ou- 
vrages. 

Farce de Comn, nis ni: Thénot le maire, qui revietit de la 

GUEBBK Di: NapITS, I T AMEINE UN PELEBIN PRISONNIEK , PENSANT 

QUECËFfeusT LN TURC. A qudtre persounagc^, assavoir: Thénot, 
la Femme » Colin , le PiUrin* Colin ^ ms de Thénot, revient 
«le Naples où il n*a pas fait d'autres prouesses que de s'enfuir 
etd'anétcr un pëlerin endormi. Dans son voya(;e H pille la 
maison d'une pauvre paysanne 'qui vient se plaindre à Thénot , 
pèrf, ma{»istrat à\i lieu. Tlirnot fait niiîip »rinterroger son fils, 
qui fait mine, de son cote, àv ne rieu eiitendie à laplaiiUe et 
se perd <u rt'cils de rexpéditiou de Naples. Ce qui]Hoquo 
cnlic la plaignante, le ju^c et Coliii, rappelle uuc deâ meil- 
leures scènes de la farce de Patheliu , et uit tout le comi^fue 
de la pièce , dont le dénouement est le renvoi de la plaignante 
sans justice^ et le mariage de Colin avec la fille de Gauthier 
Garguille. Evidemment l'auteur a eu l'intentidn de ridiculiser 
les justices de village* 

FaICB IfOUVXlXS DK SATStlSKS, l'oV PAUVKfi BT Jl'aVTBB 

riche; le RICBE EST MARRI DE CE Qv'iL YlOm tE PAUVRBRiaE BT 

SE RESJODIR , ET PERD CENT ESCUS ET SA MORE nllE I.E PAUVRE 

oAicNF. A trois personnages, c'est à sçavoir : Le Pauvre y le 
Ixulie et le Juf^e. La scène s'ouvre par les chants joyeux dn 
pauvre : Haj, haj ,,açanl Jean de AiW/Ze-, — Jean de Niuelle 
a êe* kouxetmx, — le roi n'en a pas de si beaux , etc. , etc. Le 
riche s'élonne dîe rencontrer tant de gahé dms la panTrecé. 
Suit un dialogue entre le pauvre et le riche sur les avantages 
de la médiocrité pour le bonheur, dialogue plein d'agrément 
et de raison. Jusqu'ici l'auteur est dans la bonne voie , et c'est 
le sujet de la jolie fahle du Savetier et du Financier : mais bien- 
tôt il dévie. Son pauvre savetier se laisse persuader d'aller 
demander à Dieu loo écus au pied d'un autel. Le savetier 
riche se cache derrière l'autel et marchande, au nom de Dieu, 
avec le pauvre, d'abord pour 60 écus , puis pour 90 ; puis il 
loi en offre 99, dans l'espoir que le pauvre ne voudra rien dé* 
mordre de ses 1 00 écns. Cependant le pauvre prend les 99 ^bus 
et s'enfuit, aux grands regrets du riche qui lui crie : « Desp€cKe! 
« rends-rnoi mes cens ! >» Le pauvre ne vent rien rendre. Un 
débat s'élcve. Il faut aller trouver le juj',c eu sa cour. Mais le 
pauvre n a point de robe pour se rendre au plaids ; le riche 
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lui en prèUî uuc. Airivés loii^ iloux ticvant le Juge, le Riche 
loi lue sa plainte en ternies si confus êI le pauvi c se défend si 
naïvement, que le Juge condamne le Riclie. Alors le Pauvre , 
joignant Tironie à la SonAene (encore une imitation de Pa- 
theiin) , dit au Rîclie : « Say, génùtj hay^ paiwrt eomard! — ^ 
» J'ar ta robe et ton argent} «~ mais est'-eîU point reùoumée? 

— jS^on payé suit de ma journée^ etc. , etc. — Pardonnet^ums^ 
N jeuaej ei vieux j — une autre foi* nous ferons mieulx* » 

4* Farce nouvelle des femmes qut ayment mtfvx suivre Folconduit 

ET VIVRE A I.EUa PLAISIR QUE d'aPPRKXURE AUCUNE BONNE SCIENCE. 

A quatre- ]M rsonnai^es, c'est à sçavoir : Le Maître^ Folconduit, 
ProuipLiLudc , Jdrdive à bienjaire. Le MaîUe lait un appel 

aox femmes pour lemr apnrendre à bien vivre. Promptitude 
et Tardive se leiklent diezloi avec Folconduit. Le Xfiâtte leur 
iwopose toutes aortes de bons livres et de bons préceptes. Les 
deux consultantes s'en moquent et disent non à tout ; elles fi- 
nissent par se remettre sons la direction de Folconduit , et le 
Maître Leur souhaite bou voyage, en lançnnt contre les femmes 
cetanathènje : Nulle science ne leur duici , — i tlniê leur est 
adversaire , — science ne les peut ait/ aire, — ù se taire on peul 
. pmrhr^$ — d'mlUars^ voulant toujours tUler — par viile ou en 
pèlerinage» Adieu» — Cela est bien aisé à dire- 

5. FaKGE IfOUVELUB BB l'ÂXTTSCBBIST ET SE TROIS VEMMES , OIŒ 901JB<- 

OBOISE ET DEUX poissoNCTiEREs. A quatTC persoDuagcs , c'est à 
sçavoir : Hamelot, Coleehon, la bourgeoise, f Antéchrist, deux 
Poissonnières. CVst une querelle de lialle â propos de poisson 
marchandé par la Bourgeoise. On ne sr\it à qnoi revient ici 
l'Antéchrist qui arrive pour cuMiulci les paniers des Poisson- 
nières, se faire hattre et s'enfuir. La scène finit par la récon- 
ciliation des deux Poissardes qui vont boire ensemble. — 
Vadë a donc eu aussi son JodeHe, son Hardy, son Robert 
. Ganiier, coinme Pierre Corneille. 

6. Fabce iqrBusB et bbcbéative n*oNE fxmxb 901 bemande us ABx» " 

RERAGBS A SON maby. A cinq personnages, c'est à sçavoir : I^e - 
Mary, fn Frmme , la Cimmbrière , le Serf^ent , le Voisin. La 
Femme s( plaint à sa Chambrière d'êti'e délaissée de son ÎWari. 
La Chaiiiluu're lui conseille d'aller trouver le Sergent, pour 
se faire payer ses arrérages par uidie de justice. Le Sergent 
expose à la Femme tout le détail des. formes judiciaires em- 
ployées en pareilles causes ; mais il n'est pas besoin d'y recou- 
rir. Un voisin a » bien prêché le Mari, que celui ci va cher" 
cher sa Femme, et, passant derrière le théâtre , lui paie les ar-. 
a-éniges dus, i la satisfaction de la plaignante et du public 
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Farce nouvelle roNTFNANr le débat d lin jeu>'£ motne et d iipr 

V1£IL GENDAKMI , PARDEVANT LE DIEU CuPlDON POUR UNE JEUNE 

FILLE ; fort piaisaalu et récréative. A quatre per^juiia^cs, c*est 
àscatoîr: Ct^tUon, la l^iïl», ÛMvmej le Gendarme. Au * 
éSbat , Gupidon , assis sur on tr^n^, €onTO<{iie les amans de 
tons les pays. Une jeime fille , qdi- n'est pas encore pourvue y 
se présente au dieu pour implorer son assistance. Cupidon lui 
donne bon espoir, mais la détourne du mariage et lui conseille 
de prendre un ami au jotir la ionrnpe. îii Fille, convaincue 
par les raisonuemens du d\cu qui raisonne le plus mal, se dis- 
pose à £airc sou choix entre un jeune Moine «t un vieux n- 
oarmequi sont venus également demander secours à Gupidon. 
Le» dent miot se quereUeni k qui aumia FlUe. Le dieu dé- 
cide que ce sera le nteiUear chanteur de baiSMoiitM. La 
FiUe chante d'abord avec le moine qa*etle trouve à son jgré. 
Le capitaine veut la remise de k caose à huitaine. La Fille 
n'entend point de dilatinn — Prenez^mof^ dit le Gendaime; 
il ri'est abny que de vieux cii-iens. — A quoi la Fille ajoute qu'il 
n'est feu que de jeune boys. — Par ad^entttrêy — pour faire 
œuvre de nature, — siajr je eftcore verte veine. — Bon ! s*écrie 
le Moine ; icit coup peust estre par semaine; -"p'cHohè^Bstend 
lonr eon poufpir. —Jens le,v9uh donc point aimr; répond la 
Fille, et Cupidon adju|^ la bdle Hâène au Moine, qui coinpte 
deux ducats au dien pour ses habits i et Gupidon de remercier 
en ces mots : grates vobis , grates vobis. ~ Le sublime est que 
te Gendarme donne aussi un écu à Gupidon pour ses habits , 
ce qui lui vaut deux gratcs vobis et rien de plus. — Celte 
ioyeuseté fait souvenir de la dame des belles cousiuies et de 
bamp, abbé. — Les sept &rces précédente^ ont été réunies eu 
un volume in- 12 , selon le dnc de la Yallière , lequel , publié 
en 161 2 , chea Nicolas Rousset, à Paris, est devenu très rare. 
Ge volume a probablement servi aux réimpressions de Caron. 
— Ces farces ont été jouées de 14Ô0 à i5oo environ. , 

Farge joyeuse et récréative du galant qui a faict le coup. A 
quatre personnages : Le Médecin , le badin Oudin , la femme 
Cresuinetc , la chambrière Malaperte, Pendant que Crespinete 
est allée en pèlerinage , son mari Oudin a £ût un enfuit i sa 
chambrière Malaperte ; et cela sur le Ûaéâ|tre , par respect sans 
doutepour Tunité delieu »niais, au mépris de Tunitéde temps» 
voilà Malaperte qui est grosse et sur le point d'accoucher. 
Comment cacher cette mésaventure à Grespinete qui va reve- 
nir? On court chez le Médecin, f/est un homme habile; il 
promet de tout arranger, pourvu qu'on lui envoie Crespinete , 
et que Badin fasse le malade. Badin fait donc le malade et en- 
voie Grespinete au Médecin pour en obtenir remède à son mal. 
I4Q Médecin s'écrie ,,8Ur le lécit de Crespinete , que Badin a un. 
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eniiiiit dans le ventre. {iuêi! jnmi mari ettceitu ? <^ Oui • 
^ Qael remède ? — fl éaiit tâcher 4e le faire cotuktr avec votre 
chambrière et g u elle prenne l'enfant sur son compte. £t Cres- 
pinete parait une femme simple. Elle retourne cLez son mari, 
le prêclie si bien , ainsi que sa Chambrière, qu'elle les met 
' ^ tous deux au lit. Aussitôt elle se retire, et de cette fayon l'en- 
fant vient au monde sans que !e mari sVh mette en peine et 
sans que ie monde en jase. — Jouée à Paris eu 1610. 

C). Sottie à dix personnages, jouée à Genève, en la place du Mo- 
lard , le dimanche des Bordes, l'an i523. — A Lyon, chez 
Pierre Rigaud. Folie ^ le Poste ^ Antkoine , Gallion, Grand 
Pierre, Claude Roussel , Pettremand, Gaudefroys , Muîei ei 
fEnfimt, Cette pièce est une allusioii anx maïneurs causés par 
leatrouHet de reUgion. Mère Folie pleure son mari Bontemps. 
Tout d*im coupleFoste ou la Poste arrive de Genève qui ap* 

Sorte des nouvelles de Bontemps. Il n'est point mort. 11 écrit, 
e deux lieues du paradis, qu'il se porte bien et qu'il revien- 
dra quand justice aura son cours et qu'il n*aura risque d'être 
pendu. Mère Folie lit sa lettre à ses amis qu'elle convoque h 
' cet ciTet. Grande joie dans la compagnie. On quitte le deuil ; 
ôn se bit des diaperons blancs arec la chemise sale de mère 
Folie y et en attendant Bontemps on se met à boire, et puis 
ç*esttoat. La compagnie &it sagement, voulant boire, de boire 
en attendant fiontenaps. 

10. SoTrn IODÉE LE DIMANCHE A?R£8 LES BMiMU, EN l534» ^ ■'À 

fesnmt. — «« Monsieur le duc de Savoye et Madame estoient 
»» en cette ville et y dévoient assister, mais pour ce qu'on ne 
» les alla point quérir et aussi qu'on disoit quec'estoient des 
)» hu(»ueiiois qui jouoient, ils n'y voulurent venir, M. de 
» Maurienne et aultres courtisans y vinrent. — Les cnlaas de 
I» Bontemps estoient restas de fil noir. A din personnages : 
» Le Prostré, le Médecin , le ConseiUet, VOtphètfre, le Bon* ' 
» netier, le Coustiuier, le Sofctier, le CmsUiier, Grande Mère 
» Sottie t le Monde. » Cette Sottie est une «uite de la pré- 
4('deiite. Bontemps n'est point revenu ef mère Folie est 
morte. Que vont laire les orphelios? Grande Mèix^ Sottie 
vient à leur aide ; elle leur dit d'apprendre chacun un mé^ 
lier et les conduit au Monde. Le Mond« ks interroge un 
à un , et trouve À redire aux «feuvres de chacun , du Con- 
seilleri d,« Précre dont ks Inesses «ont Irbp longues ou tm 
courtes t de TOrphèvre, du Bonnetiei-, èU*. , etc. Le Monde 
se trouve malade; il commande aux ett^sas de Bontemps de 
porter de son urine au Médecin. Kéflexion iaite , il va cher- 
cher lui-même le Médecin et lui confesse qu'il est malade des 
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Iristes prédiction qui t^irculciit ]>nr loui. « Et tu te troubles 

» pOtti' cela ? M répond le Méduuii : 

n Muntlc , tu u6 te troubles pu» 

lie voir ces hommes attrapardt 

Vendre! et acheter beDeHces ; 

f^s enfuns ez bras des nourrices, 

Esire abbés, ëvesques, prieurs. 

Chevaucher très hivn les deux soeurs, 

Tuer les gen» pour leurs plaisirs, etc., etc.» 

Veux«4a guérir? — Oui. •-Bane, et ne t'arreste en rien — à 
ces prognottications , etc. — £t vous tous, enfiuis de BonlempSy 

soyez, pour plaire au Monde, soyez bavards, rufliens, men- 
teurs, — rapporteurs, flatteurs, me^rlianls — gents et vous 
aurez chez lui bouiemps. — Alors ou li^biUe le Monde en ibu, 
et la toile tuuibe. 

liB HTSTZIIE DU CHEVALIER QOI DONNA SA FEMME AU DIABLK. A dix 

personnages , assavoir t^Dieu^ Notn-Dame^ Gabriel, Bqphaelt 
le Chevalier ^ sa Femme, Amanlry, escujrcr; yiulhciior^ cscurcr; 
le Pipcur et le Diable. Ce n'est pas là un vrai luyslcrc, mais, 
sous ce nom , une farce moralité , du yenre df «elles rjui; les 
confrères avaient permis aux Enfans Sans Soucj du représen- 
ter. On le reconnaîtra lacilement à la nature et à la marche 
de Faction. — Un Chevalier, ébloui de sa fortune , dépense 
son bien à tort et à travers avec ses deux écuyers qni sont ses 
fttttëurs et qu'il comble de présens. La Femme du Chevalier 
est une personne pieuse et sensée. Elle fait en vain à son mari , 
de sages remontrriîiccs ; oureiivoic! promener; on lui dit de se 
taire; on l'appelle caquctoire : euim elle est contrainte de se 
résigner, ce qu elle fait en s'adiessant à la V ierge Marie : 

« liaulLc dame, dil-ellc, ' ^ 

Garde sa pourcame! 

Qdc mal iii- l'eutame 

Dont puisse périr. 

Ta douleur réclame 

Que H) in ruour onflamrnc 

Tant i^aenlin la liamiue 

Ne puisse sentir, etc.» 

Les craintes de la vertueuse épouse ne tardt;nt pas à se réalisci , 

Vient un Pipeur de dés. Le Chevalier perd tout .soi» bien avec 

le Pipeur et ses deux écuyers. Alors ces Messieurs Tabandon- 

lieat. Il entre dans le désespoir. Le diable, qui guette l^medu 

Chevalier et celle de la dame , offre ses services. Il promet au 

malheureux de lui rendre une grande fortune s'il consent à 

s'engager et à lui engager sa femme , le tout livrable dans sept 

ans. Le Chevalier signe rengagement , redevient riche et re« 

trouve ses deux flatteurs. 

M Ântheaor, dit Amaulrjr, je suis bieujojreuz , 
» Monseigneur n est remplumé, etc. » 



i 
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Cf i, m l ivrables sont accueillis comme par le passé. La vie 
joyeuse recommence, et le Chevalier envoie paître sa femme 
' font de nouveau. Vient enfin le moment de se donner au 
diable. Le Chevalier conduit sa femme tristement à l'endroit 
convenu, (jdle-ci, soupçonnant quelque mésaventure, de- 
mande à son mari de la laisser entrer dans une église , ce qui 
lui est accordé Elle y fait une si ardente prière, que la \ ier^je 
Marie se charge de délivrer les deux époux des griffes du 
diable. Par son intercession, Dieu , suivi de Gabiiel et de Ra- 
phaël, apparâil, et quand le diable se présente, il trouve à qui 
parler et n'a que le temps de s'enfoir eues Lucifer en blasphé* 
niant. Befcette ^içon, le Chevalier garde sa femme, son ame et 
son aiigent. Il ne feut pourtant pas que tous les maris s'y fient ; 
nous ne sommes plus au temps des mystères. 

12. F4RG^ movv^M DU MEnsNiER ET DU GEHTiiaoïiiiE* A quatfe 
personnages , à sçavoir : l'Abbé^ le Mcusnicr, le Gentilhomme 

et snfi Page. A Troyes, chez Nicolas Oudot, 1628. — Un gen- 
tilhomme nécessiteux veut tirer 3oo écus d*un abbé de son 
vassclaj^e, et le taxe à cette boiunie , à moins qu'il n'en reçoive 
répotibc aux trois questions suivautet» : 1". Quel est le centre 
du monde? 2®. Combien vaut ma personne? 3**. Que pensai-je 
en ce moment? — L*Abbé , fort en peine , conte sop embarras 
à son meunier , qui le tire d'affaire en se cbar|^eant des habits 
et du i61e de l'Abbé, i**. Dit le Meunier au Gentilhomme, met- 
tez un genou en terre; voilà précisément le centre du monde, 
et prouvez-moi le contraire ; 2** vous valez :>.c) deniers, car Dieu 
ne fut vendu que 3o dcmcrs par Judas, et ce n'est pas allaire 
que vous vaUez un denier de moins que Dieu ; 3 ' vous pensez; 
que je sois Tabbc, tandis que je ne suis qu'im meunier à sa 
place. Lu pktEianterie réussit , etiç Gentilhomme , (idèle à sa 
foi , renonce aux 3oo,écu4 . 

• • 

13. Joyeuse pabcb, à trois personnages , d'un Guria qui trompa la 
femme d'un Laboureur; le tout mis en rhythme savoyard, 
sauf le langage du Guria,- lequel, en parlant audit Laboureur, 
escorchoit le langage françoys, et c'est une chose fort récréa- 
tive : ensemble la chanson que ledit Laboureur charitoil et» 
racoustranf sou soulier, tandis que ledit Guria joyssait de la 
femme du Laboureur; puis les reproches et maudissions faictes 

' - audit Laboureur par sa iemme, en lui remonstrant fort ai- 
grement et avec grand coiurroux que c'estoit luy qui estoit la 
cause de tout le mal, d'autant que l'ayant menace à batti-e, 
elle ne pouvoit du moins faire de luy obéir, par quoi le La- 
- boureur oyant l'aiTront que lui avoit t'aict le Guria, se leva de 
cholère, et demandoit soa épée et sa tranche ferranche pour 



Digitized by Gopgle 



330 «— 

tuer le Curia , irtais sa fonime l'apaisa. A Lyon , — 
Le tltrfi de ^eitc pitxc sullil à son aualpc. 

GoUBDIS FAGBVIBDSB ■¥ TRES PLAIMIITB Ml VOfJGBB l»B MME Fér- 

cmt BN Pboyence , YEBs NosTRADAMUs : potir sçavoUr oertunes 

nouvelles df*s clefs du paradis et d^enfer que le pape avait 
, perdues. — I m prime à Nîmes, en 1699. ^^^^'^ Fëcisti, nommé 

ainsi ]ïour a\ou été fessé par les moines de son couvent à Toc- 

• caslon d'une ûlle (ju'il avait abusée, va eu Pioveuce cuusuitei' 

N<ittrad«iiM». En ciiemia, ilrôDcontre Brusmiet qui» sétiêf Utre 
huguenot^ 1« tourne en ndtcule et lui fnrédil la potence» Brus- 
queCpMniait son meine juiqtlê cbes le proplrète, dont il se 
moque ausai bien que de frère Fécisti. Le moine ne veut pas 
d'abord dire son secret à Nostradamus devant Brusquet ; mats 
il s'y résout sur l'assurance que Brusquet ne vient pas de lieu 
— où les hti;^uenofs se nourrissent, — D'où vient-il donc? — 
D'où tes diables pissent^ — vers ta Sorhonne de Paris. Or, 
jfrère Fécisti vient de la patt du pape savoir des nouvelles de 
sesdefii. A cbaque mot qu'il prononce, Brusquet ^interrompt 
par un lazzi huguenot. Nostradamus demande a4 heures 
pour repondre. En attendant cette té|»onse, Brusquet turlo* 

' pine le moine , Tappelle sot , larrùn , Osne. Frère Fécisti se 

fâclie à la fin, c t la farce finit par bon nombre de gouiinades 
entre "lui et Brusquet. Cepciulaui la réponse de Nostradamus 
n'arrive pas; elle n'est venue que de nos jours. 

i5* Faucb nouYEiLÉ y taft* munb kt taàs jotéusé ta. u cobretti. 
Acinq personnages : Le Mary y la Femme, le f^ûlet et let deux 

Nep ifewtf par lenan d'Âbundance, basochien et notaire royal 
de la ville de Pont-Saint-Esprit, 1 5^5. C'eist une jolie comédie 
dont IMolière aurait pu profiter. Klle montre A quel point une 
feninie qui s'est eniparér? de l'espi it de sou mari peut im- 
punément pousser la tioiuperie. Celle-ci , d*accoixl avec son 
N valet Finet / tii« de gros présens d'un chanoine et de bons 

services d'un jeune garçon* Les deux neveux, du mari Inver- 
tissent de tout ce manège, en insistant sur lies circonstances; 
mais la dame a pris les devante en piévenant son clier époux , 
les laitues aux yeux , des calomnies de messieurs les neveux: 
aussi les reçoit-on verieineni , et jamais il ti'^ eut de ménage 
moins troublé quaud la pièce finit. 

Farce PLAISANTE et becreativê sur le toub qu'a jouâ VN poa<v 
noR n'xAv nms Piais^ m iovb m si» nocns^ i639« Parieur 
d'eéu , tEspomn i sA Mère , VBntrelmeUear^ les Fielen* , lee 
Ominez. Que d'aigrefiiM ont imité le Porteur d'eau de 1682 , 
lequel, étant accordé avec une jeune fille dont U a reçu de l'ar- 
gent ^ un wtmlcau» s'enfiùl an naoment 4tt rqiasdft «aCe^ el 

\ 
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laiiM la fiancée , les parent et les convive» se débaltre*, pour 
le paiement > avec le tiaileiir et lesTioloni. 

ly. Tragi-comédie des erfans de Turlupin, malheupftx t>e nature, 
ou l'on voit les fortunes dudit Turlupin, le m akiage entre lui 

ET LA BOULONNOI8E| ET AULTRES MILLE PLAISANTES iOULUSLlEl QUI 

TBOMPiRT Là MomMB ofsivBTi. A Aouciay ruedo l^Horioge, 
cLex Abraham Ooutorier. t*ièce asaei diéle, où les dWei» per- 
^ aounages sont touis plus maUieuieiix les uns ipie les autres, se 
quereUent, se battent, puis se consolent en buYant ensemble : 
I^tes4|uemui{e de la vie humaine. 

l8. Tragi-comédie pî,ms\nte et facktiki sp intitulée la subtilité de 

1 AI^F&lLLUGUE LX DL GaUDICUON, £T COMML IL t V£ £3lPUH.lÉ PAR LE 



WUiUard, Ut I^imlU, le Docteur^ Bistory^ ^valetde Fanfrtluchey 
le Diaèle^ Ut Mort, Rien de si obscur et de plus tristement 
plat que celte pièce, où Ton voit le diable emporter un laii- 
nistp manqué, nofnmé Fanfreluche, qui s'est inaiic à Gaudv» 
choii , uiiKjueiaeni pour la satisÊEictiou du vieux pj^e et de la 
vieAlie mère de la demoiselle. 

i 

FaRCS JOTEDSE et PR0FITA1U.E A UN CHASCUN , CONTENANT LA RUSE 
ftT MESCHAIIGETi BT OBSTIHATIGN B'AUCmTBS VEKHBS. PàT peiSOU- 

na[',es : he Mary^ la Femme ^ le Serviteur y le Serrwier, iSgS. 
Le Mari n'est guère intéressant dans sa jaious'u ; car il n'a pas 



qu'il entre en belle humeur et se réjouit de sa déconvenue 



comme ici , ne s'en point cacher devant le public. 

20. DiSCOUJLS FACÉTIEUX DIS BOMIIES QUI FOVT SALtSE UEUES FEMHIS A 

CAUSE QO*EUEs SONT TEOP DOUCES; lequel se joue à cinq pei<- 
sonnages : Ifareeott^ JuUten^ Gilletei femme de Marceau j 
Françoise , femme de Jullien , Maistre Mace , philosophe de 

Bretaignr. — A Rouen, i55B. Marceau et JulÛen s'entretien- 
nent des vei LiLs lie leurs feiiiiuc>. Ils n'y trouvent qu'une chose 
à redire; c'est ({n'elles smil si doLu es (luc possible ne sauraient' 
elles résister a la scducùon. Qu. y iairc ? aller consulter Mace 

le plwlosophe. Iface promet die remédier à cette douceur éx-i 
cessive , et demande c|u'on lut amène les deux lenMnes^ EUea 
venues, il veut les Dure mettre toutes nues pour les saler. 
Elles ne veulent point se mettre toutes nues devant un vieux, 
philosophe , et encore moins se laisser saler ; elles crient , elles, 
tempêtent et s'en vont battre leurs maris. Ceux-ci reviennent^ 
au philosophe pour qu'il ait à dessaler un peu ces dames , la^ 
duiic de sel paraissant trop iorte. Mai^ Mace répond : 




plutôt découvert les écus que sa fetti 
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« Lcsdoulueâ ju s<;ay bion saicr 

» Mats toucbuat les déiater, poâat. » 

Et c^est là tout le sel de la pièce. 

* 

ai. FaICB ÎOfBUSB ET ftiCSiAtlTE OE PoNCEm ET UB L*AMOtIEEfIX 

TRâlfSf. — ALyon, par JeanMar^erite, i5q5. Ceci est Dont 
. bonnement une ordure ; c'est pourquoi nous laissons ramou- 
rcnx traosî se consoler de n'avoir pas épouse Poncette et d'a- 
voir épousé mademoiselle Rose , quœ semper bombinat in Ucto» 

32. Farce de la querelle de Gaultieh Garouille et ue Perrine, &k 

femme , avec la sentence de gépallatlon ei^tre eux rendue. • 

A Yaugirard , par a. e. t. o. v . , à Tensfeigne des Trois^Raves. 
Gantier .Garguille est mécontent de sa fenmie Perrioe , parce 
que 9 IVyant prise en bon lien, il en attendait de grands profits 
et n*en retire que misère et maladies. Il lui fait des remon- 
trances pins financières que morales, etPerrlne lui répond par 
des résolutions, sentant l'impënitencc finale, qui, parfois, sont 
très plaisantes. Là dessus Gaultier lui jette à la|têtepot.s, plats, 
escuelles , potage , et lui eût rompu le cou sans la llcnaud , 
honnête voisine , qui intervient fort à propos. S'ensuit un bel 
et bon divorce , prononcé par le juge , le i** août i6i3. 

On lit; dans les curieux Mémoires de Tabbé de Marelles, qu^il 
était difficile aux plus sérieux de ne pas rire de Pacteur f^ipeux 
qui faisait le rôle de Perriue* Cet acteur était si parfaitement 
gai, que son nom est devenu proverbial dans la posiêritc, ainsi 
que Jajdame Gigogne , autre xomédien, bouffoii de ce temps. 
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DECLAMATION 

GOMTUUMT 

LA MANIÈRE DË BIEN INSTRUIRE LES ENFANS 

» 

DÈS LEUR COMMENCEMENT, , 
ATBC Xm »TIT TAAICTÉ BE lAdVIUTÉ PUÉlILB ET SONllâtE. 

Le tout translaté nouaellement du latin enfrançois, par Pierre Sa^ 
liât. On les vend à Paris , en la maison de Simon Golines, de- 
-^yoiirant aa Soleil d'or, rnc Siint-Jean-de-Beauvais. (i vol. in-i?. 
4hè 73 feuillets , et 6 feuillets préliminaires, dédié à discrète et 
prudente piMsonne, monseigneur Jean-Jac^es de Mesme , doc- 
teur ez droitz , conseiller du roy , nostre aire et lieutenant civil 
delà ville et preyosté de Ploris. x.B.xzxTn.) 

N'ayant pu découvrir le nom de Tauteur latin , nous adresse- 
rons de sincères hommages à son modeste interprète. Tous les 
deux en méritent et doivrntétre honorés des pères et mères pour 
avoir si bien aimé les enfans , si bien étudié leurs mœurs et leure 
besoins, si fortement empreint , dans l'esprit des parens , la né- 
cchsilô de conniictiror , des le \)\m polit Age , l'éducation etl'ins- 
truclion ; pour n'avoir néglige aunuic observation, aucun pré- 
cepte utile, encore que puéril et vulgaire - laissant de ( ùté tout 
orgueil , toute prétention de bien dire et d'clre a[>plaudi . et ne 
s'occupant que de leur objet, celui de former à la vertu, aux bien- 
séances , à la santé , ces te mires et frêles rejetons des familles , si 
barljarement méconnus , si cruellement traités de leur temps. 
Hélas 1 pourquoi ces voix douces , humbles et persuasives 
nefarent-eUes pas dés lors entendues? Qui n'a frémi d'indigna- 
tioD , en Ksant • dans Ërafme , le rédl da terrible régime du col- 
lège de NftTOre? Et, dtens le présent livre^ qui ne sentinût soii 
oœar se sonlefer an détail des stapMea et sangkns eiiAfinieas 
dont il nous offre Pexemple? «...Tù diiois que ce n^estptsnne 
n escole, mais une bourrellerie. On n'oit rien léansfoiB ({ne eini|n 

V 
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» de verge, criz, pleurs, s<)upirs et sauglotz... Après les Escos*' 
» sois, il n'esl point de plus pr.inds fesseurs que les maitres d'es- * 
» colle de France. Quant ils en sont admonestés, ils ont cous- 
» tumc de répondre ^ue ceste nation ne se corrige^ sinon 
» que par liattre , ainsi qu^il a esté dit de Phr^ gie... Il estoit be- 
» seing que lellft manière de gisM finsenl escorchean ou boor- 
» veau, non point maittrea de petite enfans. » 

Une jevne mèra , fwt femms d§ kim, maèoê otte^mteie , an 
collège» son fib âgé de dix ans ^ et grandemènt le recommande* 
Incontinent ^pféa son départ , pour aToir occasion de battre rea< 
hnt, le thèol^ien pédagogue reproche à cetfe pauvre créature 
je ne sai? quel air de fierté ; il fait un signe ; le fouetleur arrÎTe, 
jette Tenfant par terre^ et le bat comme s^ll e6t commis quelque 
sacrilège. Le tliéologien avait beau crier : c'est a$$ê*, ceit ag' 
se» } la boumau^ tout assourdi de fnteur, paracheva sa bourrel- 
lerie presque jusqu'à la pâmoison et ssvanouisseincnt de Penfajit. 
Alars le théologien , se retournant vers nous : « 11 n'a rienfl^ 
» rité j dit-il^mais il le falloit humilier, » ~ 

Une autre fois^ un enfant, faussement accusé d^avoir bar- 
bouillé d'encre les livres de sl>s camarades, est suspendu nu par 
les aisselles et battu de verges dans cette position presque jusqu^à 
la mort : l'enfant eut, de l'affaire, une maladie dont il pensa 
périr. L'auteur s'élève aussi généreusement contre la sotte et 
cruelle coutume des bienvenues , tolérées par des maitres imbé- 
cilles , qui soumettaient les arriva us à des épreuves des plus cy- 
niques et souvent dangereuses. Les plaintes que fait entendre, 
à ce sujets cet homme sage , pourraient trouver leur application^ 
i;}ui le dirait? encore aujourd'hui. 

Après ïa Déclamahon, vient le Traité de la civilité puérile,' 
dont la caudeur et la naïveté proverbiales ont été l'objet de rail- 
leries, à notre avis, bien injustes. Sans doute nous n'avons que 
faire, maintenant, quW nous avertisse de uepas tremper nos 
doigts dans la sauce , de ne pas les lécher , et les essuyer à nos 
habits eu mangeant , de ne pas racler avec nos ongles Finlérieur 
de la co^e d'un muf , ponr en caobraire le blanc , de ne pas 
fdmàft, à table , l'air mmrme M êmigeur^ etc., etc. ^ mais il unt 
se reporter à des temps plnsnnoiens^ où le savoir-vivae n'était m 
limé niconiia» pour apprécier aonvenaUemant^dans ce fivBs, un 
caidiaftnaaMUi 4a al de lag^ 
pUelHaaaîne»«t nu anseaAIadapréeaîitesvrainflBt dignes du 
«aoraliste obaimlHir. Le tapi an est un pan commam, d'accaid; 
iiaîs il n^eu est que- mieux entendu de tous. « La lumière est 
» fseiaHma é ions ist hmimm, a dit Fénelon, H je i'«fi mm 
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» mieux, » Si nous avions à réformer les mœaTS d'unr nation \ 
quel livre, croit-on, lui ferions-nous d^abord connatlre? TEsprit 
des Lois? DQ9 , sans doute ; mais ladvilité puérile et honnôtc. 

Au reste , cet intéressant sujet a exercé plus d^un esprit. La 
Croix du Maine, tom. m, parle d'un sieur Fcrrand de Bez, Pa- 
risien, qui écrivit en vers français une institution puérile dé- 
diée à Charles d'Alonville , Jean et Christoph»^ (îo Thou , ses dis- 
ciples, laquelle lut imprimée on 1553, à AvigOQQ» pour 
Baribêleitt^ BonhomiaA » pir Jkao Uuiquet do Nimtf • 



ALUMETTES DU lEU DIVIN, 



Où sont drclairez les principaux articles et inysici fs do la Passion de 
!Nostre-Saulveur-Jésus-Christ, avec les Voycs de Paradis, eusei-> 
gnëcs par No8tie-Sai]l?eiir et Rédempteur ; par Fiene Doré, doc- 
teur euthéoloipe, de l'ordre des frèretPrescneun. NouveUemcnt 
reveu et corrigé , à Lyon , par lean PiUefaotle , à Fenaeigne de 
Jéans. I Tol. in-àa de 4^5 pages. 

r 

Cos Alliimolffs , (Irdiôos à une religieuse du royal monasfArc 
de Pois^", sont au nuinlirc de 29, en autant de chapitrrs , dont 
les litres^ont fort réjouissms. On y voit le nouveau fusil h al- 
lumer le feu ^ le drappeau hrusle ou descendent les esbluettos du 
feu, les sept soufflets pour faire ce feu, la cloche du couvre- 
feu, etc. , Ole. Le marchand d'allumettes annonce qu'il veut, 
parle mo}€u de son paquet soufré, remédier aux pauvres mes- 
vhancetez et meschantes pauvretez, lamentables misères et mt- 
gérables lamentations, périls dangerieuxci dangierspérillieux 
de tous les humains -, ce qui montre qu'avant lout il aime le bel- 
eaprit et les antithèses. Rien n*arréle sa yerre en ce genre , pas 
même les touchantes paroles de Jésus-€hrut sur la crdx : « Pater 
» metis^ in mtmui tuas commendo spiritum meum. n Paroles, 
dit-il , qui sont tm êifflet et soufflet pour faire ardre nae cœtsn ' 
du feu d* amour dwin. Il n'est pins possible aujourd'hui de lire 
ces folies ascétiques dont les ames pieuses faisaient jadis leurs 
délices, tant sont grandes les vicissitudes de Te^rit de Plionime> 
dans les formes, sinon dans le fond , lequel est toujours le 
môme. 

Après les Allumettes viennent le$ Voyee de paradis, qm ne pré- 
sentent qu^u ne paraphrase contournée et amphigourique des 
béatitudes de FÉvangile. Le volume est terminé par une notice « 
des livres spirituels dont les personnesdévotes devaient se nourrir 
en 1584 . Cette notice, qui commence par l'Imitation de Jésus- 
Christ, de Jean Georson (Gersou), est curieuse. Fdle contient 
20 titres d'ouvrap^cs parmi lesquels on trouve les Kxorcices de la 
vie rhréli< nne, du P. Louart, jésuite^ le Traité de 1 oraison, du 
P. Louis de Grenade, jésuite ; les Lettres des Indes, par ceux . 
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de la Gompaguic dé Jésus $ le Gatédiisme da P. Ganîsius (Ed- 
mond Àoger, jésuite, confesseur de Henri III) ; la Fréquente 
Communion du P. Christophe, de Madrid, jésuite -, la Praticque 
spirituelle de la princesse de Parme , et onnn les Confessions de 
saint Augustin et les Méditations de saint 1^ i nard. 

La première édition des Allumettes est de Paris, les Angeliers» 
1538, in*8«; die nercnf( rmepas les Voyes de paradis. Pierre 
Doré composa encore la Timrierelle de viduitèj pour faire 
prendre patience aux veuves ^ Toraison funèbre de Claude de 
Lorraînei duc de Guise, mort en 1550; le Passereau solitaire ; 
la Conserve de grâce, prise ^ par façon de rébus,, du psaume 
Conserva me^ etc., etc. L'abbé Ladvocat dit que c'est probable- 
ment Pierre Doré que Rabelais désigne par le nom de maître 
Doribus ; certaineoiout le curé de Meudon pensait aux écrits de 
notre dominicain , eu dressant son catalofrue de la bibliothèque 
de Saint-Victor. Du reste, Pierre Doré était s.ivnnl. Né à Orléans, 
il fui professeur de théologie et docteur de Sorbouue, et mourut 
en 15(i9. 11 écrivit contre Calvin un livre latin sous le titre 
^^Anti-Cahiveus, qui n'a pas fait grand mal à cet hérésiarque. 

Ses Allumettes sont allées trouver fj^peron de disciphnc lour- 
démenti forgé et rudement limé, ainsi que YOpiate de sobriété, 
coaipobeb par 1 abbé de Cberiberj, Antoine du Saix , vers lo32. 



AnalectabiblioD. i. 2 a 
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LA MANIÈRE DE BIEN TRADUIRE 



mm hMUQm pans vnç autbe; 



D*advautage de la ponctuation de la langue française , plus des ac- 
cens d'ycelle, par Estiennc Dolet. Lyon , Estienntj i)olet, i54o. 
Ensemble : Genetliliacuni Glaudii Doleti , Stephaui Doleti UUi , 
liber nUB oommuiu in priinis utilis et neces89|i|i3« Auctore pâtre. 
Lvujilini, apud eunuji^i^ Dol^tMPB» i^39' Cum privilegio addq- 
C^illIUi. (Poème latiii, composé parEstienne Doletpovr rinstrue» 
tKMi moiak à% «on fib, à la tuite duquel se trouvait plnsieiin 
piècei yen latins À^rites à Dolet par sé» amis. Le Tolnme est 
tennmé par la traductLon en ven français du Geneihiiaeum , la- 
quelle est d^un ami de Dolet, qui f intitule : YAfwU naissance 
dedaude Dolet , /Us ttEstietme Dolet; eewnre très utile et itéees'^ 
saire à lam commune, coniMant etmmeV homme se doi6tgout^emer 
en ce monde. A Lyon , chez Estieune Dolet, ^^^g). Réimprimé . 
à I20 exempl., i yoI. in-^. Paris, Techener, de rimprimeric de 
Tastu. 

♦ _ s 

(HIMOb-lW.) 

Etienne Dolet, posséifé de Pamour des lettres et du désir de 
faire fleurir la langue française qui était encore bien barbare de 
son tcQips, avait composé^ sous le titre de VOrateur finmçotfSf 
un livre divisé en neuf traités, savoir : de la Grammaire^ de 
l'Orthographp , <î<*s Accens, de la Puncluation , de la Pronuncia- 
tion, de POrigino fFaurones dictions, do la Manière de bien 
traduire d'une îaTiai.e on aultre, de l'Art orntoire et de l'Art 
poétique. C'est ce qu il indique dans son épitrc dédicatoire adres- 
sée au peuple françojs, qui précède sa Manière de bien traduiro. 
Encore que ces neuf irai lès dussent èirefort im^ifàts(les choses 
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u allm^pas ù bien tm f0¥p^ emm ii le dît l(p<«iêne) , 
pious devons regrel^r 4e wOMTfé IM tm ^«ilâB 

jE^la4684daBtl6titf9a-deaB«s> raial«i|ir j CNlâiHpitoim de goùi 

degrand jugeamt. Le se»! àèÙMi àa mmior des irob , h 
Manière de bien lnadiitre.<eit d^élie trop mvf «I. Irop général 
aux dépens du dèTeloppement qae le sujet demandait. Dolet y 
donne » tontefois^ cinq règles excellentes ; de bien connaître 
la matière de Fouyragc qu'on tradnit, etPespril de l^écriyainà 
traduire; S* d^étrc également instruit à fond de sa langue et de 
celle sur laquelle on travaille; 3^ de ne jpas se mettre en servi- 
tude^ ni s'attacher à rendre le mot pour le mot, ou les mots dans 
leur ordre y ce qui est beeterie, mais de se pénétrer de la marche 
de son auteur pour la reproduire fidèlement ; 4<> de né pas suivie 
indiscrètement , ainsi que le font les écrivains des langues mo- 
dernes non fixées, la coutume dVmprunter des mots et des tours 
à la langue originale, au lieu de se conformer aux tours et aux 
termes nationaux ; 5" (et c'est, selon Dolet, une rè^lc piiucipale 
d^où dépend le sort de tout écrit), d'observer les nombres ora- 
toires, c'est à dire de donner à ses phrases le nombre et la pé- 
riode convenables au sujet; or, tout sujet est susceptible de 
nombres et de [K'riodes , ainsi que le témoignent les histoires de 
Salluste et Césaf, aussj, l^içij, qpe lc& oraisons de Marc-Tulle 
Cieéron. ' • ' ^ ' 

Nous dirons peu de chose du second traité, celui de laPonc- 
tuatiou, cette matière, qui était neuve du temps de Dolet, étant 
épuisée de nos jours après les judicieuses remarques de l'abbé 
d'Olivct cl de ses successeurs. Qui ne sait aujourd'hui i'usage et 
la place de l'incise ou virgule, du comma ou deux, points, du 

Sunctum ou point rond, du poiut admiratif, de l'interrogatif et 
e la parenthèM? Le petit traité des Aceens eet eomme àui de 
la Ponctuation , trèaseusé , mais tout aussi superflu maintenant, 
n nous jfoumit pourtant une remarque k faire au sujet de la 
suppression de Tapocope ^ue nous imposa IHisage, et qu'il £iut 
regretter pour la commodité des poètes. L^apocopex dont la fi- 
gure est œUe de Fapostrophe » avait pour effet d'dter la voyelle 
ou la syllahe mUette de hi fin d'dn mot pour le rendre fius rond 
et miewc sonnant. Exemples : Pri' pour prie^ eom^ pour oomme, 
lecommand' pour recommande, etc.» etc. Une preuve que Pa- 
pocope était bonne à quelque chose « c^est qu^on eu a conserrè 
l'effet dans certains mots , tels qu'encor pour encore» tout en 
supprimant sa figure , et qu'on Pa même entièrement gardée * 
dans quelques cas, tels que grand'chose, grand'mère^etc. Les 
langues ne s'enrichissent pas toujours en s'épurant. 
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Le poème àn Genethtiacnm est tonchani et bien pensé. On y 
Toit un tendre père , éprouvé par àe longs malhears, ponnnm 
par Pinjnste haine des mèchans, se retremper dans la vertu ^ et 
signaler sa joie de la naissance d^un fils chéri par des précités 
remplis de saine morale et de haute philosophie. 



« Ncc tenitat uUo 

» Portento, credcs generari cuncta _ 

» Naturne vi praestante, imperioque stuppnrîo 
» JNatureeque ejuâilem liissoWi omnia jusâu, etc., etc.» 



<f AfiV«Dchi des terreurs qui suiToit les prodiges, 

M Tu verras la naturr , au dcs^ns prestiges , 

» Merfeilleuse en puissaace , en sagesse à la fois, 

» Toat former, tontdÎMOttdra, et toujours par dea bis, etc.,cte.v 



M Si tibi divitise multse post fata parentniD 

i> Obvenicnt ; îvm largus eas a!).-uiïie, nepotum 

» Exeui^lo ^ duris patcr has suiloribus olim 

» Qoflesnt $ immenso qood partum est tempore, tnrpis 

» Nongula, non luxus, non darnnosa aleapenlat. 

m Sic utare tuo ut non indigeas aiieoo. 

» fte sina niilliis eris, qaanmsTirtutibos aptus 

j» Undiqoa sis...«.«, etc., etc. » 

a Opum iri faroa paratur, etc., etc. 

• \ 

» Sittibiaemperegenus 

» Gharipr xre : juva, poteris (juoscumque peteotes 
» A le subsiUiuni, etc., ctc v ' 



« At si nuUa tîbl obvenient bona patria, qn^estnoi 
» Non ideo faciès t urpem, nec iucra parabis 

j» Ex damno altarius. » 

« Mon bene parla, brevi spaiio labtintur et absiint, atO«|atc» 

»... Adulâtorum facile tum eiuseris artem , 

1» Ae qui falsa refert de te narrata, repellcs , etc., etc. » 

» At vero uxorem, cum qun roiisdi iia vito' 

» Sunt obeunda diu, soivendaque funerc tautuni , 

i> libellas tracta. Cornes est, non serra, marito 

» Conjax, etc., etc. » 



Si ton père en mourant t^a le'sué la richesse. 
Ne va pas , à la voix d^une folle jeunesse , 
Consommer, dans un jonr, le travail de trente ans, 
Arrosi^ clcs sueurs de tes pauvres parens. 
N'engloutis pas ces fruits d''un labeur implacable 
Dans les hasards du jeu , 4** l***^ ^ h> ^1*^ ' 
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Use du lien de 40rte à n'user point d'auti ui. 

Les bieus ont leur Yaleur , sans laquelle, aujourd'hui, 

Januia rien ne sent, fntees-tu Fbonneur rnéoie. 

La puissance de Vor fait le renom suprême ! 

Pourtant que l'indigent te soit plus ch^rque l'oF; 

Prompt à le secourir , ouvre-lui ton li csor. 

Que 81 la paavretë t'est laissée en partage, ■ - 

Ne f iii s , pou r en sortir, rien qui le ciel outrage j 

Que ton lucre, au prochain, ne coûte point de pleurs! ' 

Bien mal acquis s'envole et retombe en melfa^an* 

Fuis l'adulation , le pre'cepte est facOe , 

Et ferme ton oreille aux faux amis de ville, 

Du mal qu'on dit de toi, conteurs intërentfs. 

Rends ta moitié l'objet clc tes soins emprrssës! 

La vie a fait vos nœuds : que la nîort seule jr touche I 

Sois mi pour U femme, et non tjrfan fitrooche $ 

C«*t ta cqmpagne et non ta Mirante, etc.» eie. ...» 

Suivent d*excéUens préceptei pour se conduire dans la vie 
{privée, dans les emplois demagistratore» à la cour^ à la guerre, 
profession dont il détourne son fils par le tableau des mœurs 
violentes des guerriers de son temps* Enfin » 

« Cum mors puUens œtate peracta 
» bltabit, non œçro animo communia perfer 
» Fata; ninil nobis damni mnrs invchit ntroi, 
» Sedmala cuncta aufert nuscris, et sidera pandit. 
» Tu ne crede, animes nna cum corpore,lucis 
X) Privari usura. In Tjobis cœlrsf is origo 
0 £stqosdam, post ça&sa mauens, post cassa super&tes 
a Ciorpora, et cterna se eommoton vigore, «te, etc. » . 

La traduction en vers français de cet estimable poème n'a pas, 
à lieauooup près , le mérite de Toriginal. EUe est plate, prosaïque 
et pleine d^enjambemens désagréaUes* On se permet, u est vnd, 
plus fadlement, les enjambemenadans les vers de dàx pieds, 

Sarce que le mètre en est familier de sa nature ^ mais il y faut 
es bornes. Les rimes d^aiUenrs ne sont pas alternées. Il s^en 
trouve jusqu^à dix masculines de suite, ce qui rend-Fliarmonie 
bieik monotone, Cœt ici le casi de dire trtJutiore, trMtore, H 
suffit, pour juger du ton général de cette traduction, de yoir 
comme Tami de Dolet a rendu les beaux ven sur la mort que 
nous yenona de citer : 

« La mort est bonne et nou$ prive du mal 

9 Calamiteux : et puis aeiis donne encrée 

» Au ciel rie ciel d!es ames est contrée) j 

» Prends doncq en gré, quand d'ici partiras^ 

a Et par la mort'droictau ciel t^en iras, etc.,etc. » 

Nous ne pensons pab quil ^ ait de ruigueil à e^bajer de 

\ 
I 
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la iraiiucUoii suivaute comme moius mauvaise ^ le lecteur en 
jugera. 

. . . £t quand lu pâle mort, de ton âge accompli 

Viendra trancher le coursj que ton cœuramolu 

Iftfcaric poiiii m faux au moode entier toamwa^i 

A qui la connaîL Ineu Ifi mort nV ^t importune; 

C'est l'usile des muux, c'est la porte Ues.cieux: 

(>ar ne va pas penser qn^tfa votn fermant Itt J^n 

Elle ferme à jamais notre amr à 1 1 tumière : 

L^bommc remonte alors à sa source première. 

Il «st, il est M Im» aéMt at> s«iii du toiBbeau , 

Un princ&p* étumA, w»él«ffad flwbbcié, «ta^ «lo.» «te. 



* • 



Digitized by Gopgle 



LE AI^VKIL-MATIN DES GOURTiSÂNS, • 

4 

* 

MO\ENS LÉGITIMÉS 

POUR PABVBnm k hJL FAVEUR ET POUR S'ï JIAIAITBIltll; 

1*facluctîoii françoise de l'espagnol de ion Antfaonio de Guetm^ 
évesqaede Mondolîcdo, prédicateur et hisCoriogiaplic de Charles- 
Quint ; par Sétiastien Hardy , Parisien , receveur des Aydes et 

Taiillps du Mans , seconde édition. A Paris , de Fimprimerie 
de Robert Estienno , pour Henri Sara, rue Saiut-Jeaiï-d p-Ija- 
tran, à l'enseigne de FAide. In-S (le 3^4 psges et 4 leuillets 
préliminaires. (Exemplaire de Gaignat.; 

(IHS-IMO'- 

Don Aïiioino de Gticvarg , moine fran* i^f aîn de fa protînce 
d'Alava, que .ses (a^cns et sa piété recommandèrent auprès de 
Charles-Quint, inounit, on 154i, êv^^qiie de Mondoncdo. Les 
hiosrra^hes el l)il)lio«>iaphes citent son Jlorlop^e des Princes, ses 
Epi 1res dorées, ses Vies des enijureurs romains, ses poèmes du 
M^ris de kl court , de V Amye de court , de la parfaite Àrmjie de 
co}(rt . de la Contre-Amye de court , ainsi que les traductions de 
CCS divers ouvrages par les sci|2:neurs de Gulei v, de Buiderie, 
les sieurs d'Alaigre, Hécoet, Charles Fontaine, etc., etc., de 
Pan 1549 à 1556 , et , chose étrange , ils ne disent mot de cet 
écrite la meilleiire, la plusouUiéêet'Ifi plosntreAfis prod^tfons 
de Pantear. Giievara composa ce traité qa^un auteur cèMré a 
faussement qualifié de Manuel du Clottre plutôt que de la Cour ^ 
potir un Aitori de Cliarles-puinty modèle de granéeut d'aitie et 
ue loyauté, uoinmé Francisco de Los GoIh»» que Pempereur 
maria arec Marie de Hendooe, eiftt grand commandeur de 
Léon. L'ouTrage reçut, en- Italie, les honneurs delà tradutefion 
sous son titre primitif Aviso de favoriti e âottrinû éé Cûr 
tegpani. Le traducteur français Sébastien Hardy, auteur, 
en mé, aycc un sieur dis Grieu V , de Mémoires et Instntotions 
pour le fonds des réntes^ de l'Hôtet-de-YiHe, changea ce titte 
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raisODDablc contre un bizarre ^ je ne sais pourquoi, et dédia sa 
tiadoctioii à M. de Ftexelles, sieur da Pleasis-du-BoiS; consetUer 
du roi et ^rcrétaire des finances, dans une épitre qiii tentaon 
recereor des .Aides. Il dit qu'en faisant Péloge de son original 
il ne craint pas de s'être tnécompté d'outre-moitié du juste prix, 
en quoi il a raison. Du reste ^ sa traduction panUi fidèle et elle 
est îbrt passablement êrrife. 

La devise de Gucvara est celle ci : Po<!fn' fivem curis — ■ Spes 
et fortnna valete , que Sébastien Hardj rend de la manière sui- 
vante ! Fortune et espérances vaines > — adieu, j'aj mis lin à 
mes peines. 

' Avant d'arriver aux vincrt chapitres dont se compose en traité 
dans la traduction, il faut rt cevoir dix enseigneniens , puis fran- 
chir un lonjQf proloprue suivi d'un argument qui n'est pas court : les 
Espagnols ne vont pas vite, et leurs lecteurs ont besoin de 
patience ; mais la patience reçoit avec eux son prix. — Parmi 
les euseignemens, lo courtisan doit retenir ceux qui suivent : 
Ne dites pas tout ce que vous havez ; ne découvrez pas tout ce 
que vous pensez ; ne fiiilcs pas tout ce que vous pourriez faire ; 
ne prenez pas tout ce que vous pourriez prendre -, ne montrez 
pas tontes tos richesses. — > Yoici epcore une sentence digue de 
mémoire, tirée du prologue : « Ceux qui cherchent plus dHin 
,» ami n^ont qn^à se rendre à la boucherie pour 'y açheter plu« 
n sieurs c^urs« n — La première leçon du livre est hjn^n. re- 
* .marq[uable dans la bouche d^un homme qui avait véc^ sagement 
à la cour, et qui enseigne Part d'y bien ,vivre : — « Youki- 
n TOUS être hrâreux? dit-il, fuyez les cours !» ^ Ici vieut^ ^ 
Fappui du conseil , u n détail des misèrës et des embarras qui as- 
siègent le pauvre homme suivant la cour, soit en station, soit 
en voyage» tels que de n^avoir ni repos, ni sommeil, ni liberté, 
fort souvent point d^argent avec force obligation d'en donner 
aux valets du prince , aux archers^ aux muletiers « d^ei| ^ter 
aux bonsamiSf d^en d^nsçr pour soi en habits somptueux qu'il 
faut changer sans cesse j que savoirs- nous encore, et cela d'or- 
dinaire pour n'avoir pas même une parole du maître, un reprnrd 
du favori , un écu du trésorier, et se voir a^t^aiiU d'envieux, qui 
vous croient puissant, et de cliens qui vous somment de ifairc 
leur fortune. MefJez que vous ayez (ant fait que d'être un jour 
emplumé ; voici tout d'abord les honnêtes cavaliers et les iion- 
nètes dames vous plumant, qui d'une aile, qui de l'autre. Pour 
être calomnié, pour moqué, c'est le destin du courtisan , c'est sa 
viej il faut qu'il s'^' résigne. S'il se tait, c'est un lourdaud ; s'il 
parle ^ c'est un iinportan j s'il dépense^ on Tappelle prodig;i|c > . 
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s^iestiiaèii«igef , avaricieiix -, s'il demeare au log», hypocrite -, 8*il 
vM», e&tnmelleor ; »Ml est gtandemeat raivi^ ite disent qu'il 
est fol etsaperbe; s'il maDgc seql, quMI est hooteux et mîsè^ 
rable; conclusion que de raille fsoartisans il n'y en a pas trois 
qui profilent. — r )fais aos^i oomment cpntenter les gens de 
cour? les loger .à leur goût, il n'y a pas moyen , d'autant qu'il 
faut loger npn sealement leur train, mais encore leur folie « et ' 
cela plus près du palais que de l'égti^. — L^article des logemens 
pecnpe long^teqnps Goevara; c'est que dans toute cour l'article 
est capital pour un h^^inpiie qui veut s'y pousser, et Pétait surtout 
alors à la çour d^J^M^^' voyageuse à dos de mules et de 
inuiels^dans un paysai.dépoitfvii, tellement que le personnage 
dont chacun avait le plus affaire et qu'il fallait le plus caresser 
était le grand-maréchal des logis du roi. Caressez donc , Mes- 
sieurs, flattez les officiers des logis, mais gr.rdoz-vous de hanlcr 
les femmes et les filles de vos hôtes l c'est une trahison infâme 
de le faire. Passe pour gâter leurs meubles, leurs lits, leur linge, 
(ilxiKre les pots à bouquets, ronq)re les garde-fols , descarreler 
les planchers, barbouiller les murailles et faire bruit dans la - 
maison^ niais aborder leurs fonHiu s et leurs hlles, cela mérite 
d^avoir le col tordu et les maius coupées ; lisez plulùL Suelone 
dans la vie de Jules-César, Piutarque en son Traité du Mariage, 
et Macrobe en ses S;Uii[ fialcs. « N'avez-vous donc pas à ia cour 
» assez du provisions de ce genre étalées eu toute saison ? » — 
Cependant voulez vous gagner la faveur du prince? sachez lui ^ 
plaire par le respect çt rà propo6> ensuite^ mais en second lieu, 
senrezrle bien. 

C'est une chose fragile que la faveur, et on ne la letroure 
plus quand une fote elle est échappée. — Quiconque a rais son 
prince en colère ne doit plus compter sur sa ftiFeuri -r* L'acti- 
vité est bonne ^ l'adresse bonne, la foi^rberie mauvaise, la vertu 
utile, }a fortune ikmte puissante. — Parlai peu souvent au 
princjB i et pourquoi lui parler iez-vous souvent? pour médire? U 
vous craindra ; pour lui donner avis secret? il ne vous croira 
pas; pour le conseiller? c^cst vanité qui le blessera; pour lui 
conter des baliverne^? familiarité cboquante ; pour le reprendre? 
il vous chassera ;jpQim leilatter? il vous m^risera; le pins sûr 
estdonc de parler peu souvent à lui. Quand vous vousy hasardez , 
que ce soit à l'oreille gauche, afin que le prince ait toujonrs la. 
main droite. — Ne sente? alors ni le vin, ni l'ail.- — Ne toussez 
ni ne crachez. — Point de gestes de tète, ni de la main ; point 
«le remuement de barb{f; on devient odieux par les rontrnires. 
fl*aJ|outerai à ces sages leçons de G^avara un importait prô- 
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eeple : Ed voilarc, gârc les jambes > et n'a\i'z ni nécessités, nî 
inconvénieii», autrement c'est fait de vous. — - Rire quand le 
i/riocese gausse de(jiu']qu''uià;l)on,boii : inaisriresansêclats,ctne 
pas se gausser pareillement. — Soyez connu de tous ccalqui ap- 
prochent le prince -, bien traité à^eûx oo^ foulé éfttx {ieds, 
a^importe ; soyet eonntt. Mut de ptetm à Yolli tMeiÉ/Êét 
liaiittiB âlTaira; le mattre ne le§ confie qu'tnx'it^s Ktenns. 
€odibntteK m ennemk» sans hdMer de lHoÊt parler ni de les 
saluer at«e polUesse, In ooor est une Bee de clietnIierB , nen 
une arène de glaifiateofs. — H 7 a des hommes simples à ia eottr 
qui prennent pont bons loni les atis qu'on lent donne \ ietteor 
notable ! la pltt|nrt de te» avis siMiides embtehes. Il y en à 
d^mtres qni, pont être aniidn^^ se font dienlIlestantM etretir 
notable! — « RSen*A srsgner ponr un conrCban à uner fMattAes*' 
ment en ville, le maître en serait jaloux. ^ H tonyiéài œèHee 
bien babillé et bien suivi. Ghicherie , mort du conrCisun^. 
Ajei des moles bien pansées et équipées , et ne man^z pas de 
IMToposcr atlx dames de les porter en ctmpê an palan, H est 
' bon de donner, parfois, quelque pièce de soye ou quelque bague 
de oideur aux hmssiers <bi palais ; bon égafement d'être coïtr- 
tois avec les dames. Quant à en sertir une parf!cnlî(^rc , cela 
n'est bon qur si !\iti n force plumes à perdre. — La prc'sence 
fréquente au îiiang-or et on îevor fin roi est d'oxcrUcnt régime. 
C'en est un irès mauvais que clc s'arrostf^r des bouffons et des 
bavards. — A ia chasse, un fin courtisan court le roi , pendant 
que le roi court la bête. — A table avec le roi, il ])tvu(\ moins 
plaisir à boire et à manger qu'à se voir en si haut lieu. -—Mé- 
prisez les méchans discours, afin de mieux venger et plus sûre- 
ment vos injures. — Vos ennemis véritables, ceux-1?^ seuls qui 
sont dignes de vos traits , ne sont pas les mal disant de tous, 
mais les mieux plaisant que vous. — Si vous aperceveaj quelque 
buffet préparé dans un e^in des appartemens du roi , n'en ap- 
prochez pas, car ce buffet n'est peut être ainsi disposé que 
pour donner aux mauvais desseins , s'il y en avait , l'occasion 
de se manifester. — Suivez la faction de vos pères dans cet em^ 
pife des factions. Rien ne préjndicie tant à la fbrtmie des eour- 
tisans que d'en cbnnger. — A la cour on ne eomptc pas paritf- 
nuds par familles. -^Maintenant venbns aœt latons. 
, Ils n'onf plnsqn^à se maintenir, et pour ce, ils ne doivent pas se 
troubler de fenvie qu'Us causent, car elle est inéviteble. 
n leur suffit de surreiller lesenfieus^jde ne se mêler d^ncune 
antre^ querelle que de celles du prince rd'çtpêdiet ptOmptement 
tes affaires. On* supporte les refus prompts et polis , jamais le 
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silence lii ie dédain. — Qu'ils ne soient^ aux gens, ni ingrats 
ni fâcheux ; qu^ils dirigent et contiennent lears employés. — 
Un faTori peut étfe impuBéDient, «e qn'è Dien ne plaise tonte- 
-fois> luxurieux^ gourmand^ envieux, paresseux, colère; niab 
tôt ou tard, il paie dièrement la superbe. La braise ne se con- 
serve que sous les cendres. — L'avarice est dommageable an 
favori , vti que n^altachant que l|ii à sa richesse, elle ne donne 
à sa riclicssc (ju'un seul appui. — Qu'il mette une borne à sa 
cupidité; car, outre «pie le eupitie ne se désalière pas plus que 
rhjdropiqiie, il arrive ronimunément qu'une fois devenue béte 
grasse, il sert au prince de tcslin. —-Favoris, ne vous fiez pas 
trop sur votre faveur ; Thistoire vous le conseille! ne su ve/ point 
esclaves de ce monde périssable; Dieu vous le défeml. — Si 
vous voulez mourir {jfens de bien, quittez la cour avant do 
vieillir ! — Je ne puis mieux finir (|ue par ce grand trait Fana- 
(j'se de cet ouvrage agréable et proioud, 
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LYON BIAUCHANX. 



Satire françoise sur la comparaison ée Paris, Rohan, Lyon, Orléans, 
et sur les choses mémorable^ depuys Tan niil cinq cens vingt 
quatre, soubz allégories et énigmes, par personnages mystiques, 
jouée au collège de la Trinité, à Lyon, mil ccccc xu. On les vend 
à Lyon, en rue Mercière, par Pierre de Toui*s. (i vol* in- 12 go* 
thique» dç 27 feiiîllets.) u,D,%uh 

n^est pas le volume imprime que nous possédons, mais une parfaite copie — 
manuscrite , fjgure'e, faite dans le xviii* &iècle , de cette satire de fiartnë-^ 
lemy Aneau, qui fatyméf à Lyon, en i54i, au rolle'ge de la Trinité, et 
imprimée aussi à Lyon, en i542,par Pierre de Tours. L'imprimé , selon 
H. Brunei, n° 9899, est devenu si rare, ^u^un exemplaire s'en est vendu 
Ml Ut. chez le duc de la Valliére, et sio kv. ches M. Gaignat. Notre copie, 
qui est unique, n'est donc guère moins précieuse que l'original ; elle a, de 
plus, le mérite de renfermer, outre le Lyon Marchand, 1° TAdvcnturedi^ 
capitaine Tholosau , en i54i , avec cette deTÎse : Liberié plus qua vie; 
2**l'Adventiircdu Ramoneur envers dame Jeanne le Reste , belle Lyonnaise, 
Baiser libénd ; 3° diverses Epigrammes latines et françoyses; 4** la Traduc* 
tioo d'une Épttre de Gioe'ron i OeUve , par Barthâeiny Aneao , arec one 
Dédicace à Mcllin de Saint-Gclais ; b" des Vers latins de Corneil Sevcre, 
docte romain, sur la mort de Cicéron, avec la traduction envers françojs.. 

(1541-42-1750.) 

La satire du Lyon marchant est une comparaison des avan- 
tages de la ville de Lyon avec ceux des autres principales villes 
de France , telles que Paris ^ Rouen et Orléans, où la palme es| 
décernée k la première. 

Paris monté sur un cheval Rohan, 
Paris appreins aux amours plus qu'aux armes 
Divins corps nudz touljours veoir vouldroit bien, 
. Mais en ayant ses pasteurs bons gens d^armes 
\ Pour estre grand et monté sur Ro^n, etc., etc. 

Europe ést grande et pleine de bonté { * 
Aurelian est un fort cliien couchant; 
Et Paris est dessus Rohan monté. 
Mais devant tous est le I^on marchant. 

Ce vers,. qui termine la pièce préliminaire ou le prologoe in- 
titulé : Le cry des Monstres de la Satire j devient comme le re- 
frain Ponvrage. Qaant à la satire elle-même , elle offre une 
perpétuelle -et obscure aUéforie où l'on voit figurer divers 
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monstres et personnages fabuleux, tels qu'un Hou, Arion monté 
sur un dauphin, Vulcain, Auréllen l'empereur, Paris monté 
sur un cheval rohan, Androdus, Europe, Ganirnède et la Vérité 
toute nue, qui devait ^tre curieuse à voir sur le théâtre du col- 
lège de la Trinité. Arion , sur son dauphin, ouvre la scène en 
chantant sur le luth un lay piteux et lamentable ; puis il jette 
son inslrumcnt et se meta plorer la mort du Dauphin, fils de 
François V% otage de son père à Madrid y mort funeste attribuée 
au poison. Sur ces entrefaites, Vulcan sort d'un souterrain^ 
armé d^une serjpentine dont il tire an oonp^en criant : Âvez-vcm 
peur?.», et OUI Traiment Paris a peur ^ Paris, qui donnait an 
pied do mont Ida ; Androdos , Ganimède et la Vérité, qui n'é- 
' tàient pas loin, ont tons grande penr à ce méchant tonr de 
Ynlcan.Ilsacooarentsarlethéfttree^i^aAîf. «Haa! qu'est-ce celà? 
1» dit Paris; àquéi Vnican, tonjonis plaisant, répond : 

CTest un coup de matines 
i^w Vulctn tonne «?eo son %u» beffiroy, «te. 

AllusTon à Pattaque soudaine de Gharles^Quint contre Fran- 
çois I*'. — On se doute bien que Lyon n'a pas peur : 

Hà faut-il craindre ? oncq crainte n'esprouvay; 
J« me rotire en mon fort juaqn'ao fond, eto* 

Là dessus Arion se met à raconter en vers ses lonj^ues infor- 
tunes expliquées ensuite par la Vérité, d'où il suit qu'Arioa, jcLé 
en mer, est le roi de France fait prisonnier à Pavie, par trahison. 
Puis Lyon yîent faire ane sortie contre Henri YIII , au sujet 
des trouilles d'A nglcterre. A son tour^ Paris expose les fatals ex- 
ploits du comte de Nassau^ en Picardie j» et comme il battit en 
nrécbe la ville de Péronne. Europe prend ensuite la parole pour 
déplorer les conquêtes du sultan Soliman^ menaçantes *ponr la 
chrétienté. Dans ce conflit de malheurs, Paris, Lyonet Anrelian 
(Orléans) réclament Phonneur de défendre \d cueur .è?Europe , 
c'est à dire la France. Lyon dit que cet honneur lui revient ^ en 
sa qualité de seul lion qui soit en France. Paris fait valoir ses 
droits de capitale, étant Fouis sans pair.^Aorelian observe qu'il 
a vaincu la reine de Palmyre. a Et may, reprend Paris, ne êuis-je 

» patPâriêlebeau fiêdePtiamP » 

♦ 

lâie je (répliqtie Lyon), qui de nature 
Sois ui plu» noble et forte «iréature, etc. 



Voyez un nru tont ce qu^en dit cy Pline 
En natnreue liistoire et dÎMnpline» etc., etc. 
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Pans » iaUguè dc9 vmUerifis l^on , lui ccm^ k pirate avoc 

, Pourquov eof-ta donc peur des lansoueiiet*, 

2>tMiiâ d Av^oos , Tenant di^ oaji»p au rojr, 
ÎMaoicnt par loj ? eU*, «te. 

. » Cène fut pMiiuvf, 

CV'-toirnt (in tas fî:imp«; et mugiTrttrs 

Qui avoient paour de ces loaguei braguette! f etc. 

Pins exceUent je suis. 

LYON. 

Je n^eii cro^ nsn. 

»Attt. 

Etiiiojraii«n« 

AUnulAH. 



» 



La Vérité sort aussitôt dt lem> etdit : « Vmim de terra oria 
» €êi*,putit%a de cœlo proepeSBit* » On loi demande de donner 
sa sentence^ ce «pi'eUe fait en ces tenues» faisant à chaqae ville 
sa part; 

iLorelian est de grand pravidaaiM 

Pour ir r à fortune, etc 

San espeht est conduit par prudence, etc., etc. 

Paris est beau, etc 

De tous les arts et sciences sachant, 
Tris éloquent et en vers et en prose 
HvtdwNut tous «•t lt LjFQn marchant. 
ï.yôD marcKant, assis en son hanit trùnp, 
Âjaat le chef de haults monts couronné 
Coinnie Corinth« est de deux mer», d« RMaa 
Et de la Saône U est enTironaé, etc.» etc. 

Denc d«««Bt tone est le lyoa navoliatit . 

Gela pouvait être vrai en 1541 ^ il en est autrement eu 1803. 

Lé petit poème , en rhanneur du d^itaine Tholosan , nous 
apprend que ce hardi gendarme mit à mort le lèdncteor de sa 
sœur, vint ensoite du Piémont^ son pajs^ en France^ où il;Benrit 
brarement François V contre les Pidmontais^ Rnit par devenir 
insolent, se fit mettre en prison à Ljon d'où il s^échappa vio- 
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lemment après avoir tué trois geolieis ; fot enfin repris et déca- 
pité. €onclasion que : 

S'il est captif inaiatcQaQi «a «i^iur, 
D'cstre tué se garde LuctRr ; 
S'il est ail ciel , c'est uo pays libère 
Dont départir jamais ne délibère. 

Vadvanture du Ramonear ayec la dame Jeanne le Reste est 
écrite en termes trop crus pour être rapportés ; c^est assez <[a'on 
sache que le Ramoneur» surpris avec ladite dame par son ga- 
. lant^ reçoit de lui^ au lieu de châtiment^ un baiser et deux écns 

préparés pour madame le Reste. ' 

•. . • * > 

Il n'y a ijtn^diredo Iakitre fnkpinante de CicéronèOc 
tave , écrite peu de teiops ayant de mourir, si ce n'est que la 
traduclîon en est énergique dans sa gotliicilé. Elle est précédée 
du dixain suivant : 

Le cygne ebante approcbant àe mort l'heure; 

X,c porceau Çfie, ayant de mort doubtaqqe j 
Le cerf legier mourir innocent pleure; 
jLliomiiiegtfinit, craignant la conséquence; 
^ntàot en douleur d*â*qaflM, 

iiînsi criant en exclamation. 

Ainsi plorant en triste affliction, ^ 
Ainsi plirf§M«t aon inaoeeste fis, 

Marc Ciccron, en dernière action, 

De c^gne, porc, cei*! et homine eut la fin. 

Bartliélein^r Aneau , ^uafiflé |kar La Croix du Ifaine de poète 
français et latin» hlstonen» junsoonsuhe et orateur, naquit & 
Bourges rm le commencement du xn* siècle^ fut professer de 
rhétorique an collège de la Trinité» kLjnm, éi m<Mirut miséra- 
Uement en juiu 1 565 -, ayant été massacré par le peuple comme 
protestant» sur le faux soupçon qu^une pierre lancée^ sur le Saint- 
Sacremeni» de la maison qu'il habitait, était partie de sa fe> 
nétre au moment où passait la procession de la Fête-Dieu. 11 
était lié avec Clément Marot, Melliu de Saint-Gellais, etc. La 
traduction en vers des emblômîes d'Alciat est de lui. Sans doute 
il arait le méiéte dHinc vaste érudition pour avoir été si estimé 
des plus beaux esprits de son temps; mais, sans compter son 
plat mystère de la nativité de Notre Seigneur Jésus-Cbrist, il a 
composé tant d'ouvra<(es pitoyables, selon la liste qu'en donne 
le P. Niceron, qu'on ne saurait lu^^cordcr un autre mérite : 
^ussi n'en parlons^nous que pour continuer la chaîne des idées 
et du goût des peuples dans les divers âges de la littérature mo- 
derne. 
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LE SECOND ENFER . 

D'ETIENNE DOLET, 

NATIF D*ORLiAN8, 

Qui seul certaines coinpositiuiiâ iaictes par lui incsme sur la justifi- 
cation de son qppiMOPaftnenti A Lyon , i544> in-i6, Réini- 
primé iii-8 en i toI.» à Paris, chez Tastu » i83o ; Techener» édi- 
tenr, et tiré à cent -^sofH ezempUdres seulement 

Ëtîenne Dolet^ sayant imprimeur de Ljod , naquit en 1 500 , 
à Orléans, de paréos riches et distingaés. Sans être atbée^ comme 
on le disait, sans être même précisément hérétiqis» il se fit, par 
la liberté de ses discours et surtout par son goût pour la critique 
sévère , de si grands ennemis, qu'il devint la victime des théolo- 
giens de son temps et fut brûlé vif, à Paris, dans la place Man- 
bert^ le 3 août 1546. Son livre du Second Enfer est d'une ex- 
cessive rareté, des deux éditions originales. La bibliothèque 
rovale n'en possède aucun exem[>laire. La Mazarine n'en a 
qu^m seul de l'^ition de Paris, in-lG, contenant 52 feuillets 
non paginés. Un-amatmir rlistine^BÔ, M. le conUr de Ganaj, 
s'en est procuré un de l'édition de Lyon , laquelle est paginée et 
d'un format plus élégant, également in-16. C'est sur ces deux 
exemplaires qu'a été faite la belle réimpression de 1B30 qui déjà 
n'est plus commune dans le commerce. Le Second Enfer réim- 
primé renferme : 1*» des épUres en vers adressées par Tauteur a 
ses meilleurs amis , au roi François P% à M. le duc d'Orléans 
(Louis XIl), à la reine Marguerite de Navarre, au cardinal de 
Tournon , au cardinal de Lorraine , à ia duchesse (FEslampes, 
au parlement de Paris , aux chefs de la justice de Lyon , 2" la 
traduction du dialogue attribué par les uns à Platon , par leç 
autres àEschine, qui a ^oïuûire Àxiochus et pour interlocuteors 
Socrate, Glinias et ÀxiocHI; et la traduction dHin autre dia- 
logue de Platon intitulé Hijpparchitt ou de la eomdtise de 
rÈmme touchant h hcrative ; 3^ un cantique en vers composé 



Digitized by Google 



— 353 — 

pendant que Dolet était sous les verroux de ia Concicrg^cric , sur 
sa désolation et sa consoîatton. On a peine à imaginer, après 
avoir lu la traduction de l' Axiochiis, comment des juches purent 
^(re assez stupidement barbares |ntur condamner Dolet au plus 
affreux des supplices à cctlr occasion. Socrate, dans cet entre- 
tien, entreprend de rassurer Axiochus contre la crainte tic la 
mort , et dans ce but il ne lui fait pas seulement l'exposé des 
misères de la vie humaine dans les diverses conditions , iloppose 
à ce tableau tout moral la certitude de l'immortalité de l'amc et 
Tespuir tl^une éternité bienheureuse fondé sur la prallcjuc des 
vertus. Il est vrai que, dans un certain passapre, Socrate rapporte 
une raison de mépriser la mort, plus subtile que sensée : « La 
î) mort n'est rien encore avant de frapper, dit-il, et quand elle 
» a frappé ce n'est plus rien, puisque son sujet n'a plus de sen- 
» timent. i» Mais d'abord Socrate ne donae pas cette raisoa de 
ton fonds ; il la tire d'an certain Frodicm, et ne 8*y arrête 
guère, pour passer SDr-le-champ aux espérances de la pliuosopliie 
religieuse ; ensuite > Socrato ott Pfodiens> Platon ou tSachine ne ' 
sont pas Étienne Dokt Voilà cependant pour quel motif apparient 
Dolet fut brûlé vif comme athée > relaps» à la grande joie du 
peuple 1 C'est un crime judiciaire ineffaçable et honteux pour la 
mémoire du prince qui Pa souffert. Mais Dolet méprisait les 
arguties de la scolastique ; il était fatigué des mots et allait droit 
anxdioses; il aimait passionnément Cicéron et Platon, et beau- 
coup plus que Pierre Lombard , que Scot , qu'Angélus Odonus, 
l'anticicéronien ; U entrevo^^ait la prochaine émancipation des 
esprits et la favorisait; enfin il était sincère, pauvre et hardi : 
pouvait-il échapper? c'est ce que fait admirablement ressortir 
Pauteur anonyme d'un avant-propos onssi chaleureusement 
écrit que bien pensé, intitulé : Réhabili talion , dont notre 
réimpression est enrichie. On ne saurait lire cette courte intro- 
duction sans Atre profondément ému. Gardons-nous de la croire 
inutile aujourd'hui. La pitié pour de tels malheurs sera toujoui^s 
de saison , car il y aura toujours des hyjiocritcs , des bourreaux 
et un peuple pour les applaudir. La prose d'Ëtienne Dolet vaut 
mieux que ses vers, sans offrir î>ou[ tant le mordant de celle de 
Henri Étienncf la grâce naïve et sinj])le du style d'Amyol, ni 
la pittoresque vivacité du langage de Moulaigne ; mais la hau- 
teur des idées, la noblesse dessentimens , le pathétique de la si- 
tuation radiétent, dans ceayers, l'incorrection et le prosaïsme. 
On en peut juger par les citatbns suivantes : 

Suand on m aura uu brusle ou pendu, 
û SUT k roue, et en quartiers fendu, 

AùalecUbiblioo. i. - 
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Qu'en serê-t-i! ' f^' ^era un corps mort! 
Las! tuulei'uiï, u'uurait on nu|reiuord? 

Une; boraroc est-U de Taleur si petite, 
Sitôt muni de science et vertu. 
Pour estre, ainsi t^u^une naifle OU fettu, 
Anihile? Fait-on si pen de compta 

D'ung Bolile esprit qui main|e «ultre surmonte ? etc., etc. 



leurs 



0(|ue vertu a de puis»atiic ! 
O que forttfne èet imbëcille ! 
O comme vertu la mutile ! 
Vertu n^est jamais inutile, 
Les effets en noaU'énàtasi 
Ne plaignes doncq mc<; arcidenf, 
Anjrs, douloement je les porte, 
Car vertu toojonr» me eonforte . 



Finissons par ces deux yen ^u'ii adressait aux Français 
dirigeait cODtre la Sorbonne qui voolait détruire L'imprimerie : 

C*est assez vescu en teaebree! 
Acquérir fauU riateUigenoe. 

Une des devises de Dolet était ce!lo ri : Thtrior est spectatœ 
virtutis quam incognitœ condttto. ^La cuiidiliuu de la vertu est 
plus dure aperçue qu'ignorée,) 
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MÂRGUEMTËS' 

im: I.* 

THàs ILLUSTRE ROYNE DE NAVAaRB. 

A Lyon , par Jean de T^raeti H.D.3aiTn. 9 vol. in^. 

(ISIMT.) 

» 

Ces perles sont le recue il complet des OEuvres poétiques de la 
belle^ sensible et apiilituellc Margaeiîtede Valois^ sœur chériede 
- Fiuiçois P' -f plus connue dans le monde littéraire et galant, par 
les ooaiBS imitèade Boocace^ dits i'Heptaméron. Cette aimaDle 
princesse , néé en 1492, Veuve du connétable duc d^Àlençon , 
en 1525, peu après la catastrophe de Pavîe, alla consoler son 
auguste frère dans sa prison de Madrid, fut ensuite remariée 
par lui , eu 1527, à Henri d'Albret, roi de Navarre , et mourut 
à 57 ans, dans IcBigrirre , lo 2 décembre 1549 , ving-t mois et 
deux jours après ce frère <]udle avait tant r^imé, avec lequel 
elle avait tant de ra^jports de caractère, de goûts et seniimens. 
Qudque mérite (ju^on puisse trouver à ses écrits, il faut conve- 
nir que son plus bel ouvrage fui cette Jeanne d'Albret , mère de 
notre Henri IV, à qui la France doit son meilleur roi, et Phu- 
manité, le modèle , peut-être, de tous les rois. Nous ra^ipurte- 
rons ici lés différentes pièces de son trésor poétique, dans Tordre 
selon lequel sonécujcr, valet de phambre , Simon Sylvius, dit 
de la Haye, lésa rangées, après avoir obtenu, pour leur publi- 
cation , un privilège du parlement de Bordeaux , signé du pré- 
sidentde Pontac^ le 29 mars 1546. 

I*. Le >nRom de l'ame PECHERESst, poème que la Soiboiuie censura 
' d abord comme contenant des propositions qui se rapprochaient 
dfitf sentimens des( léfomiatears. Il fiittt bién avoir des yeux de 
dbctèur pour découvrir des propositions tnal sonnantes dans 




Digitized by Gopgle 



— 356 — 

ce pedt minage oA l'on MCroaire ninte Thérèse plutAt que 
Calvin; qoi respire la pénitence et le plut tendre amour de 
Dieu; dans lequel , eDDn, la piétence féelle n'eit pat Mule- 
metkt jirofeuée par cet Ten : 

« Me consolant par la réception 
De vostre corps très digne et sacré sang ; » 

mais çDcore où lé «ont, es mille endroits, les dogmes ensôgn^ 
par rÉglIse , et qui ia*est , à proprement parler, qu'une pann- 
phrase de divers passages de TEcritiire sainte; tânoîn ce qui 
suit : 

. . . Parrillemcnt espouse me clamez 

£d ce lieu-là, montrant que vous m^aimez 

Et m'appelec par vraie amont' jalooM 

Vostre colombe aussi et votre espouse. 

Parquoy direz j^ar amoureuse foy 

Qu*à vous je suis et vous estes à mov. 

Vous me nommez amye, espouse et odU«; 

Si je le suis, tous m'avez faîte telle ; 

Las! vous piai&t-il tmh uoms me départir? 

Digues ils sont de faire un cœnr pertii^ 

Moarir, bmtler, par amour importable, etc., etc. 

Ce ton d'ascétisme passionné continue jusqu'à la fui ; ceiies il 
y a loin de là aux emportemens de l'invective luthérienne, aux 
sarcasmes de l'irome calviniste; mab quoi! plutôt qaede ne 
pas trouver de matière à disputes , les docteurs en venaient 
sur le dos d'un antiphonier. Il est bien vrai que Marguerite de 
Valois avait, dans Vori^jinr , reçu avec faveur les premières 
semences de la réforme; ainsi l'avait fait presque toute la cour, 
ainsi la plupart des beaux-esprits du temps. Cette réfVn ia<' 
avait alors de si belles paroles à la bouciie, tant de justes 
plaintes à former, tant de science et d*esprit , un style et des 
diseoun si clairs , et partant si supérieurs aux arguties de la 
soolastique expirante , que beaneoop de gens dé bonne foi, 

Sue. ks chrétiens le plus orthodoxes pouvaient s'y laisser pren- 
re et qu'un grand nombre j fut pris. La reine de Navanu 
goûta donc mieux d'al^ord CleiTientMarot que Scbnarhqltzius, 
Théodore de hcic que l'abbc de Saint-Victor Lyset, Érasme 
que Pfeft'ercorn , André de Hutten que Gratius (ht u m us, etc. 
Le beau crime ! François l** lui-même en fut dans ce temps4à 
complice; mais, plus tard, quand le monde s'étnranlaau nom 
de cespadfiques évangélistes; quand on vit de toutes parts 
l'Eglise insultée » s^ ministres menacés dans leurs biens et 
dans leurs personnes , le glaive tiré jusque sur la téte des 
princes et du pontife , et oc téméraires novateurs soutenant , 
au nom de la raison, d'autres dogmes sacrés, avec des bùc hcrs 
et des brifjandages , les ames droites et honnêtes , les esprits 
sages et prévoyans,pQUi la plupart, s'arrêtèrent. Marguerite 
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de Valois , des premières , fut de ce nombre , et dans tout état 

de cause , h quelque date de sa vie qu*il faille rapporter son 
Miroir de l'amc pécheresse , on ne saurait rien voir dans ce 
poème que de religieux et d'édifiant. 

2^. DiSGORD ESTANT EN L*HOMME PAR LA CONTRARIÉTÉ DE L*E8PRIT ET DE 
LA' GRAU,' BT PAIX PAE TU SHUTOSLUI. Plltf déVOtieilX que 

poétise. 

d*.OaAisoN DE l'ame FIDELE A SON SEIGNEUR DiEu. Elle est beaucoup 
trop lonmie. ESn ||énéral la clifl usion est le défaut de la Mar- 
gueiite des Margaeiites. Gepeodant le début de sou oiaison a 
de la majesté : 

Seigneur duquel le sie'ge sont les ^K"^. 
Le marchepied , la terre et ces bas lieOE , ' 
Qui, en tes bras, enclos le firmament, 
iQoiest toujours noureau, antique eiTieny,. / 

Rien n'est cache au regard de tes jeQjL\ 
Au fond du roc tu vois le diamant, * " 
* Au fond d'enfer ton juste jugemeoty ' • 

Au fond du ciol ta majesté reluire, 
Au fond du cwur le couvert pcusemenl, etc., etc., etc. 

Le dernier vers est plein de passkMÎ : ' V ' 

« Lu! TMat^Jén»! csr j^iiingîiiA ^UBooril i' 

4^. Oraison de nostre seigneur Jiso»GHRisT. On voit que, daMl'or- 
donnance de son éditioa> La Haye a fiât passer teutetll^ ceu- 
' vres spiritndies avant toute pièce profane. Cette niarcbe est 
pvobablemetit contraire ovipâiénLà i'oidra chrooolog^pie. 

5*** Comédie de la nativité de Jésus-Christ. Joseph et Marie, pour 
obéir à l'ordre d'iiérode , se rendent à Jérusalem. Arrivés à 
Bethléem , Marie se sent prise du mal d'enfant. £iie reçoit 
rbospitahté dans une- étahle. Joseph va chercher à la ville ce 

Ïû est nécessaire. Pendant ce temps-Mt ^arie, assistée de 
ieu ei des anges , accouche d'un fiu au milieu d'un concert 
céleste de louanges et de bénédictions. Joseph revient, trouve 
Marie mère d'un enfant adorable ; il Tadore. Viennent trois 
ber{i;ers et trois bergères qui en font autant. Satan, attiré par 
ces adorations et ces cantiques, vient voir de quoi il s*agit et 
entre en grande fureur. Il fait de la métaphysique pom* dé- 
tourner les bercers de leur adoratjion mais Dieu parait tou- 
jours avec on cooenr d'anges, qui ùàt taire Satan, et la^comédie 
finit.* 

6". Comédie de l'adoration des trois rois a Jésus-Christ. Dieu le 
père ouvre la scène : il commande à Philosophie, Tribulation, 
Inspiiatiim et IntdUgeM dBviaé d'idlir^l^^^ roia 

1 
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fialthasai*, Mclcliloi et Gaspard pour qu'ils viennent adorer 
Tenfant Jésus iiou\ L'au-oé. Il ordonne aussi à ses anges d'en- 
voyer aux Uois princes une étoile pour les guider. Aussitôt dit, 
aussitôt fait. Les trois rob paraissent, cherchent l'enfant, sont 
quelque peu détournés par Hérode qui cherche aussi Tenfant 
«yectesdiDctearspour le &iie mourir ; nudsJNcamreàlbiift 
' iaoowvàilatf. uois voit troamt oelni qu'ils dMrcbaiait 
et l'adorent pendant que lâi anges font chorus. Tout o^aest 
d*une naïveté de diction presque ridicule. Il y a des choses qu'il 
fimt laisser où eU«a sont ^ peur de les gâtera les toucbaDt. 

Comédie des inmocens. On voit du moins «une pensée dramatique 
" dans cette pièce et même une pensée de génie. Hérode a com- 
mandé le meuilre de tous lesenCans nouveau-nés, de peur de 
laisser vivre cehd que les prophètes ont annoncé comme de- 
vant re^iici à Jéiuâal,em. Dieu sait Lieu garantir son ûh en le 
faisant emporter en l^ypte par Joseph stmpère putatif et Maie 
sa mère ùnmaeuUep Le tiiéâtre se remplit de mères avec leurs 
petits enfans. La nourrice tlâ fils d'Hérode, par l'dBkt d'mie 
méprise, obéit à la loi commune, ne se doutant , non plus que 
personne, deTobjet de cette réunion de tous les petits enfans 
delà Judée. Arrivent les soldnts conduits parmi farouche ca- 
pitaine. Le signal est donné de tuer toutes ces innocentes 
créatures. Gris, lamentations, supplications des mères. La 
nourrice du petit Hérode a beau crier que ^on noacrisson est le 
fils du im; U soldatesque a commenoé, elle n'écoule rien, et 
i'en&nt d'Hérode est raasdiciié, quand Hérode tovtd^n coup 
parait triomphant. La nourrice court à lui etriafonneeo pieu» 
rant de la ialale méprise. Alors le monstre entre dans un fu- 
rieux désespoir, et Rachel met le comble à sa rafte désespérée 
en lui apprenant que l'enfant Ji sus est sauvé. Cependant les 
an^ se réjouissent et chantent des cantiques au plus haut des 
deux. Cette comédie est ii^uiment supérieure aux auties. 

8*. Comédie do désert. Dieu subvient, dans le désert, aux besoins 
de Joseph, de Marie el de i'euiaut Jésus, en leur envoyant 
Contemplation^ Mémoire et Consolation j escortées d'anges en 
nombre suffisant. Tout se passe en saints discours, fort en-* 
nayeùx , il fuit bien le dire : c'est la plus triste comédie de 
Blargtterite. 

ff. Le Triomphe de l'Agneau. Cest la victoiie remportée pnr le 
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auue qiu 1 l auçoi^ 1^' . La toinpiamie eu toudiiaule, mais n'est 
pas piujs pûuiique pour cela. 

1 1*. Chansons spiutullu. La première ftil composée pendant la . 

dernière maladie du roi, Marguerite étant malade de son côté. 
£Ue res^pireje.plits vraâ sentiment etiuiie doveepiété; elle s*«- 
dxesse àlMen.t. 

T.:is! ccîui qiir v<<i h aimez 

. £stciét«ntt par maladie 
Qui rend iod peuple mal content^ 
Et mol «aTirt tous m. hardM. 



PuisquHl Yous plaisl lui taire huirc 
VolK calice de douleur. 

Donnez à nature yictoire 

Sur son mul et nostre malheur! 



Je regarde de tous COStcs ' 

Pour voir s'il n^arrive pcrsouue, 

Priant MHS cesae n*en doutez 

IMeu, 4|ae sanie â mon roi donné, etc., etc.» 

La seconde chanson est faite après la mort du roi : 

La«! tant midheareoaejesiû» 

Que mon malheur dire ne puis 

Siaou qu'il est &ans espérance. 

Désespoir est déjà à Thuis 

Pour me jeter .Tti fond du puit«; 

Où n'a d en saillir respérance, etc., etc. * 

Autre Chamorn: 

Je n*a7 pins ni père, ni mère, 

Ni soBiir, nifrére. 
Si non Diettanqnei /espère, «te*» etc. 

12^. L'HiSlOIEE DILS, ^ÂÏÏ&kOi JLÏ NkMFUES DJi plAKiE. (jC petit puèlllC a 

de ragrëmeut. Les faunes et les satires y courent après' les 
nymphes de Diane que le son des hautbois a imprudemment 
attirées près d'eux. Au moment de les atteindre, ils sont d^us 
dans leurs amoureux transports , et voient changer en saides 

cette troupe fujj;itivc , à la prière d'une nymplic aimée de la 
4:liastc dresse. Moralité qui enseigne aux jeunes filles à fuir les 
plaisirs les plus innocens 4]uand ils leur sont offerts par des 
hommes. 

« 1 3^ ÊvisTiB AU ROI SON FREas^ renfermant des vœux et des pnèies 
pour sa prospérité. 

Aoux jÊpisTaxaBi»A mesme AoiuuiiXy en lui envoyant un David 
pour ses étrcDiiea. li^vid y est proposé att roi 
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iS". Réponse ou roi a sa soeur, lu lut envoyant une saincte Catlie- 
line pour ses étrennes. X' rançois l"* y promet assistance à sa 
sœur, sans doute au sujet de la Navarre que Charles-Quiut re- 
tenait malgré le traité deNoyon de i5 19. 

iG*« Aoxas imaa de la ismi de Navarre au aoi , pour le compli* 
menter duravitaïUement deidandrecy, en 1 543; actkm briU 
lante .pour François qui cominandait en personne une année 
opposée à Gharles-Qumi. Jba lettre finit par ce» vers : 

M De tous mes maulx rereus aii[i.u avant 

» Je o'cB KM plu*, car non rojr est yivaat. » 

1 7*. ËpiSTRE DE LA REINE DE Navarre AU ROI DOUT le féliciter de ce 
que tes aentimens m tournent yers la dévotion. 

• - 
t8*. Epistrb ob xinE av roi de Navarre , Henri d'Albret , son 

deaxième niari, pendant une maladie qui le retenait an lit. 

V Sera de cœar un Te Oefoni chante. 

Le suppli;int à vou"» c\ rfins (?nnrrr 
Grâce et santé pour plus n'abandonner 
Celle qoi veult, neames en paradis. 
Étire avee voet, et plus ne vcmm en dit. » 

l^". Les quatre dames ft les quatre gentilshommfs. La première 
dame est aiinre i l ne veut pas aimer à cause des tounueiis dont 
l'amour est ciiusc. Elle cherche à éloigner son amant, mais 
ses exhortations sout auuulëes par ces trois derniers vei's qui 
flontUen jolis t 

Orn^esperezde me voir de'sormaisj 
Car, pour la fin, je vous j ure et promets 
QoVintre qne vont je nléiaierai jamait. 

La deuxième dame aime im trompeur; elle se lamente ; toUr- 
tefoîs elle forme le dessein de mourir phitot que de renoncer 
à sa passion. La troisièuie dame, toute lidelp, cherche ;\ guérir 
son jaloux amant de ses soupçons, et hn tient i.\c> discours , à 
cette fin , les plus tendres et les plus déUcals du monde. La 
pièce est cliarniante et foàrt bien écrite pour le tempe. La qua^ 
trième dame se répand en pleurs et gémîssemens an sujet de 
l'abandon d'un perade inconstant. Il y a trop de ressemblance 
entre ce quatrième cas et le deuxième. Passons aux quatre 
gentilshommes. Le premier, à force de respecter sa datne et 
de n'oser lui dc^claier ses feux, s'en va mourir consumé. Enfin, 
au moment de niourir, il se déclare, le pauvre ^eniiUiommc; 
mais il est bien tard. Le deuxième genUiliomme, favorisé de 
sa dame y en est si Mlement joyeux qull ne se peut tenir de 
conter son lionheur à sa belle avec toutes eiroonsianccs d'elle 
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bien connues. S'il ne le coule pas à d'autres , il n'y a point de 
mal. Troisième [^euuihuiauie. C'est un inailyi qui trépasse 
des ligueurs de sa dame et veut au moins lui faiie pitié avant 
son dépassement. Son cas est en effet pitoyable. Le quatrième 
et dernier gentilhomme fait à sa dame une déclaration d*ambiir 
en bonne et due forme ; il en espère peu en ce monde vu la 
grande vertu d^ieelle dame , mais il se rabat sur lldée de la 
tenir embrassée en paradis. Voilà un amoureux qui sait at- 
tendre ; llieu veuille que tout lui vienne à point, 

ao°. La comédie. Deux Filles, deux Mariées ^ la Vieille^ le Vieillard 
et les quatre Hommes. La scène s'ouvre par un dialogue entre 
deux Filles rieuses. La première parie contre l'amour, qui, dit- 
dle, raid esclave. La deosième est d*«m avîa confrère et sou- 
tient que la liberté sans amour n'est bonne â rien. La dispute 
continue sur ce ton sans s'échauffer ni échauffer personne. Fà- 
laissenty à l'autre coin du théâtre, deux Mariées pleureuses : 
l'une se plaint d'être mnltraitcc de son mari; l'autre sn dit 
plus niallu ureuse, étant jalouse avec sujet de l'être. Les deux 
couples s aliordeut et se questionnent les uns les autres sur leurs 
rires et leurs doléances. Survient fort à point, pour juger, une 
Vieille qui a rénsté à l'amour durant vingt ans , puis qui Ta 
servi vingt aju^ après quoi elle a pleuré soixante ans son ami 
qu'elle a perds. La Vieille a donc cent ans de compte fait et de 
l'expérience à proportion. Aussi la première Bfariééy en. la 
voyant, s'^Grie-t-elle : 

« Voilà une dame authentique! 

» Quel habit! qad port! quel visage !» 

♦ 

La deuxième Mariée répond : , 
« Hélas '. ma sœur, qu'elle est antique! u 

Et les deux Tilles de s'écrier 1 leur tour : 
« Voilà une dame authentique ! » 

La consultation se lait : disons en résumé que la Vieille cou- 
seille à la première Mariée de se oonsoler des boutades de son 
mari avec un bel oiseau * sans dire qnd oiseau ; à la jalouse de 

prendre son infidèle comme il vient et quand il vient; vu qu'un 
infidèle est fort, et qu'un mari fort vaut mieux qu'ifn mari 
mort. A l'égard des deux Fillps , la Vieille prophétise, à celle 
qui paraltsans souc i, qu'elle aiiuera trop, et à celle qui a plaidé 
pour l'amour, qu'elle repentira de i>d trop grande facilité. 
Personne i us^u'ici n'est content des discours oe la Vt^le» mais 
sitôt qu'à ramvée des quatre Hommes elle conseîUe aux quatre 
femmes de danser avec eux, tout le monde devient content; 
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causerie soufsut très sfnBtiudie. 

ai". Farce te Thop , Prod , Ped et Motns. Trop et Proii , après 
s*êtrfi annonces au public en style t nip,inatique, se rencontrent, 
s*aboidcut , se confient leurs chaunns utvova^M.Mit cnst'niiJe. 
Ils voient venir à eux Peu et Moiiis qm sont d'une ^alié loUe. 
Le dialogue s'établît entra eux, dialogue des plus plats, «ùFcm 
aperçoit que l'auteur veut montrer que pauvreté passe ridusse. 
Gela est aisé à dire aux rois et reines. 

ys**. La cocni:; (la vuii uhjë}. Le poète ou la poète (car nous pouvons 
bien dii« la poàie au jUeu dufoàtg , puisque Marguerite dit la 
«o^wtiead^'€»c4«),U poêle donc avise trais chiinnantes 
dames dans im belle ipnoiîe» leii|q«Ues «aenaient iw moult 
grand deuil et contestaient entreelles à qui avait lefire aortetle 
. plus d'bonneur. Voici les termes du déiMt : La premièvedame 
souffre de n'être pas oimce de SOD amant autant qu'elle Faime. 
La deuxième dame ne veut pas satisfaire son amant de peur 
d'être éloignée de ses deux amies, et ce combat enti c l'aiiioui 
et l'amitié la tue. La tiui^iènie dame âexail beureuâe avec son 
amant adorabk et adolé, BMÛ Mnte ta«t d«4oÉileafa 
de b première et de U iecondiB dame, que son ptopffclfeoàlienr 

• ^en évanouit. Là dessus» la poète, interp^Aée de déclarer lar- 
queUe des trois dames vèue le pire deuil am le plusd'hon- 
heur, se récuse, et Von convient d'en référer au roi François I*"", 
non pas sans doute en son conseil d'Etat, mais en sacoui' d'a- 

^ mours. Voilà nos dolentes embarquées dans ia coche pour aller 
trouver Sa Majesté. Le poème iiuit avant que le roi soit in- 
formé. Adéiant dedédsion royale, nous décidons que, des trois 
dolentes, la première est la ime dnllleiiivuse, et que kl deux 
autres sont deux sottes. L*ouvn^e est orné de jolies ^ngnettes' 
en bois* 

a3'. l'Umbrf. Ingénieux et plein de passion. Mirf[uerite, se compa- 
rant à l'ombre et son aim au corps , représente ia plus intime 
et la plus parfaite union amoureuse. 

a4*. jU mx «f lA RBsmaBCnoN a'amoiiii. Galanterie trop aiambft- 

25°* ClLiNSONS. 

a6^, AdIKDX DBS DAHBSnEtJlllEÎRBnBlf AYARBEA la PRINCBSSBSA FILI£. 

On y voit en vers les adieux de mesdames de Grammontd'Arti- 
galoube, de la Benestayc, de Clermont, du Breud, de Saint- 
Pather, delà reine, de ksénéchale et de. la petite Françoise. 

vf.^hsax émomm indéchiffrables. 



« 
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LE TRESPâS , 



01iS£QU£S ËT £l>iï£M£MENT 

De très hault, très puissant et très magnanime François , par k 
grâce de Bien» roy de Franoe , trèschiestien ^ premier de ce nom, 
pnnoe dément, père des aits et sciences. EnsemUe les deux Ser- 
mom fonèbres prononoez esdites obsèques, l'ong à Nostre Otame 
de Paris , l'aultre à Ssônt-Detiis, en Fktivce* Be f îii^tnimeiie de 
Robert Esdeimey iînpiimeiv du roy, par commànderoeat et prU 
vilége dudit seigneur, i toI. iii-8 de io6 pages. 



Du Yerdier dit que cet opuscule est de Pierre Chastel ou du' 
Châtel, é^éqpe de IfAcon^ dont Baluze a écrit la ^^ie en latin, et 
le même qui fil Poraison funèbre de François 1*"^. Pime Chastel 
ne fut pas seulement éloquent et savant -, il &e signala par une 
douceur et uno charité remarquables dans cc^ temps de Tioience 
en matière de rdij^non. On ne peut oublier qu'il sauva une pre- 
mière fois, du Lùciier, le malheureux Etienne Doîet, en récitant 
la parabole de reniant prodi;^e. Le Gallia christiann donne sur 
ce digne prélat les détails suivansrll s'était élevé [ràv son mérite, 
avait été fait cvêque de Tulle en 1039, fut appelé au siéj^e dè 
Mâcon en 1544, siège quii occcupa jusqu'en 1552. François 
qui aimait passionnément l'entretien des hommes lettrés, l'avait 
approché de sa persoauo en qualité de lecteur , (raumùnier et de 
bibliothécaire, et le recevait journellement as^ table. Il devint 
grand-aumônier, sous Hcuri U , eu 15 i8, après la mort de Phi- 
lippe de Cossé, é\èque de Cou tan ces. Nous pensons qu'on le 
suivra avec intérêt daiis 1 analy se que uuub donuoDS de i»uu récit 
et de ses deux discours funèbres. • ^ 

n Ledermerjour demafsMDXLVII, ledict seigneur estant 
» au dumàm &Bmkowl\»i, aggravé de longue maladie qui 
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W ie lermina en flux de ventre^ après avoir parlé h Monseigaeur 
» leDauphiu^ son filz unique^ et PaTOir iostmiet des affairai 
» du royaimie, luy ayoir reoommaodé ses bobs senrileiin et 
» offieiers , s'estré trts dévotement accoaé et onafli pnMîqoemeDt 
» oonfené de 8^ faoltes et délîcU , demandé et reça tons ses 
» dermerssacremenscommeprineetfésclirestien^nieBtoitde 
» nom et de faict : entre nne et deux henies aprèi*niidi , rendit 
^ Pâme à Dieu. Le corps dnqnei demoura , pour Icdict jour^ en 
» son lit ordinaire^ jusques au Jendemain vendredi malin qa'il 
» fut délivré à ses médecins et ddmrgiens pour estre ouvert et 
» vnidé ainsi que Ton a coustume de faire en tel cas, etc., etc. » 
Le corps fut ensuite porté dans Tabba^^e de Haulte-Bmjère, 
près Rambouillet , où il fut gardé jusqu'au 1 1 avril , puis trans- 
féré à Saint-Gloud, dans la maison de Févêque de Paris (alors 
le cardinal du Bolîay), où on le mit sur le lit de parade en grande 
pompe. L'effiiri*" i\u roi défunt était dressée dans une salle voisine 
et les repas lui étaient servis par les frrands officiers et officiers 
simples, chaque jour, comme si le monarque eût été vivant. 
Après onze jours, le corps fut mis dans la bière, et le grand 
deuil commença. La chapelle ardente dura jusqu'au 21 mai , 
jour où le corps fut amené à Nos tre-Da merdes-Champs pour Tof- 
fîce solennel du cardinal de j^Ioudon. Ce premier convoi lut 
très pompeux. On y voyait quarante archevêques ou évêques, 
les cardinaux de Ferrare, de Ghastillon, d'Amboise, d'Anne- 
bault, d'Armagnac, dcMcudun, de Lenoncourt , du lltHaj , de 
Givrj et de Toiirnon, ainsi que les princes du grand deuil, 
MM. d^Enghien, 4e Vendôme, de Montpensier, de Longueville 
et le marquis de Haine (Mayenne). Le 23 mai^ dimanche ^ les 
obsèques furent criées dans Paris en grand cortège des blfideis 
. et magistrats de là ville ^ et le seeond convoi se rendit à Nostre^ 
Dame-de^Paris, où il y eut oflice ioéi^ré |iar le cardinal du 
Bellay^ et oraison funâ^re de Pévéque de HAoon. Dans ce conToi 
figurèrent les ambassadeurs du pape, de Pemperenr; de l'Anjgle> 
terre, de TEcosse, de Venise, de Ferrare et dé Mantone, cliuun 
d'enx conduit par un prélat à cheval. Le 24 mai , troisième con« 
voi, de Nostre-llame de Paris à l'abbaye de Saitt^Den}s. On 
marcha à pied jusqu^à Saint-Ladre^ puis on monta à cheval jW- 
- qu'à la croix qui penehê vers Saint-Denys ^ et là, le cardinal du 
Bellay remit le corps au cardinal de Bourbon , abbé de Saint- 
Denis. Même office que la veiUe, et Tévéque de Màcon y acheva 
Toraison funèbre , après quoi les cérémonies usitées pour l'en- 
terrement terminèrent ces tristes solennités. M. de Sédan ap- 
porta, dans le caveau, l'enseigne de la garde des Suissen -, M. de 
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Cliaavigny, celte des cenl archers de la garde ^ M. le sénéelkal 
d*Agenob, celled^aulres cent archers de la garde -, M. de Nançajr, 
celle d^autres cent nrrhprs (le la garde, répondant aux trois 
compagnies des gardes du corps françaises des rois Bourbons 5 . 
M.dcLorpes, cellcdesceiilEcossaisdelaganîe ;M. de Canaples, 
celle des ( cnl gentilshommes de la garde j et M. de Boisj , celle 
d'autres cent gentilshommes de la garde, dont chacun de ces 
seigneurs avait la char^ire. Enfin l'amiral cria : Le rot est mort , 
cri répété trois fois par le héraut d'armes. ïl cria ensuite : Vive 
le roi Henri, deuxième de ce «om^ cri encore trois fois répété, 
puis la bannière de France fut relevée par l'ainiral, ainsi que les 
enseignes par les seigneurs qui en avaient la charge, et l'on se 
sépara. N'omettons pas que les obsèques des deux fils de Fran-. 
çois I", morts avaut iui^ se ûreut en même temps que les 
siennes. 

' Oraison funèbre. — Dans la première partie , prononcée le 
23 mai^ à Notr^ame-db-Paris^ Poratesr mend poar texte ce 
vmeC lâtt Psalmiste : BmmUkOa têt t» muvere aninm na$ir0$ 
jcanghiliMtm m terra imiernagiêr. Notre am» a éU kumUiée 
âmii lapoueeière, et notre eorpe eonfonê» mee h terre. Après 
m long exorde sur la Tamlé des grandcnn hnmalBes et la 
brièveté ée la yie, il^entre dans son sojeC, qai est de oèiébrer les 
Ter tus > ks hauts faits» et sartoat la pieuse mort da roi. Piem 
Ghastel comiiieiioe son récit oratoiie par de touchantes expres- 
sions de sa propre douleur. Il loue ensuite son héros de sa doi&- 
ceur envers ses serviteors» de sa générosité euTeis ses ennemis» 
de la lojfanté de son caractère» de sa modération déns la fortune 
promère , comme de sa constenoe dans les reMs ^ telle , dit-il , 1 
fiêe Von 119 Va jamais vu en la prospérité s'eslever, ni en aivereité 
se rendre. ïl relève également la solide érudition du roi, son 
goût éclairé pour les lettres et les arts , puis , parcourant toute 
îa suite de ses actions militaires , il lire un heureux parti de sa 
défaîte et de sa captivité de Pavie, et , dans l'impossibilité de . 
montrer des victoires constantes , puisque François I*' fut plus 
souvent vaincu que vainqueur, il le compare à Fabius Maximus, 
en disant qu^il fut ic bouclier de la France encore plus que 
Fabius ne Vavoit esté de Rome. Mais c'est au tableau des der- 
niers niomens du roi que l'orateur s'éleud et triomphe. Sa com- 
munioUj Onze jours avant sa mort, si courageuse et si édifiante , 
le noble et public aveu qu'il lit de ses fautes, les trois bénédic- 
tions qu'il donna au Dauphin dans le cours de ces onze cruelles 
journées, les conseils judicieux qui précédèrent ces bénédictions, 
la dernière et fatale opération qu'il subit deux jours avant d'ex- ' 
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pircr» M «dtaa à ses aervîtoiin, m. andm ^ se téiuiir à 
bien par la nort« et enin Pinstant Mipntaie qpoi mit JbirMi 
briUanleeamèffe^ foqrBMieat «a panégyriste secrédes mouveo 
mens et «ne pémaisoDt tfès pathétiqnak « Enfin , s'taîe Tér 
n T^ne de Hâeon» avee bien grand'neine» il dwt mmr la dvr 
» mite dm : Jésus ! et se retournant d6?efs nans> il Bons did, 
» ainsy quUl pnl dire , quHl avoit pvQnoneé le nm de lAsos» 
» Hélas ! il ne semble que j'aye enoores résonnaul en mes 
» oreilles le son de sa voix moaraote et langiiissanle» fnî4^ 
» soie ; je Fi^ dict , je Vaj diet Jémt! et après la parolle eli ]a 
» Yene perdue, il fitrcortains signes de la croîs sor son liclhi^,^ 
» sur quoy il reodist Tesperit àDieu. — O royenme de Franee 
» chresticn et catholique destitué de sa glorieuse et fructneilSf 
» vie : peuple, noblesse ei insHrr de France , desquels il a con- 
)» tinué Tamour et lu mémoire justfUi^ à la mort : ministres de 
1» l'EgltM' < iUiioiiqur (ju il a (ciuis et dé£endus CD l'aulhorité de 
» l'ordu' fiinarchiqutj de Feglisc militante, ne debvez-vous 
» avoir pi i p» luellc mémoire et prier continuellement pour luy ? 
» Eï^lise triomphante, sainctset8ainctes,apostres, évaifgclistes^ 
» prophètes, mari} rs, et vous, glorieuse mère de Dieu, desqu^ 
» il a soutenu, observé, honore la vénération, priez, int^cédei 
)» pour iuy '. et vous, Seigneur Jésus-Christ..., méditatetu*..., 
M recevez i'ame de ce sang royal, et présentez a vostre jxjre 
» cette conqueste de vostre croix î Amen. » La seconde partie 
a moins de chaleur. La matière prêtait moins à réloqueuce. Ici 
Torateor prend peiar texte le verset du psaume 4^ : Exur§ê^ 
ùemme^ adjuvanôi si redime nos proptsrnmnsn iuum. Il quitte 
le ton de la donlenr^ se la rq^roehe comme une jmpîâlé> et ne 
venlplns considérer, dans la mort daroi> que son trion^die 
étemel» Suivent debngsdéreloppemens de cetiepenaéepieuse, 
que la vie est un danger on: mAme un maUiear» et ^'one mort 
sainte est le vrai beiiAeiir de^ Thomme. Tont le senmn (car eê 
dernier discowff est an sermon plutôt qu'une oraisoki fnnàlire) 
roule sur cette seule pensée. L^oratenr éppjsé ne se soistîent qu'à 
force de ditetiens saerèes ;j?e4 ai complé iiS^ doni plwienw 
tiennent toute une page, en sorte que cette seconde partie n'est 
ynère qu'on long texte traduit, liais cela même était fort dn 
goût du temps et pronve beaucoup de science théokigiqDe et de 
puissance de mémoire. Pienre du Chastel n'était pas seulement 
un homme vertueux, éloquent et savant -, il eut encore toute la 
prudence d'un fin politique dans la grande guerre de l'Église 
contre la réforme, et usa, dans Toci asion , de sapfcs tempéra- 
mens. Ainsi , qnand la Faculté de Pasis condamna la fameuse 
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Bible dite de hkm de Juda, imprimée par Robert Ëtlenne, 
en 1545 , aTec les notes de Yatable , il défendit oet împorfant 
travail , appuyé de Fanlorité des doctenn de Sa1amaiHiue4iii 
TaTaient faii^réinipriiiiery et ne Jroaiut pas que les lettres sacrées 
et profanes fassent eompromises par la flétrisaare de si saTana 
hommes. 



I 



LA SAULSAYË, 

&5L061IB OE LA VIB 80UTAIU. 

A Lyon, par Jean de Tournes, 1 547, 1 vol. in-8, fig. en bois, réim- 
primé in-8, avec les <i{;iires, à 9.5 exeinpl., dont 90 seul< meut 
sur papier véliu, le ib mars 182^. A Aix, eu Provence, par Pou — 

liery fflt aîné. 

Si Ton s'en rapporte au nonyel éditeur de cette églo^uo, elle 
est due à Maurice de Sève ou Scève , descendant de rancienne 
maison des marquis de Sccva , qui vint s'établir, du Piémont, 
dans le L}'onnais, au xvi* siècle. Un amour malheureux, sans 
doute, dicta cette complainte j car c'est une complainte dialoguée 
platôt qa'ane bergerie , encore que les înterlocateurs An tire et 
Philenne soient des bergers. Le paum Philetme a quitté^ Dieu 
sait pourquoi , sa mattiesse Doris qni le tenait en lieas» et con- 
tentement, et s'est attaché à la craéUe Belline qui., par ses ri- 
gnenrSy le fait mourir à petit feu. Vainement il se Toueà toutes 
les fontaines magiques d^Argire et de Selemnon (Céleinnu$}qui 
font oublier Pol^et aimé| il boit en yain de êu Ikmeë rurw 
pumie — mtremeslée (w$c nerte odoranie (ce qui, par paren-* 
thèse, est un fort vilain remède); son ardeur et'-son tourment 
ne font qu'augmenter. Il essaie de la solitude et va s'égarant, 
tantôt sur les bords où le Rhône et la Saône marient leurs ondes, 
tantôt dans une saulsaye voisine émaiilée de fleurs. Quelquefois 
il s'amuse â wdr du ciel les mouomens divers, et U discours de 
la lune croissante ^ — s' elle sera proffitable ou nuisante. D'autres 
fois il dort et fait fori bien , car le sommeil adoucit tous les 
niniix ; mais, au srin de la contemplation , sur les rives fleurîos , 
au dormir, nurévril , toTijoiirs son cœur est déchiré. Antire no 
sail (iiic faire à cela; cependant il discourt et se met à raconter 
à son ami l'histoire suivante pour l'éloigner de sa saulsaje chérie. 
Un jour des faunes et des sylvains se délassaient à jouer de la 
flûte en ce lieu. Déjeunes nymphes les en tendirent et s'appro- 
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chèrent. Les flùtears leor j^roposèrent de danser ; elles le yon- 
larent bien. O faiblesse inipnidente! Toilà ces faunes et ces vjV 
vains effrontés qui forment dos entreprises téméraires; les 
nymphes n^eurent qae le temps de foir vers la Saône et d%- 
▼oqner te diea Ârar qui les transforma en 8aales.s Qepois ce 
jour, ceux qui fréquentent cette, saulsaje funeste se %jâmncut 
en vœux impuissans. Phîlerme, là dessus, demande conseil à 
Antire. Antirc lui conseille d^acqucrir de grands biens. Philerme 
répond que les plus riches ne sont pns les moins amoureux. 
Antîre persiste à détourner s(in ann de la vie solitaire, et lui fait 
un triste tableau de la solitude au milieu de la jj^lace et des leni- 
ptHes de riiiver, alors que la nature semble devoir mourir. 
Philerme oppose à ce tal)leau celui des mécomptes de la vie du 
monde au milieu des cités. Te plaido>er contradicloire dure 
ainsi trop lon^-temps, après quoi Tamant mallieurt^ux v mcl un 
terme par un éloifc de la \ \c pastorale ([ui n'est pas sans 
tracc^ cl qui linilpar celle couclusiou iiuiléc de Virgile : 

Quant à toy ccstc nuict dormiras ' ^ 

Avecques nioy et dcniaiu t'cu iras. . ^ , , . ^ • 

" , . ............... l . n V llvVl^iî 

Pren<l> le hissar et la bouteille enscmblt*^;^, f (^fv •|r)Ù"*i ? 
£t puis irons dormir si bon te sciiibic : \% < ' ' 
Ca/k Hoiet Tient qui desia noas encoÉflM? J • >f • 
Voy tout autour le DaolpUnë à ro^liQj^VlûÀ .mVr ^• 
Poûf le soleil qui de U U ATière • . , .. 1 
S'en va coucher onlli^-fê'iirem Fonnriére, etc. ' 

O Théocrite! ce n'est pas là votre idvile de VEnchqxUef^ifMjtp,;. 
Lune vénérable^ racolâtes nies . ampurb^,^c.^,etCr . "A, - -r 
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DISCOTJflS FANTASTIQUES 



JUSTIN TONNELIER; 

Cpinposés en HaUea pwr J«aii*Baptiil« Gelli « acadàniden flo- 

fe|iti|i, et nouvellement traduits en français par C. K- P* 
(Claude de Kerquifinen» Panaifp). i vpl. in^ dp 340 pag^ A 
Lyop, à la ^lamauflf^. N.n.txvi. 

I 

L^èdition originale de ces dialogues censurés parut in-8°, à 
FloreDce^ en 1548, comme le dit M. Brunei, et non en 1549, 
.ainsi que le prétend Fabbé Ladvocat. Elle porte le tilre de 
Capricci âel ttoUaio. Jean-Baptiste Gelli ou ricllo, auteur de 
cet ouvrage et de plusieurs autres, entre lesquels oji distingue la 
Circé, était un r(tr<1()unier de Florence d'un esprit su|>ériçMr, 
qui, sans jamais quitter son métier, fut reçu, vers rannéc 1 540, 
membre de raradémio florentine degli tmidi , et moprut 
en 1563. Les bibliographes s'accordent à regarder le sieur de 
Kerquifinen comme le traducteur de ces caprices ; mais oserai-je 
énoncer une opinion nouvelle à cet égard l le vrai nom du tra- 
ducteur est autre. Il faut en clii rcher un qui convienne mieux à 
un l'ai isicn que celui de.KcrquiHnen , lequel est Breton. Ne 
serait-ce pas ce mémcDcnjfs Sauvage, traducteur Je la Circé, 
catbê alors sous le nom du sieur da Parc, Champenois, qui serait 
Pintcrprètc du tODoelier? non» le pensons sans l'afGrmcr. 
Quoiqu'il en soit» ces dialo^es entre le tonnelier Justin et 
sou ame sont au nombre de dix; Gello raconte que Justin^ dans 
sa vieillesse» s^entretenant tout haut et sans réserve avec lui- 
même » fournit à sou insu l'occasion à maitre Bindo» notaire» 
de surprendre ses secrets^ et de les transcrire ; et que lui, Gello» 
les a pulliâ sur une copie tombée » par basait » entre ses mains. 
Yoîlà yen des précautions pour un liTre de morale et de méta- 
physique. La raison s'en vena dans Pexposè du livre. 
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Justin est d^abord efihrajé d^entenAre une Toix iatèrieure ipi 
te luaeatB elgémit de n'avoir point de repos aprds soixante ans 
d'une YÎe enchaînée an tmyail par Pappàt dHw piofit miséiable. 
^Qni es-tn, ^Iwease? — It snis ton ame. Et «moi» à ee 
compte, qui sni^je? 7— Avec moi» tn es Jnstîni sans moi, t» 
ne serais qu'oo mort. Ah ! mn ehère ame, reste avee moi , 
poisqu'il estttiisî. — Je le Tenxde grand cœur; mais faisat-^ 
tention de ne me point chasser. — Te chasser? Dien m'en pré- 
ssryel En cecas, sois sobre; vis honnêtement; ne t'échinn 
pas comme tu fais , et laisse-moi un peu de repos t songe à mes 
plnsM[Qe tn n'as fait jusqu'ici. — Je n'y manquerai pas > mon 
ame; mais toi» instruis-moi do ce qoicoDyieot pour que nous 
demeurions ensemble plus long-temps que n'a vécu Mathusalem^ 
— Je t'en dirai davantage demain. Le jour se lève ^ adieu. — • 
Quoi^ tu me quittes? je vais donc mourir. — Non : u^aie pas 
peur ; je t'aime autant que tu m'aimes, et je m^èloigne pour un 
petit, sans te quitter tout à £ait. ^ ' • 1 f 

nnnahHB Discpuas. 

Justin , allume ta chandelle. Je vais l'entretenir^ et pour me 
faire mieux connaître de toi^ prendre une figure aerilorinc, 
comme Jésus-Christ lors de son ascension. — Oea^^ne^^Jl^p^ 
me laisser^ au moins! — Hél non» butor; ne craiÉs rfi^m^^ 
J'aurais bien Téeu sans tous ces beansenseignemens, ies |îj§tes 
ment bien sans péat. — Qooi? tn consentirais h mm esworè 
cinquante ans comme une bète plutôt que dix ans arec de Pin* 
teUigepee? — Oui, deal — C'est <|ue la partie animide- parie 
par ta booeiie ; à ta place je tiendrais un autre langage. Ten 
douté. ^ en doutes parce que tu ne m'as ^mais prise pour 
mattreâse, insis bien pour semrante. Si tu avais agi autrementV 
tu serais aujourd'hui, tdl que saint Paul, estimant k sagossè 
plus que la vie. — Baste î tu parles bien aisément de la motl ^ el 
Renvois tous les jours, comme toi, qui changent de langage à 
son approche. D'aiDeursle Sauveur en abien eapeur da ns lejardni 
des Olives. — Ignorant ! c'était pour montrer qu'il étai L homme : 
mais ce n'est pas de cela qu'il s'agit. Tu es vieux, triste et sou^ 
frant, et tu ne veux pas finir? Non, non : c'est assez me 
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pincer le nez pour inc faire étcrnuer, je ne veux pas finir. — 
Tu es un aveugle. — D'autres le sont que moi , et vraiment il 
.semble que plus nous devenons caducs^ plus nous rechignons h 
mourir. — Pourquoi cela, Justin? — Parce que nous avons eu 
loisir de prendre racine en terre aussi bien que les arbres. — 
Non. — En ce cas, c'est parce qu'avant l'expérience du prix de 
la vie que n'ont pas les jeunes, nous en sommes moins dépen- 
siers. — Pas davantage. — Alors, mon ame, dis-moi donc par 
quelle raison. — Par la raison que les vieillards ont moins de 
foi en Dieu et en l'autre vie que les jeunes gens. Par la raison 
qu'il en est des hommes comme des oiseaux qu'on prend d'au- 
tant plus facilement à la glu qu'ils sont plus petits. — Il est 
vrai : je me souviens qu'étant petit je pleurais au sermon, et 
que je cro}ais tout ce qu'on prêchait. Maintenant se sauve qui 
i)ourra, je ne songe qu'à vivre. Mais, mou ame, voilà une vérité 
qui tombe à plat sur la tôte. — Dis plutùt sur la tienne, puisque 
les idées ne m arrivent que par tes sens. Or tu as tant caressé ces 
sens grossiers que je n'ai plus le goût des choses saintes. — 
Tant pis; c'est la faute. Puisque tu es l'ame, tu devais garder ta 
dignité d'ame et me rendre la mienne. — J') fois ce que je peux ; 
mais étant retenue dans les liens de ton corps avide de sensua- 
lités, je ne peux rien. Il n'est pas moins certain que la mort 
n'est pas griève au vrai fidèle. — Elle sera toujours griéve à 
beaucoup de gens, voire à beaucoup de papes. — Comment? 
qu'os4;s-tu dire? — Je dis ce que je sais. — Tu crois bonnement, 
Justin, qu'il y ait bon nombre de ces mécréansqui viven ta grand 
soula|^ sans remords, comme cette vertueuse femme de Gènes 
quifjpû sac de la ville , s'écriait : Dieu soit loué de ces' violateurs! 
j en prendrai cette fois mon saoul sans péché. — Oui, je le 
crois, et j'en citerais mille, sans compter le médecin Jean de 
Cannes, Namin le Gros et Lucian l'orfèvre. — Laisse-là ces 
méchans qui tiennent plus de la brute que de l'homme, et rap- 
pelle-toi qu'il en est d'autres qui, pour avoir conservé, dans 
l'incrédulité même, des sentimens d'honneur et de justice, sont 
touchés de Dieu en mourant, et reçus à miséricorde. Mais, 
Justin, souffle la chandelle ; la nuit va finir, il te faut mettre à 
l'ouvrage. — Dea! que vois-je? que lu es belle, mon ame; ap- 
proche , que je le baise. — îmhécille '. tu ne saurais me toucher 
puisque je n'ai pas de solidité; je suis un corps simple, entends- 
tu? — En ce cas tu n'es rien. — Belle conséquence! n'y a-t-il 
que les solides qui soient des corps? — M.idame ma chère ame, 
je ifenlends mot à vos fanfreluches, et je croirai toujours qu'il 
n'} a rien dans une bouteille vide. — C'est que tu es un igno- 
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vaut : mais > tiens, Juslin^ sois sûr qa'il ne peut evster de vide» 
et que tout se touche dans la nature. — Je ne te comprends 
. — Remettons la chcMe à demain » je te 4a ferai comprendre. 
— A demain donc. 



La conversation de la vcîllo prend un autre cours le lende- 
main. L'ame querelle Justin de ce qu^il l'a forcée, durant 
soixante ans , à végéter entre des tonneaux et des galoches, au 
lieu de la laisser librement contempler la vérité , dontla recherche 
est ia tin de l'homme. Justin se défend par la considération de 
la nécessité. Où en serait le monde avec ses contemplateurs, 
sans les arts et sans les métiers mécaniques? L'ame insiste et 
prouve à Justin qu'avec un peu de bonne volonté il eût facile- 
ment fait la part de la contemplation eH celte dn métier -, elle le 
désabuse de Fopîuion vulgaire que Pétude est difficile, et comme 
inaccessible au commun des lM>mmes. — D^où vient donc (foe 
les maîtres nous la représentent telle? — Je te l'apprendrai dans 



L'ame essaie de faire entendre à Justin conunent elle est 
unie à lui^ distincte de lui^ et pourtant immatérielle. Justin 
n'entend pas. L'ame redouble ses efforts et développe la doctrine 
orthodoxe touchant l'existence des esprits, des démons, des 
sorciers, etc., etc. Justin n'entend pas davantage et remet la 
conversation sur le chapitre de la veille, à savoir pourquoi les 
savans renrîcnt l'étude des sciences si pénible. L'ame attribue 
cernai a la mét hanceté. Sortie confre le*? prélats, les docteurs, 
et aussi cuntrc la jeunesse dissolue re temps, contre l'oisiveté, 
contre l'envie des lettrés qui redoutent rinstniction du vulgaire. 
Critique de divers li\ res alors fameux, tels que celui des Trois 
Chastetés, les dialogues de la Courtisane et de P Usure, etc. . etc. 
Satire de la pédanterie des graminairiens qui dédaignent la 
langue vulgaire. — Vois-tu, Jubtin , les pédans craignent tou- 
jours qu'un leur été le masque du visage et qu'on les empêche 
d'amuser le monde avec des vessies pleines de pois sonnéns. 
Mais leur temps est passé. On va montrer incessamment lenir bec 
jaune. Il faut toutefois , excepter de Panatbémc les savans « teb 
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que CoDstantiQ Lascaris, lequel avait la buiine foi d'avouer» sur 
la place de Florence , que le Décamérou de Jeau Boceare valait 
bien les mcilieurs écrits des premiers poètes j(rex:s. Eloge de la 
languo lostane. Défense du Danlo i outre ceux quiluiieprocheiil 
de la du rr té. Ce p^rand esprit a plus fait en crèaat le toficao que 
Pétrarque eu le polissant. 

On enten4 sonner la cloche de Sainte-Croix. Jostin en a les 
oveUlci étonrdifiB. — C^est ufl masTa» Tdniiage qu'nne bioI- 
mne, iit-il -, outre que bod ombre est dangmuMaux geni ma- 
riés» faisant enfroeser kl femmes. Ces bons oères noas rè?d 
à minuit pour sonner les matines, et n^en aorment que mieux, 
TU leur maxime que nuUimB hiên $cnnée$ ton$ d demi Utes, Ce 
trait lancé en passant, le dialo^e recommence. Uame de Justin 
rexkorte à se contenter de sa condition par la vue des désni 
insatiables des grands et des riches du monde. €e propos con> 
duit l'ame à d^larer que tous les hommes ont leur grain de 
folie en téte. La conversation retombe ensuite sur les langues, 
sur la manière dont elles se forment, se polissent et serépan- 
. dent. Les langues s^engendrent 1^ unes des autres. C'est pour* 
quoi ceux qui aiment leur pays doivent s^étudier à prendre, dans 
les langues mortes^ ce qn^elles ont de meilleur pour rappliquer 
à leur langue maternelle, au lieu de s'évertuer à parler ces lan» 
giips mortes, rhose qu'ils font tmijoors fort maî. VAo^c des tra- 
ductions. Par leur inoyen^ les saintes £critui^s seraient mieux 
connues, et les préceptes de la religion mieux pratiques. On 
devrait prier Dieu en langue vulgaire. S'il n'en a pas été ainsi 
dans rorigiûc, cVst qu'il n'y avâit, hors du grec et du latin, 
qu'une confusion fie lancracres barbares, et non une langue polie 
dans l'Europe niodenie quaud le christianisme y pénétra. Au- 
jouid hui que cette ii»Vessilédu laliu n'estplus que dans Fcsprit 
avare, inquiet, charlatan et envieux des moines qui veulent 
dcbiler T Evangile comme une marchandise à eux seuls apparte- 
nant, on en devrait liuii avec cette coutuDic. Le^ avocate, les 
juges ont imité les prêtres, et tenu , à l'aide d'un mauvais latin, 
les lois sous le boisseau. Il est temps de lever ce couvercle. Mais^ 
mon ame, que diront les puissans? Ne vont-ils pas nous excom- 
munier? — JFustin> ee n'est plus l'keusedea foiidmsaeatiiPtaleS!» 
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de blâmer les mauvais^ de nous éclairer et de proclamer la vérité 
en toutes choses. 

SiXjjUfS DlâCOUBS. 

L'âme de lortiit se lèreille apMs «nè Inrit fanée dans k 
eenfempkiiion; nait délîaeme« quMIé doit à ee ^ Staûn n 
Téctt rarement , et pèa Bènpë la Teille, Jostin Fabme dmn cet 
élat, reçoit d'elle dèifélicitationt m sa tènoféniaee ; et ^ toot 
iér d'arotr j^hienrè de ai bona momens à sa oompagne ; hn de- 
nmide c o n to e nt il a pu exercer cette inOnence heareise sur 
une substance immatérielle. L'aine arertit Justin què œ sônt là 
de girands mystères , expliqués autant de fois diversemeiit qu'il 
s'est présenté de philosophes interprétatcnrs , et que le plus coort 
est de se soumettre hnmblement à la foi chrétienne, source des 
vraies vertus et du vrai bonheur eû cette vie comme en Pautre. 
Toutefois, elle consent à instruire son curieux des sysfAmes dif- 
fcrens que In f^cienro humaine a riscpi^s sur cette mnh'èro. On les 
peut^ (lr1-elf(\ raïiuf r on deux principalcsdivisions, rt }>roscntêes, 
Tone par la secte de Platon, dite des acadcmii ions^ qui tenait 
Pamc pour éternelle, participant de Tcsscik c divine, et infusée 
dans le corps humain, en vertu de la toute-puissance et de l'in- 
finie bonté du Dieu très g^rand ; l'autre , par la secte d'Aristote, 
dite des péripateliciens , qui croyaient l'amc formée en même 
temps que corps j d'où quelques uns des siens prétendent qu'il 
la tait iuat( l ielle et mortelle , et quelques autres ne laissent pas 
de lajugei iiuuiortelle , selon leur palron> tous pouvant égale- 
ment soutenir leur thèse, attenduqu Aristotencs'cstguèreexpli- 
qué la dessus, frappant tantôt sur le cerceau , tantôt sur le muid. 
-A Trai dire, Aristote, sur ce point, rappelle celui-là, ({u'une 
eeirtsÉne femme consnllaît pour Savoir si eHe se' devait niarîér, 
ef qui répondait : Mmiez-Mté, ne vous rnaHez pasj selon que la 
femme lai présentait le^ avantager on les inconvéniens dn ma- 
riage ; en sorte que l'on doit eofl(|ectdrer que ce pUlosophe n'a* 
vaitpoitttd'idlêe asstrréede la nature de Fame^ etqne, s*il n'osait 
avouer son èOfM àcerégard, c'est due Porufdeil le retenait^ 
comme éela s'est vn des'pliilosop&«s de tons les têmpi^ , témoin 
messieurs leti théologiens scolastlques , lesquéb» onMiant qne 
leflf dogmes chrétiens sont chose de foi non soumises am ré- 
gies natlirelles de la raison , s'avisent' tons ks jonim de les vouloir 
pfV^uver par belles propositbns et beank ar^ittétid sabUbvaiIsst 
soM-ite maintenant à l'eneadr ^onr do papier Mme^ grâce anx 
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luthériens : mais rcyenons à Platon. De ce que Tame, scion lui, 
était éternelle et d'esBenee divine^ il en inférait qu'elle arait en 
elle la parfaite lainière^ et que Icserrears ôù le corps la faisait 
tomber se dissifiant par la inflexion et par la mort^ elle relbnr- 
nait à son premier état parfait^ n^apprenant adnsi.iien de non- 
veau , et ne faisant du tont qne se ressouvenir : doctrine si belle 
et si ingénieuse , qu'elle a été eanse que saint Augustin a trébu- 
ché, et qa'Origénc a failli. — Ace compte ^ mon ame, ils ont 
(lanmé Origéne aussi bien que notre Mathieu Paulmier? — Sans 
doiite^ Justin ^ mais Dlen n^anra pas pris garde à leur jogement, 
'paroe qu'il ne damne pas les gens pour des erreurs d'nn e^rit de 
bonne foi , mais seulement pour des vices du cœur. Or, parlons 
maintenant d'Aristote. Comme il faisait naître l'ame quand et 
quand le eorpB y il disait qu'elle ne pouvait rien opérer sans lui^ 
si ce n'esl roraprendre certaines propositions évidentes, et, pour 
ainsi parler, palpables, telles que celle-ci : Qu'une chose ne peut 
à la fois être t ( n'(^(re pns , rlc. ; et celle faculté de compréhen- 
sion élémentaire, il rattribuait à un je ne sais quoi, qu'il uom- 
niaît VinteUect agent , appelé par notre poète Dante premières 
notices. A présent, Justin , choisis do Platon ou d'Aristote. — 
Mou amc, c'est à toi de me guider là dessus. — Eh bien, je le 
conseille de soumettre ta raison et de suivre simplement la foi 
chrétienne, comme ont fait les apôtres. — Mais, mon ame, je 
ne saurais soumettre ma raison à ce que je ne comprends pas. 
■ — Sois humble , te dis-je, ver de terre, et Dieu saura bien se faire 
entendre. — Ainsi ferai-je. — Et tu feras bien. Demain uouseu 
. reparlerons. 

sfiratau nucouRS, 

Justin^ oni vient de dormirtontd'ane traite paisiblemeat^s^é^ 
tonne que le jour soit d^à venu^ et fait ses réflexions sur lafnîte 
du temps. Son ame arrive sur ces entrefaites : il la prie de lui en^ 
seigner les moyens de rillentir un peu la course dn temps^ 
afin de prolonger sa vie. L'amo se prête de bonne graœ à la 
proposition, toute immatérielle et înunortelle qu'elle est ^ et 
donne à Justin des préceptes hygiéniques fort s^ges^ Vivre en 
bon air, loger au midi, manger de moins en moins à mesure, 
qu'on vieillit , prendre des alimens chauds pour réparer la dissi • 
pation de la chaleur naturelle , et humides pour combattre le des- 
sèchement des fluides. Les substances douces et sucrées con- 
viennent pour cet objet f lemyrobolan est surtout merveilleux^ 
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Du reste, faire de l'exercice , vivre sans souri , désir ardent , ni 
colère, de temps en temps humer un œuf frais, et (reniper une 
mie de pain dans un verre de bon vin ; enfin renoncer à Vénus. 
Voilà pour les moyens matériels. Il en est de spirituels^ tout > 
aossi efficaces pour adoodr les derniers instans qae nous pas- 
sons sur la terre , savoir : VégsUiiè d'ame , la pratique de la vertu, 
. raffabitilA avec ceux qui nous approchent , mais surtout la piété, 
la croyance d^une vie meilleure^ et un vif amour de Dieu. — 
Ah ! mon ame, que tis paroles sont consolantes l Je me sens tout, 
changé. — Justin , c'est ce que je désire. 

HUITi£U£ DISCOUAS. 

Justin parait soucieux : son ame en demande la cause. — 
Mon ame, c'est le monde et la fortune ; c'est l'envie qui pour- 
suit les gens de bien. Depuis que je suis honnête homme , cha- 
cun me tombe sur les épaules ; il me faudra changer de quartier. 
— Justin , prends garde de ne pas confondre deux choses fort 
distinctes, Fenvie et la haine. Si tu excites Penvie^ c^est que 
tu es heureux ; alors ne te plains pas : si tu excites la haine, c^est. 
qu'il y a de ta faute ; en ce cas^ corrige-toi. Mais de quoi? — r 
Ah 1 je t'y prends ^ il te faut premièrement corriger de la bonne 
opinion que tu as de toi-ménoe, et qui t^est commune avec pres- 
que tous les vieillards. Kien de si propre à ^attirer la haine des 
voisins, et c'est la véritable cause de tes soucis > mais n'en 
prends pas de chaudes alarmes. Les ennemis ont leur utilité 
comme les amis pour qui sait s'en servir : il est bon d'avoir des 
uns et des autres afin que d'où la honte ne te Murait retirer, la 
crainte t'en recule. Suivent d'autres réflexions escelleates sur 
l'utilité des ennemis, 

Nxnviâm macoois. 

/ 

Justin parait encore soucieux, et c'est des infirmités de hi 
vieillesse qu'il se plaint cette fois. Il a mal dormi; ses membres 
sont endolorés ^ la téte lui pèse. Son ame le semonce vigoureu- 
sement. Justin, Justin, as-tu si mal profité de mes conseils que 
de te roidir contre la nécessité? Tu as mal dormi : eh bien ! le 
sommeil, qui nous empêche de penser, esi-il donc si précieux? 
Longue et fastidieuse dissertation contre le sommeil. Autre dis- 
sertation subtile sur le temps et sa mesure. \.o Dante cité^cette 
occasion ; Les itaUens voient toute chose dans le Dante. 
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ntiftin Discoôis. 

Apologie d0 la yioflesse. — Qne loi re|»roclie-t<m? t** qiféHe 
rend inhabik aux afTaires; S* qu^elîc amène les infirmités; 

au^elle prive des plaisirs ; 4** qa^elle touclie à la mort. Mais , 
d^abord, fa plupart des afâtires se réfknlper le, conseil platôt 
que parla force, et le conseil goaT^rnftntmdnesonveQt la forcer . 
11 suit que Pàge de Texpérience et du consdl ne rend incapables 
d'affaires que ceux qui Tétaient dans la jeanease encore da- 
vantage. A Pégard des infirmilés, tous les âges ont les leurs, et 
celles de la vieillesse sont de toutes les moins douloureuses , à 
cause du ralentissement du sang et de la moindre irrital)ili(é des 
nerfs. Quanl aux plaisirs, ceux de la jounessc, plus nombreux 
et plus vils que ceuxdcrAf^e avancé , ii'cxducnt pourtant pas ces 
derniers, et l<Mir rèdent même le pas , en ce qu'ils sont moins fa- 
vorables à la morale e! à !n raison. N'est-ce pas un grand et noble 
plaisir que relui dVln- [ ospof te jusleiuent? Enfin vient le|K>int 
capital, la iiioi ! ; maiîj la murl t( »u( he a tous les âges, cl la durée, 
qui a nécessairement son terme, tst un trésor de petite valeur. 
Cent ans et vingt ans sont, à parler philosophiquement, des 
quantités égales. L^infiui seul, étant sans mcsore, est un bien 
quand on l'applique à la durée. C'est donc rétcrnitê seulement 
<fai doit nous émouvoir, et qu'il faut mériter, en ajfaut toujottrt 
Dieu pour principe et pour fin. 

Tel est soËâfmairement ce livre qiïé noii seùk^ent on peôf ^ 
Mis^qia^ott Mt Krc eneore anjourd'liuî, et «fout éèrtains Mtf- 
^pmde 6ello, qui , sans d^ttCe^ ne Tataient |Nri hi; font etf 
Te jogesAt (ainsi qu'il sfrrîYe eonmmtténienC aux biôgniplieff» 
tant ils sont pressés), n'ont pas craint de dire qa^il fut eensnré 
comme contraire à la morale et à la podenr ^ tandis qu'il ne le fat 
et ne le poavait être qne eoniine contraire aux impodiqnes^ et 
aux charlatans. Nous dirons, en finissant > que la traduction 
française est d'an très bon style, plus coulant et plus correct 
même que la prose d'Amyot et* que celle de Montaigne y sans 
toutefois reproduire les grâces naïves de l'une ^ n- la £oice, 1» 
vivaâtây l*clialettr pittoresqiië de Ir'autre. 
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COELII SECUNDI CURIONIS 



RELIGIOMS CHRISTIANJE. INSTITUTIO 

^ milISfiSET DItUOItliA ' < ' :^ 

Ita tamen ut nilùl quod ad salutem necessariiim sit, requiri posse 
videatur. Âccessit epistola f^uaxlam ciuâdeiu, de guéris saiicte 
duîsoaneqae edacandls s ut l^cûà kàoab $Êa. Ééd étiam rarentef 
fbimam |kteCatis habeaot, ^uam* le^oÀntnr. (t vèt. m-ia dé 
95page8f.) 

(IM».) 

. Corion, Pautetir de ce petit traité^ ne fut pas toujoar^ aussi 
grave. Ccst à lui qu'on attribue principalement le recueil des 
satires contre PEglise romaine^ si rare et si recherché^ intitulé : 
Pasquillorum tomi duo; mélaugc devers et de prose auquel 

l'éditeur de Basic ajouta le Pa/squillus: fTtaîicus cl le PasqidUus 
thcologaster du ni(^ine ("Trirnin. Salkii^rf , au tome ii de ses 
Mémoires de littérature, a donné une très pi([unn(c analyse de 
ces satires ingenieiiscs et amèrcs qui nous dispense d'en parler ^ 
davantage. Curion, né Fiémonfais, on 1503, embrassa la ré- 
»- forme avec fureur, souffrît pour ollf des porsècutions auxquelles 
il n échappa que par miracle, et mourut tranfpiillement à Basie, 
en 1 569, professeur de belles-lettres. Son Instilutionchrelienne, 
précédée d'une dédicace en forme de préface à ses fils Horace, 
Léon et Augustin, présente d'abord un (li;do{îue entre un père 
et son fils sur les matières relatives au salut, dout la uiorale est 
évangélique, le stjle pur^ mais où le dogme est fort simplifié, 
principalement sur le chapitre de la Communion qu^il appelle la 
Cène et qa^l signale^ avec Luther^ comme une figure du dernier 
repas de JèsoihChrist. Suit une lettre, également en bon latin ^ 
adr<»sée à Fnlyius Peregrinos Moratns^ nouvellement marié à 
nneyertueuse femme, touchant la manWe d'élever pieusement 
et chrétiennement les enfans; cette lettre contient d'excdlena 
conaeib et respire plus d'onction quVn n'en trouve communé- 
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ment tes les ècrils des théologieM réfomiéB, éimi Moquenee 
guère fue eoière et iranîe, « Quelque riebe que tous soyez, 
» T cs^ildit^ forcez tm eofans d^pprendre quciqae industrie 
» lioiméte,jpoiiroQinprimerlHiioon8la]M»etbdi^^ 
» âge. » « Qaamobrem tanelsi dives sis, JioiMStaiii aUifiiaiD 
» arlem ilkis jvbebis discere ; sic enim «tes illa alioqui viga et 
» înoantiBSy oentinebitur. » Benaarquons lo cbapitre 5 de 
l'Emilie selon saint Malhien, sur les béatitudes^ on le prédi- 
eent rappelle l'homme à la contemplation de ses mœars par 
ridée de la brièveté de la vie; (ediapîlfe dn b* livre des Tn»- 
titutions divines de Lactanee, pour expUqner comment Dieu 
permet les épreuves des bons sur la terre et les prospérités des 
méchans. Le traité se termine par une suite de prières pour le 
matin, le soir, les études, les repas, les leçons et la lecture j 
prières courtes, mais solida*^. l a traduction française , imprimée 
\ en 1561 , iu-12, est faite sur un texte italien <Ui livre (trit(inal. 
Le dialogue s'y représente en paraphrase froide et sans couleur; 
la présence réelle est eucore plus vivement attaquée dans ce 
petit volume. On y invoque le têmoiguaîre des anciens docteurs, 
celui de saint Augustin contre Adamantiniis , dis< ipicde Mani- 
cbée, épltrc 12; c<"liii de saint Chrjsostùme sur le psaume 22 j 
celui de saint Ambroîse, chapitre 22 de sa première épitre; 
enfin celui de Chrjsosiome de nouveau, dans l'homélie 83, 
chapitre 27. Suivent plusieurs courtes dissertations, visible- 
ment calvinistes , par rapport aux images, au culte des saints, 
anpurgetoire, à la confession auriculajre, à la libre lecture des 
Mvra sacrés , au jeûne , au pouvoir de lier et de délier ; par où 
Ton voit eue cette nouvelle institation chrétienne est autre 
chose que m première , laquelle nous semUe bien préférable , à 
ne juger même ^e la forme ; mais tontes denx sont l^ètérodoz^t 
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LA aRCE 

DE M. GIOVAN BAPTISTA GELLO, 

I 

ACADEMICIEN FLORBNTm. 

* 

Nouuellement mise en françoys par le seif^neur du Parc , Champe- 
nois (Denys Sauvage). A Lyon, chez Guillaume Uouillé^ à TEscu 
de Venise, avec privilège du roy. (i vol. de 3o9 pages.) 
• ■ . • 

Quand on a lo les dia1o|^ dà tonn^er JTiitlin par Gdlo ^ 
OD ne s'étonne' pas da mérite de sa Circé. Ce dernier oamge 
eataatfefoisan grand eoars. La traduction qnVn fit^ sous ad 
faux nom , Denys Sau?age^ Pèditenr de Froissard et de Mons- 
trelet, fut réimprimée très joliment en 1572^ in-16, pour Charles 
Maoé> à la Pyramide, à Paris. La dédicace de la traduction est 
adressée à la rèitte*nière (Catherine de Médicis^ , très noble et 
vertueuse dame, par le libraire Guillaume Rouillé. Denys Sau- 
vage écrit ensuite aux lecteurs pour s'excuser de l'introduction 
de nouveaux termes que, vu la pauvreté de \ \ langue française 
dans les matières philosophiques, il a été oblige d'employer pour 
se faire comprendre. CVst là un début très sage et fait pour 
donner UQC idée favorable du fa u x s(> i n cur du Parc, Champenois . 
Un bref argument, qui suit celle épilre, nous apprend ce que 
nous devinions déjà, c'est à dire que le sujet est tiré de l'ép!s/)de 
d'Ulysse et de ses compagnons métamorpfiosés par Circé, Tune 
d^ meilleures fictions de l'Odyssée, dont noire La Fontaine a 
fait, depuis, une de ses meilleures fables. Après Pargument com- 
mencent lesdialoprues. Il y en a dix. Le premier a, pour interlo- 
cuteurs, Circé, LljSiic, une huître et une taupe. OuvoitquX^- 
lysse attaquait cette fois la place de front. Circé lui prédit qu'il 
échouera. Toutefois, pouir le laisser plus libre d'oser de son élo- 
ifaence, ^lese retirékPéoàrt. L'hnltre est d'àbord interrogée et 
prèdiée. C^était jadis un pauvre pécheor d'Itha^. Ulysse ne 
gagne rieo, auprès de l^huUre pécheur, à étaler les avantages que 
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l'Jiomiiie a sur la béte^ la |Mtéénimence de Pintclli^cncehumaiDe, 
la noblesse d'anc race animale qui semble Tidole chérie de la 
nature. L'huUre nccoiiyient pas de cette prédilection de la na- 
ture pour rhomme qiiVlîe a condamné a tant de travaux et de 
souffrances pour nssurer sa nourriture et son vêtement; tandis 
que les autres animaux trom rnt sans j)eiiie le nécessaire. In- 
telligence, noblesse, vaintis paroles qui n'expriment, après tout, 
que des qualités relalivcsl L^animal pourvu de l'in tel li tien ce qui 
lui convient est é^al à l'homme en intelh^encc. — Heite donc 
homme si cela le plaît ainsi, rivsse! huître je suis devenue, 
gràceàCircé, huître je resterai. La taupe, à son tour, écoute 
froidement les imipusitions du roi dllliaque. Elle fut laboureur 
en son temps Usse e<!père un peu mieux d'un laboureur que 
d'un pécheur, u uompe encore celle fois, et perd son g'rec 
à remontrer à la taupe combien il est avantageux d'y voir clair. 
La taupe philosophe sur Pusage des sens comme a fait Fhuttre, 
ne voulant considérer les qualitéi nalurelles que par rapport à 
la fin de Pétre qni en est doué. — Je n'y vois goutte, dit-elle; 

je n'aiiinafain d^j vnii* l'MttndanerreitleuwiaiilUen 
l«fce qn^il m^mportf d^enlenAie ; j'ai donc Um ne» eena^ 
iidien, Uljflsel si toos aweoi n fort la4nanèfe> «pie nie danan^* 
dei-Toas à devenir étoile? Ainei finit le premier. dialogue.. ; « :m 

Aa Mondj liasse entrefiend «œ oouleuvref dont il eon^ 
aivoir meîlknir QiBrebé, d'autant que cette béie est le'synlkolfrdi 
la prudence , et que d^aiUeurs Pindividu fut an des grands mè* 
denna delà Gièce , sous le non d'Aféaimos de Lesbos. Mais il 
ae trompe encore. Le médecin couleane est si satisfait de poiié^ 
der une santé inaltérable et d'édiapper, par la jostesse, parla 
Mdération et la certitude de son instinct^ aux nMladiea da 
Pliomme et aux remèdes pour le moins chanceux de la médeeîne^ 
qu^il résiste à tous les argumens d'Ulysse , lesquels, à la vérité, 
ne s'élèvent pas au dessus de ceux qu'il a déjà tait valoir. Mais si 
le roi prêcheur manque son but ici, Gello atteiïit le sien , en fai- 
sanl, à propo'idelamédecineet des maladies humai II es, une satirr» 
très fine de nos passions et de no^ préjugés , qui nous rendent, les 
anas, intempêranset immodérés, les autres craintifs et crédules» 

Un lièvre qui, étant Grec, a fail toute sorte de métiers, 
et parait avoir acquis de rexp<^iieiicc , succède à la couleuvre 
dans un troisième dialogue. Ulysse lui fait son message cou* 
yfeaM. Méoie refus,, fondé sur la misérable condition de 
Phomme, soit qu'il commande, soit quMl obéisse, prince on 
sujet. Tableau des inquiétudes et dcsiïjiuuii» de^ iirinres, des 
maux qui suivent Tupulence chez les simples parti<;ulitis [m 
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l'envie qu'ils excitent et la satiété qui les dégoûte. Tableau plus 
triste encore des tourmcns de la pauvreté. Uljsse oppose en vain 
l'exemple des sages. Le lièvrt^ doute de leur sagesse et n'y voit 
que de l'orgueil. Il se met à raconter sa vie aventureuse. D'abord 
disciple des écoles, puis possesseur d'une belle fortune, puis dupe 
des gens d'affaires et des avocats, puis esclave doré des princes, 
puis voyageur, partout il a plus souffert qu'il no souffre éiant 
lièvre. Ulysse essaie de répondre, mais il faut convenir qu'il 
s'avance trop, se laissaat emporter jusqu'à louer les plaisirs du 
jeu, que l'homme seul peut goûter, ce qui donne occasion au 
lièvre de dire cette sage parole : a Le jeu nourrit l'homme après 
» l'avoir d'abord ruiné, comme le lierre soutient le mur auquel 
» il s'attache, après en avoir miné les fondemens. » 

Au quatrième dialogue, un chevreau , jadis homme de sens, 
et, en cet|p qualité, habitué à généraliser ses idées, rejette les 
offres d'Ulysse , parce qu'il a reconnu que les bétes étaient du 
moins exemptes de quatre grandes sources de maux qui corrom- 
pent la félicité humaine, savoir : V le peu d'assurance dans la 
possession des biens présens, provenant de la connaissance do 
l'instabilité de la fortune; 2" le souci de l'avenir sans cesse en- 
venimé par la vue de la mort possible de soi ou des siens; 3° la 
défiance des êtres de son espèce, fruit de la fatale distinction du 
tien et du mien ; 4° la servitude résultant de la tyrannie et de la 
multiplicité des lois. Ulysse ne parait pas sortir vainqueur encore 
de cette lutte j mais Gello, qui fait évidemment le chevreau, 
déploie ici, comme précédemment, une philosophie critique, 
très ingénieuse. 

Voyons, maintenant, dans le cinquième dialogue, Ulysse 
aux prises avec la biche. Cette biche fut autrefois une femme; 
circonstance qui permet d'attendre des sentimens délicats ; mais 
point : la biche aussi veut demeurer telle ; et la raison? c'est que 
les hommes traitent les femmes en esclaves et non en compagnes , 
contrairement au vœu de la nature et à l'instinct plus équitablo 
des animaux. Exposé du profit que la femme porte à la famille 
et du peu de récompense qu'elle en retire. Défense de la raison 
des femmes ; excuse de leur fragilité. Ulysse a beau faire le 
coyrtois , il ne gagne rien sur la biche. 

Le lion repousse également Ulysse, danslesixièmedialogue, et 
par un motif digne de sa nature majestueuse, par la considération 
des maladies de l'esprit humaiu, telles que l'ambition , l'envie, 
l'avarice, la fraude. Ce mot de fraude choque un peu le trom- 
peur de Philoctéle qui veut à toute force nommer la fraude pru- 
dence. Le lion s'excuse de la personnalité, puis, continuant son 
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thème . lédame^ pour son espèce» im honnears da connge 
qu'UfjsBe lui dénie, d^attlant que le courage des lions n'est pw 
refTet de la raison , mais œlui d*une bestiale fureur. Uavantag^ 
passe ici dn o6tc d^Uljsse ; toutefois la conclusion du Uon n'est 
pas moins un refus clair el net déredeYcnir homme. 

Le cheval qui^ dans son temps , dat être nn honnête gai^n, 
n'estpoortantpasplos accommodant» an septième dialogue, et se 
dètennine par deux motifs tout moraux : le premier, qu^il n'a 
pas cette crainte qui détourne les honnues de leurs devoirs; le 
second qu'il est exempt dès appétits désordonnés. « Ne sommes- 
» nous pas plus patiens que vous? dit-il , ne sommes-nous pas 
» plus sobres? » Ulysse concède au cheval ces deux mérites; 
mais il nie la cnnr lusion que la patience cl la tempérance des 
bétes «îoiont des verlus ; car toute vertu provient exclusivoment 
é^une habitude élective, laquelle 8uppoi»e nécessairement la li- 
berté. — « Ehî qu'importe qun nous agissions librement Ou par 
)» instinct, si raction , cliez nous, est mieux assurée? » — Cola 
importe beaucoup, puisque c'est la liborlè d'agir ou de ne pas 
agir qui conslilue le mérite de Taction. — lu parles d'or, mais 
je suis plus heureux et je prétends demeurer cheval. — Sois 
donc cheval i mais ne fais plus le vertueux» cela sied mai à une 
béte. 

Huitième dialogue. — Le chien (Cléanlhos) vient, di' lui- 
même, caresser Ulysse et lui parler. Voilà ({ui Junne au roi phi- 
losophe de belles espérances, hélas! trop vaines. Le chien aussi 
tient à sa métamorphose, et son arguoienlaiion est spécieuse. 
« Tu prétends, Ulysse, dit il, que nos vertus sont méprisables, 
» n'étant le résultat ni du choix ui de la volonté. Mais que pré- 
N féres-tu de la stérile et monstrueuse Ithaque où rien ne vient 
» ou'à force de bras , ou de la fertile terre des cyclopes qui pro- 
» oigue^ sans culture* les fruits les plus délicieux? » — Et 
ipiels fruits si délicieux produit donc la terre cyclopéenne? — 
La prudence. Ici* dénombrement des traits merveilleux de la 
prudence des animaux. Ce dénombrement fini, Ulysse prend sa 
fevanche d'une façon digne de lui. La prudence des animaux , 
qui agit mécanîqnement* et pour un but unique* toujours le 
même* par des mojens uniformes* jamais perfectionnés* n^est 
pas proprement prudence* ç'est art. La pcudenee de Thomme 
seule est vertu* parce qu'elle remonte aux principes universels 
avpc le secours de l'inlelleet. Elle suppose la mémoire* non pas 
cette mémoire purement Imaginative qu'on voit aux bêtes* mais 
i^ieUequi i^te à l'image, la dîÉlinetion du temps et des cir- 
«instances*, laquelle est l'apani^e' de l'homme. Ulysse Gellci^ 



~ m — 

Moute à cela un détail des opérations de l^cntcDdemcnt qai a le 
dèCant de tous les systèmes 4k métaphysique à priori^ qu'on peut 
toujmi» moltiDlier etaiuri combattre. Tenons-noas à sa meta- 
phjsimie d'aii4jM cpû est trtt juste et ferme la bouche du chien 
sans dianger sa rèsolutioii. 

. I9eaTièmedial0!9w.---^Ttat dereteaeccesnfiifon^ 
Cljss^ aur Padmirable fièrcjjraaee de la nature qoA donne à- 
loua les. êtres animés un sentiment de eonteutaauml de soi ilé^ 
çêsiaîre à leur conservation. Ces Dèâezioni sont intcr^mpues 
par l'arrivée d'un veau. Le veau fait tète à Uljsse sut le cba- 
pitfede la justice qu'il définit tresbien, en la nomtnanf la '^ënt- 
mou de toutes les vertus et la mesure suprême cntro les incH- 
nations diverses. Cette définition de la justice autorise le veau 
à^en donner les honneurs aux bétes phitAt qu'à rhomme^ 
puisqu'on ne voit point ehex^lies, comme chez nous, de' peir* 
pétiiels et innombrables conflits entre les êtres d'une même es- 
pèce.^ Ulysse réplique très bien qu'il ne faut pas juger de la jns- 
ticie:huniaine par les injustices de l'homnie, mais bien par les 
djSVipirs qu'elle lui jmpose et qu'il ne tient qu'à lui de remplir 
?i'y eût-il qu'un seul juste sur la terre , par cela seul qu'il recon* 
naîtrait des devoirs et non pas seulement des besoins, l'homme^(N 
rait autant au dessus des animaux sans devoirs ^uc l'être est 
différent du néaut. Sur ce, le veau s'^éloigne sanSgCièai i^poo^ei 
^ nous le concevons. 

Enfin, pour dernier effort, Ulysse s'adresse à l'éléphant, ex- 
philosophe grec, du nom d'Aglaphémos. « Je me réjouis fort, 
V lui dit-il , de rencontrer un animal qui ait été sage entre les 
» Grecs. Jusqu'ici je n'ai vu que des pécheurs, des laboureurs, 
» des médecins, des légistes, des courtisans, toutes gens plus 
1» attachés au plaisir qu'à la contemplation de la vérité. Je serai 
« sans donte plus heureux avec toi.: i»- {«'éléphant se montrci, 
en effet, plus docile» maia.il deaiende 4«?oii .l'atta^ par 
le raisonnement aTant de se! ffésôudije. Cest ee.xpie Ta faifu^ 
Ulysse. SuÎTons lé dialogue. — N'est-il pas vrai, cher éléphant^ 
' que TOUS antres bêles n'ayez d'idées que par les sens? — Oui, 
et l'homme non plus. — Tu te trompes. Les sens de l'homme 
Ini donnent ses premières idées ; mais ensuite il a des idées sans 
leur seccHirs. — LescjpieUes? — Celles qui rectifient l'erreur de 
ses sensations ; celles qui lui révèlent, par exemple, en dépit du 
témoignage des yeux, que le soleil est plus grand qu'un fro- 
mage, qu*il ioume autour de la terre (ici l'on s'aperçoit que 
Gello ne savait pas autant d'astronomie que Galilée, mais cela 
ne nuit pas à sa thèse) i cdies, en un mot, qui, séparant l'objet 

AnilecUibiUioii. i. %h 



de sa fonne, le lui font considérer absiractiTement comme es- 
pèce, comme genre, comme nombre^ etc., etc. ? et .wtoat celles 
qui lui donnent les notions de Timmatérialité do [^essence dî" 
vine, du vice et de la vertu. — Tu te moques^ Uijssel nous 
avons aussi des connaissances distinctes des sensations. Quelle 
sensation immédiate enseigne à Toiseau qu'un tel brin d'herbe 
convient mieux à son nid que tel autre? — D'accord ; mais ces 
connaissances sont limitées à un petit nombre de rapports d'uli* 
Ulé, do uuisance, de triste., de délectable, au lieu que, chez 
Thomme, elles s^élévent jusqu'à Uku même, du milieu d'une 
foule de relations ioiues plus complexes les unes que les autres^ 
• et que Pexprcsbion ne peut rendre. L*mi de la bête voit^ tandis 
fw rml 4s rhommè voit qu*il w(t. Il lait p1us> il remonte à la 
«Nifoe de toiife lumière. « 0 memille ! t^éerie àkm FéiSpbttit 
» fedcvemi soodaiiieiiiQnt Âglapkémoi; 6 dignité éè VhUmmbl 
» teDet^TOttsquojes>f(M!éliIe(Tom>ténto>âpaliec^^ 
» aue je ym êhiolet du preinkr moteoi' de ruiilvM* le ehante 
» de la ptBtmèm came de toutes les ckiBesi laiitcorriiptifales 
» ^'ÎBcoctapdUlesi de odle-là qui a batancé la fene au nd- 
» Im diés cieuxi de ceHe>là ipA a èspanché les doaloèséÉHeS 
» oer dessus pour la ne des mortels) de oeHe-to^ s donné à 
i| rboiftlhe rintellect> ain foil lâ'çe^(dMe> et la tonlenlÂy 
alm ^u'il la paisse mmtl 6 mes poissattcss! k»et4a eonnie 
» moi!.... 6 dons dr mon amel chantez ayee moi! etc.;, ele. % 
Cette hjÉine d'Aglaphémos couronne rénireprise'd'tlljsse 
et s^rt de concfaision à ce beau lirre^ aujourd'hui ooMié ét la 
plupart des Italiens eux-mêmes, livre d'un artisan qui ne quitta 
jamais sa profession modeste. GeUo fut toute sa vie cor- 
doniner, et rien de plus, car nous dédaiguons de raj^ieler 
qu'il fut élu inc^mbre de FAcadcnue florentine des humidts ; 
ce ne sœt pas là ses titros ; ses litres sont d'avoir j)orté, dans la 
Hiétaphjsiqae, la ciarlé d'un grand 4eDS> le«e&tiineQt de la 
Bioi^e «1 te charme de rioM0inalio&. 
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Fur Jljes CMcHS o« Fxy^oy», depma la Frâce iusque»€g» ou 

Tlurace , et en Voriontale partie de rEurope , pt des coi^modités 
ou incommodités des divers clieniins |)oui y p;irvenir et l etoui'- 
ner. Le tout en hnoî ou l'pitorue , jujur iiioijsirer avec ^uelz 
Uàoyeuâ Fempire dcâ iniidèlcs peuk cl doibtpai eulx estre def- 
ûài^i» A, la fiti. est l'Apologie de la Gaule contre les maléroles 
escrivains qui d'tcdle ont mal ou négligemment escript , et en 
a]^[i8 les très andeos Droictz du peuple gallique et de ses princes» 
par Guillaume Postel. A Paris, chez Sebastien Nivelle , en la rue 
Saintriacques , à Tenseigue des Cleongnes. i toL 111-16 de gj fenil» 
ieto, i^Trèf rare.) 

t ... 1 > ,, », 

La yie aventureuse de Guillaume Postel, qui, né dans une 
pauvre chaumière de Normandie en 1510, vint, après mille 
>i< issiiiidos . à remplir l'Europe de son nom, et s'attira tant 
d'écoUtTs daiis It' roHéa^e des Lombards, à Paris, où il professait 
les lan^rues orientales^ qu'il était obli£;c de rassembler son audi- 
^ toire dans la cour et de lui parler par la fen^»tre ; seg voyages en 
Orient, qui lui avaient rendu faiiiiliers les principaux idiomes 
de l'Asie ; la récoiidité de son esprit rêveur, source d'une quan- 
tité d'écrits dont une trentaine est encore aujourd'hui recher» 
chée à tout prix desenrieiix; ses amoun mystiques avec cette 
vieille fille Ténitieniie qu'il crut appelée à régénérer le monde 
féminin comme Jésns^lirist' avait régénéré le monde viril, el 
éoût il fit riiérolne de son fameux livre de la Mire Jemne^ en 
un moi» toute cette biiarre destinée d'uu bomme qui s^ntitulail 
le pkUosi^ de Charieê iK justifie le soin que Pon prend dV 
nalyser ses ouvrages. Cependant, comme A serait faslidîeiix 
pour le lecteur de ces extraits d'être promené long-temps dans 
un labyrinthe à peine éclairé de quelques rayons de lumière > 
nous nous contentons d'examiner brièvement celui des livres 
deïMd ^ttiintèrcissenotiegtoifenationale.^^ 
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Gaule un respect religieux : il la croyait dcsti née à partager tempo- 
relloracnt l'empire du monde avrc l e |)ape, premier ehpf suprême 
nu spirituel ; idée (jui , tout en le signalant comme un excellent 
citoyen , rappelle aussi qu'il avait été jésuite, il dédia son pané- 
gyrique des Gaulois h monseigneur Bertrand] , t haiicelier de 
France, ou, pour parler coni me lui, chancelier de ia GaidCjclefet 
nerf de h justice gaîlique dans Vannée 1 552 ; non qu'il prétende 
instruire un si docte personnage des matières de droit qui se 
peuvent posséder par science humaine, le sf^^gneur cardinal étant j 
sous ce raf)jwrtj au dessus de quiconque fui y mais pour lui ré- 
véler ( e (jue Dieu a fait connaître à son inspiré , et que nul autre 
que l'inspiré ne peut savoir, des droits divins du royaume dont 
les cnfaus sont fils de Gomer, fils de Japhet, fils de Noé. Par 
droit divin donc, la Gaule doit bien mieux que l'ancienne Rome 
étendre son sceptre sur toute la terre. U faut que Us ctJfitameê 
frttnçoys et lewr$ êcudarsj dont Fesprit, la Tivacité^ laTaillance 
sont oonnva, marcliani snr les traoes d» lenrs glorieux ancê- 
tres» se ment de nouTèan» à sa voix, contre les Ofientanx, 
comme il arrira^ avant Jésn»<ihrist » dans les trois eipédilions 
des Cimbresj et defniîs, an temps de Pierre PErmite» et anties 
contre les infidèles tnrics. H ?a leur montrer le chemin , avant 
▼ojagé en tout sens dans ces contrées lointaines. Suit un long 
récit des trois grandes incursions des Gaulois dans la CSimmé^ 
ri^ue, voisine de la Scythie, dans la Galatie et en Italie, où Ton 
voit relevées la valeur, \k piété, la sincérité des Ganlois. Vient 
ensuite la réfutation des auteurs anciens et modernes qui ont 
mû parlé de nos pères. Postel entreprend d'abord , en dépit de 
Juste Lipse, notre historiographe Paul Ëmile de Vérone et m 
sequaces, pour n^avoir fait remonter l'origine de l'empire fran- 
çais (et ce malicieusement) qu'à Pharamond; puis il blâme , 
avec plus de ménagement, et beaucoup trop à notre avis, M. de 
I-angey d'avoir révoqué en doute, dans son Traité de Part mili- 
taire, la vie héroïque et la mission sat roc de la Pucelle d'Or- 
léans. Notre ieannc d'Arc a du malheur. Mérula et Paradia 
ont leur tour de reproches, pour avoir, l'un, célébré les insubrea 
de Lombardie sauî> ajouter qu'ils étaient ort^inaîrcs dWulun et 
partant galliques} l'autre , omis de rap])or{cr que le souverain 
sénat de Gaule fut en la cite des Parisiens, long-temps avant 
qu'il iùl question d'Autun et même de Bourges.^ plus antique et 
plus illustre ville qu'Autun. 

L'historien Carion qui, pour plaire à Charles-Quint ^ avança 
que Charlemagne était Allemand et fonda un empire allemand^ 
n'a pas plus de faveur auprès de Postel, lequel ne veut Yoir> 
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dam Charlemagnc , que le prince des' Celtes on Oanlols; cair 
€^esl chei Ivi un parti pris , l^empire éa Dionde a été donné par 
Dieu mâiiie aux nabitans de Pheorense terre inscrite entre la 
meir» les Pjvénées,* les Alpes et le Rhin. Anssi liorlM-il an^ 
nnes l'historien Bérose qui fait descendre les Gaulois de Gomery 
et n'y a, dit-il» fU9 dem smrieê de gents (si génie et non pluetaet 
crueuee heetee le» doihe nommer) eapaUdee de se moquer tel 
auteur j les ungs â qui pue tmU ce qui tient de Dieu, Us autres à 
fui leur faneur pour les germaniquee Césars fait oublier TAon- 
neur de la gent gedUque, Qu'importe à Postcl que Nauclerus » 
historien gennan^œ» ait dit» d'apiès les Décrétales d'Isidore , 
que les papes translatèreut la souveraineté gauloise aux Alle- 
mands dans la personne de Gharlemagne? il répond 1<> que les 
l>écrétale8 sont fausses (en quoi il a raison) et forgées deux 
cents ans plus tard par les papes pour effacer la trace du droit 
concédé par Léon TU aux empereurs de confirmer les pontifes 
de Rome dans leur élection ; 2' que Charlemagnc, tout Alle- 
mand qu'il était» ne fut que le chef de la nation celte ou gai- 
Uque. 

Ici nous renvoyons le panégyrique des Gaules h M. Thierry 
qui est de force» et nous semble décidé à soutenir Nauclerus 
contre lui. 

D'après ce système, Postel est, du reste, conséquent à lui- 
même, lorsqu'il revendique, au nom des rois de France, le 
droit de coDfirmer rélcctîon des papes que Léon VIT! transféra 
à l'empereur Othonj car si ce droit appartenait au siège de la 
souveraineté, et non à la personne du souverain, comme le siège 
de la souveraineté de Charlemagne était la Gaule et non l'Alle- 
magne, encore que cet empereur fût Allemand, Lèon-Ylll de- 
vait suivre ce droit en France et non Palier porter en Allema- 
ffne, et l'y planter derechef au détriment de la divine monarchie 
des Gaules. Pareil reproche doit être fait (toujours selon Pins- 
piré) au pape Grégoire, le Qnint, ponr avmr transféré à des 
électeurs alleniands le droit de nommer les empereurs , le tout 
parce qu'il était ooosin de Pemperenr Othon m et qu'il lui 
devait la papauté. S'il yonlait des électeors d'empire» nwaitîl 
nasles douze pairs de Franoe sons sa main? et si le pape Grégoire 
le Qnint» Tenant à ressuscita» s'aTisait de dire que la dignité 
dn monarque Françoys était déchue dmis Pnsurpatîon de Hu- 
gues Capet» Postel lui répondrait : « O Domine» Pater sancte ! 
n L'autorité de Jésus-Christ ne vous est-dle pas donnée pour 
» secourir aux affligés? Vous n'aviez qu'à excommunier Hugues 
1» Capet et ses descendans et tous adresser aux douze pairs de 



» France^ polir m% se cMnaMl m émpeM u, sans rbeitte, 
w à CÊiwKfét la nvte dHm woly k nontreHe iiXdfpwmtàes- 

» les papéB ee ^ils âOttf> IjIc., «le. » àjkiltMÉi,eMmcU 
fèmarquc notre |ttiiég7ris(e, c^est le tort des Françdé de né^ 
ifR^ leurs droits. La Grale aurait dt se fiaindré et demander 
raison da tort k etfe fait ; mais tant s'en fant qa^eQe se pàt 
plaindre ^'e//e ne savait pas mê^e eêertré. Il a fiUn qne ^ 
par ProYidenee dhine, Pimprîroerie parût poor la venger* 
Armé de rimprimerie , Postal se ebarge de la yengeffâoe et 
finit son Trailé par «n exposé des droits de la Gaule. Getté 
seconde partie manfde souyent aux exemplaires du lîrre, il 
convieut de le remarquer avec M. Bronet. En voici l'extrait 
abrégé. 

Les Gaulois sont les premiLTs peuplos du inonde connus de- 
puis le déluge. Cela se voit par histoires punicjnes tirées des 
Phéniciennes. Le nom mùme de Galli ou Gai , (fui fut donné 
par Noé aux enians do Oomer, et signifie échappé des eaux ou 
Fluctmirej i)rouvc l'antiquité suprême des Gaulois. Cette mar- 
que insigne de la faveur et prédilection céleste pour eux est 
confirmée par la pureté des notions qu'ils avaient, dès leur ori- 
gine, touchaiil la divinité, Tessence et riinaiorlalité de l'ame. 
Aussi Ptolémée les place-t-il sagement sous l'influence du signe 
occidental Anes (le Bélier), le premier des signes en ordre et 
étL nombre, auquel les médcy^ius attribuent le régime de la tôle. 
Obnc k monaàtbie gallique est la monarchie aniverMUe , par 
instttotion divine. lX>ac c'est à elle «ne le pape IBMriait donna, 
dans k personne de Oiarlanagoe, raectioit et k eonfitmaiicHa 
des sonyeiaÎBis pontiles, ainri i|ue k constitatikm du Saint-Sfii^ 
apostc^qlié^ soit à Rome, soit nif jonr à Jérusalem, où est k 
Ittennère et absolue intendctn de ïiien. « Donc avant qu'ung 
» roy et prince du peU^e gaulois scât dedans Rome paisible 
s et roj et empereur des Romains, comme butitatenr des tenleSj 
» tabernacfles, ou lietu empruntez de Sem pour restituer le- 
a diet Sem , on Gaïm , ou Levi , ou Pierre , dedens k fnûâBÉ 
» siège qui est Jérusalem, jamais le monde ne sera en paix, yt 
L'Italien Yico n'aurait pas mieux dit. Nous adoptons oOtdplète» 
ment k condusion darnière de Guiikume Postd, 
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LA COMEDIE DES SUJ»P03EZ, 

De M. Louys ArlosLe, ea àtaUeo et en françoys, avec privilège du 
loy (en cinq acles et en prose , traduite en prose, £t dédiée au sei- 
gneur Henri de Mesmes, par son cousin J.-P. de Mesmes). A Pa- 
ris, par EstiemiieGrQalleau^ libraire, demeturant en la rue NeufVe^ 
Hfostre-Dame, à rensdgiie f«aX Jean-Baptiste, iSSa,. (i vpl. 

% 

Quand le sieur de Mesmes n'aurait d'aulr-es litres , comme 
Xraducteur, que Pexactitiid^ Qjt b priorUé^ ce b^jrait a^z 
poar Boos en^a^r à porto de m Imiralteii ide la seconde 
.coBiédîe de S^ArMe^ pièce ^u^ev^e fuMD , fcie« bobs, fl»- 
fiiem» mtiqvies tiéltibiDe» (Biteeni la inenièie de cot «aieiir» 
M nWle ; nwb leet lOpiTriige, d'un de m «icîeiis 
proflatamtf le moias eottnw, «epi Mnbk 4eveîr 09 keconip 
Wndflr è ratteiMtieA p«r d^tulM pojnlSMentielfl^ juisrâii^ 
1er est mu facile iàJ««Deiiti«r. Le itjle en est aiiè, 
dér, fkiii de lorce «t de natucel» leUeMWt qn^li jimAnk 
«hengerfeu de olMisefi pour le Moe goiûter encore anjeac^'lMid 
mm BOtfe Ihéàtne ; et c^est «e n|ipQrt de plus <[ui se rei^erfae 
jeataie la «opie et rorîginai$ eer e'«8t prinoipcdemeiit fexcel- 
deiice du:Style que ies lialtens admirent dans les cinq comédîeB ' 
de Pimmortel auteur du Koland furieux. Messer Liido?ioej 
étant fort jeune, vers Tannée 1 i92^avail d'abord écrit en prose 
la Cassaria et les SupposiHj ce neifut que vers 1512, lorsqu'il flt 
refK^ésenter ces doux, [pièces à la cour de i'errare , qu'en les re- 
louchant il îles mit en yen» endécasyllabes, dits sdmcciaii^ 
mais le sieur de Mesmes fit son tr avail sur le premier texte, ^ans 
^oute parce qu'il y trouva yias deiucilité : il le dédia, ^laos une 
épUre courte et modeste, à son cousin, le chancelier de Navarre, 
savant jurisconsulte, homoicversè dans -toute sorte de iettres, 
et politique habile., quoique la paix boiteuse et mal assise, dont 
il fut le négociateur important, ,n»ait guère couronne son zélé 
pour la réconciliation des catholiques et des huguenots. «iCou- 
M siu, dit le traducteur, quand fflcef'^'kû^ayé de l'estude. de la 
ji iétrique jurisprudençe, iqiii deeifindei(:Qiiiiiiie j'ay toujours 
» .ouy.dice)rhi»itfiieiiqilt^jM>|rj; û^ummfiiojei,,., par ior 
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» leTTalles, dembei-TmiB de sa yeue^ et yom allei fNToiiiener 
» «a mont de Panupse avec les mues nîgnafdeB et par espedal 
» avec las italiiiiiWy etc^ elc.«.i» Le chancelier suivit ce sage 
CODseîl, et s^cB trouva bien , comme les Estienne Pasquier , les 
Michel de rHùpital^etautresjurisconsuUesdccetemps^quiont 
Coua associé , plus ou moins» le goût de la poésie , même celui de;* 
la p<^édle légè^ et graveleuse, à la science ardue des Idi^, tant il 
y aTa^ dé simplicité naïve et peu de pédanterie morale , en 
FraTicc, ^ans col âge studieux et sincère. Toutefois , do retlc 
dédicace d'une comédie de FArioslo , n Tun de nos graves magis- 
trats^ non plus que des contes jo) eux de la reine Marguerite , 
du Gargantua, reçu de si bonne caraco par le ( ordinal du Bellay, 
et de bien d'autres écrits d'un goût peu sévorc , si amusans et si 
répandus cher nous, sous les Valois, il ne faudrait pas conclure 
que notre xvi' siècle ait jamais approché de la licence de celui 
des Italiens. Les Supposés, bien que reposant sur un fonds d'in- 
trigue fort libre, auquel répond , [tarluis, le dialogue, sont pour- 
tant une des pièces de l'Ariosle le moins libres. Il est douteux 
t|ue le sieur de Mesmes eût osé dédier , à son cousin , la Lena^ et 
l'on peut affirmer que jamais François 1' , ni même Catherine de 
Médicis, n'eiieubscul risqué la représentation devant les évéques 
de Franco , encore moins celle de l'Atalante de Pierre Arétin , 
on de là Galendria du cardinal Bihbiena , ou bien encore dé la 
'Mandragore de Machiavel ; toutes comédies qui firent les délices 
da pontificat > du sacré coU^ê et des principautés d^Italie, soos 
les papes Léon X , Clément YII et Panl III ^ si bien que les (lus 
illustres personnages s'empressèrent d'y figurer ainsi qu'il âr- 
ri?a au prince Fraaçcns d'Esté, à Ferrare, dans PAmonreux de 
laLéna. 

. Puisque nous avons touché inddentellement le pirïàt sdà * 
breux de Pancienne scène italienne , il ne sera peut-être pas mal 
de nous y arrêter un peu avant d'achever œ que non» arons à 
dirèdesSumiosés» quoique 1^ savant Ginguené ait traité ce su- 
jet ; car s'il a porté beaucoup dfe délicatesse et de rêsôrve dans 
ses analyses judicieuses, il y a nusiaussi beaucoup do complais 
sauce pour une littérature brillante qu^il aimait de prédilection, 
et Irc^ de ménagement pour le mauvais goût et rimmoralilé^> 
vices qu'on ne saurait flétrir suffisamment avec tant de cir^on«- 
locutions et do réticences, en prenant, comme dit le penplc , 
des mitaines. Notre critique Hoffmann, presque aussi instruit 
que Ginguené, et plus agréable, a parlé plus clairement-, il est 
vrai, dans sa spirituelle analyse delà Mandrnîrcire ; mais ce n'est 
pas encore assex, conous seinhie'^ iM'aut oser établir, sur u^i^ <aa~ 
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mcD réfléchi, gans se contenter de l'avancer, en deux mots, dé- 
daigneusement, à l'exemple de La Harpe, de Marmontel et de 
Chamfort, que Paucienne comédie toscane, en dépit de son pur 
langage toscan, à l'exception de quelques scènes dialoguées avec 
verve et naturel, de quelques situations vraiment gaies, et de 
ses hardiesses satiriques , est, sous le rapport de l'art, l'opposé 
du bon-sens, quand elle n'est pas, sous celui des mœurs, la 
honte de la société humaine (comme la il/awrfm^fore^ par exemple, 
œuvre de génie, sans doute, mais d'un génie diabolique) j et 
nous ajouterons que, très souvent, dans ses modèles les plus re- 
connus, elle est honteuse sous les deux rapports précités. Vaine- 
ment s'appuierait-elle sur l'autorité des comiques grecs et latins , 
qui eurent aussi leurs jeunes lilles galantes, leurs accoucheuses 
commodes, leurs parasites gloutons, leurs vieillards bernés, 
leurs jeunes gens libertins, leurs valets escrocs , leurs fables in- 
vraisemblables, leurs déguisemens , leurs reconnaissances, leurs 
gros mots, enfin beaucoup du grossier bagage des pièces toscanes ; 
si Aristophane, Piaule et Térence ont des torts nombreux, après 
tout, l'athéisme, l'impiété, la pédérastie ne souillent pas les dis- 
cours de leurs interlocuteurs ; leurs filles esclaves, dans un temps 
où l'esclavage était de règle, ne sont pas nécessairement ce qu'é- 
taient les filles vendues en Italie, au xvi" siècle, des êtres per- 
dus; c'était souvent d'intéressantes victimes, témoins la tou- 
chante Andrienne, l'Hécyre, et bien d'autres j la vraisem- 
blance, qui manque aux fictions de ces anciens, si faussement 
imités, est, la plupart du temps, sauvée par l'adresse avec la- 
quelle leurs intrigues sont conduites j et, à côté d'une nature 
libre, ou, si l'on veut, impudique, on retrouve, chez eux, la 
raison, la bonne plaisanterie, la décence, voire même le senti- 
ment; et c'est par là seulement qu'ils sont dignes d'imitation. 
Les premiers comiques toscans, au contraire , ne sont qu'à fuir; 
et leurs meilleures productions, qui ne sont guère que des ro- 
mans bouffons et obscènes, faux et obscurs, véritable école de 
débauche, composent le plus dégradant spectacle ou la plus cy- 
' nique lecture qu'on puisse imaginer. Molière les avait lus dans 
sa jeunesse, et beaucoup trop, car c'est d'eux qu'il a pris les 
lazzis grotesques et les dénouemens forcés qu'on lui reproche ; 
mais il ne tarda point à sortir de ce fangeux labyrinthe, génie 
sévère et élevé qu'il était; et, sauf deux ou trois bonnes scènes, 
quelques méchans canevas et quelques saletés ou pauvretés qu'il 
a tirés de ce lieu impur, en somme, ce poète admirable ne lui 
doit rien , heureusement pour sa gloire , tandis qu'il a de grandes 
obligations aux mailres de la comédie latiue. , , .^^^ 
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'^4i Comment voulez-vous que nous ne soyons pas lascifs (disait 
Louis Doice, plus connu des élrang^ers par son recueil de poé- 
sies licencieuses que par ses cinq comédiw), puisque , pour pein- 
dre fidèlement les mœurs de notre temps et de notre pays, il 
. faudrait que toutes nos paroles fussent lascive*?» Mauvaise ex- 
cuse et faux raisonnement, qui conduiraient à montrer, sur le 
théâtre , bien des choses quVn n'y a pas encore vues : il est vrai 
qu'il ne faut désespérer de rien. Nous répondrons à Louis Doloe 
que le but de son art , n'étant pas moins de corriger les mœurs 
que de les peindre, le devoir du poète coi\iiquc est , en aUiant la 
retenue à la vérité, dans la représentation des vices, délivrer 
leur image dégrossie au rire condamnateur des honnêtes gens. 
De bonne foi , la comédie est-elle un art, quand Bernard Divizio, 
dit le cardinal Bibbiena, cet esclave coiffé des papes, leur fait 
voir son Calendro, l'imbécille mari de la belle Fulvie, avec la- 
quelle couche le jeune Lidio, le leur fait voir sottement épris d'un 
garçon déguisé en fille, tantôt enfermé volontairement dans un 
ixjffr^, tantôt endoctriné par un magicien , bafoué de cent fa- 
çons, par des valets, par sa femme, par le galant, qui lui plante 
^des oreilles, par sa fausse maîtresse, et cela au milieu d'une 
folle intrigue amoureuse entre deux jeunes couples qui finissent 
par s'épouser , après un déluge de déguisemens , d'erreurs de 
noms, de quiproquos, de lazzis obscènes? Le bon-sens cric que 
non, et que la comédie, ainsi conçue, cesse d'être un art, pu- 
reté de langage toscan à part, cependant; car, du reste, il faut 
bien accorder qu'un peuple entier, quand il admire un ouvrage, 
a ses raisons pour le faire. • • ■ . > ■ 

La Cassarta elle-même a beau être mieux ourdie, moins coh- 
fuse, comme aussi être imitée de Plante et conronnée par la 
CruscUj il n'est pas moins vrai que tout le fond de cette pièce 
fameuse n'est qu'escroquerie et fourberie de valets. Il s'agit de 
faire passer gratis, si l'on peut, et à bon compte si l'on ne peut 
pas, deux joKes coquines des mains d'un marchand de vertus 
dans celles de deux fils de famille. Une précieuse cassette , d'a- 
•bord dérobée au père d'un des jeunes gens , puis portée en gage 
chez le marchand, qui se dessaisit alors des filles, et qu'on accuse 
ensuite d'avoir volé la cassette, afin d'avoir les filles et la cassette 
pour rien ; une méprise qui compromet un instant celle trame 
en conduisant les filles dans une maison élrangère j le mensonge 
adroit d'un valet qui rétablit aussitôt les affaires, en tirant de 
l'argent du vieillard à la cassette, soit disant pour retirer l'éter- 
nelle cassette, et en réalité pour acheter les filles; tels sont les 
moyens du poète. Ce sont nos fourberies de Scapin, à la vive 
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gatté ff^, aTeo «R l i bc rtltt ay ébonté de phiii* Y A*i^tl émc b 
^do qpMi fttftl ie rtaiet d^iidnâraiioii? 

Hfes rougir deTrait encore se voiler le visage en voyant teptb- * 
lenter la £«ii«» «vtremeiiC rSntrmetteute : entendex-voiu bien -, 
¥EntterMiUU9ej la Ruflkmej, comme la désigne rArioste. Ici 
Finlri^ne n'est pas embroml^; elle est même toute simplo et 
toute nue. Il n^est queslîpn ^e d'an marché, .dont la heWé li- 
cinia est l'<^jet. Un beÉn garçon la vendrait bien posséder; 
man la Lena, qui se trouve être sa gionvernante (voilà une g'ou* 
. vernante bien choisie! ) , ne veut pas la donner^ fi donc I elle 
veut la vendre, et très cher. Dans une telle presse, qtic fera la 
jeune homme? Hé quoi! n'a-t-il pas, pour Ini, on père imbé- 
' cille, un valet fripon , un l>on fonds de débauche soutenu d'ef- 
fronferîe , et le dialecte toscan? Le pt^K^ imbéciile sera volé ^ la 
belle Lie: nia |i;iyée et possédée, et jttaudite nve,^! 

Que dire du N êgr ornant , sinon que le nœud en est d''une 
complication et d une lulie incomparables? On croyait beaucoup 
à la magie, en Italie , a!ors, et voilà l'excuse de i'Arioste : du 
reste, son magicien, qui n'est rien autre chose qu'un fripon, 
n'a pas même l'art de réussir dans scjn triple dessein de rompre 
un mariagfe mal assorti, d'en conclure un autre, et de gagner 
denx bassins d'ars^ent, pour prix; les choses s^arrangent sans 
lui, et il s'enfuit comme uu voleur qu'il est. 

tM Seolasttca n''cst pas entièrement de TArioste : il la laissa 
inadkeirée; anssi Ginguené, qui certainement est une aatofit6j 
en pai^le441 assez négligemment. Nous devons sans doote res- 
nectar as dècî^n^ d'antant pins qpi^elle est fortifiée de celle de 
M Croscft : lontefois^ potif. céder à nos io^ressions, nous dirons 
4|ti0, si Pnction dé cette pièce est fort mêlée» elle ne Pest pas 
fins qne d'antres trtimes cm même ontedr, et qu'il y a dn moma 
*des traits d'un vrai comique dans les caractères du vieux BaN 
inAo et du frère dominicain de Phiquisltion. Probablement, al 
PAiioste n'aeheva point cette comédie, ce ne fut pas qu'il dèses- 
jpMt de son succès, ainsi qu'on l'a prétendtt; mais plutôt parce 
fa'il craignit d*j avoir joné des personnages trop redoutables. 

Venons maintenant aux quatre principales comédies de Pierre 
Arétîn, savoir : le Maréchal j les Mœurs de cour^ VAtalante et 
■ l'Hypocrite, lesquelles, par parenthèse, ont été réunies, à Flo- 
rence, en 1558, dans une fort jolie édition devenue rare Dans 
la première, qu'y voit-on? cinq actes sans intrigue, remplis des 
laxxis d'un pa^pe du duc de Mantoue^ d'un pédant qui estropie 
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le ktin^ et d'un valet bouffoD, tous trois .eiipbyés à hemuflÊ - 
pm^re Mareietàeo condamné, par le dac, à prendre une. femM 
en mariage. Le tel de la pièce est qu'il Tant mieux pMr par In 

main du bourreau que de prendre une femme, même bien doléfi» 
C'est l'avis du MaretcalcO» du moins. Aossi le duc de Mantom^ 

qui est bon prince, et que PÂrétin encense outre mmm, 
Teut il que plaisanter^ et la fiancée qu^il destine à sa TÎctiine 
n'étant autre nue son page déguisé en fille, la fraude se décooTre 
à l'instant où le maréchal donne ou reçoit le baiser de noces , et . 
chacun de rire. Mieux vaut notre Philosophe marié. 

Dans la seconde , qui est une sanglante satire des mœurs de • 
la cour de Rome «1 de celle fl<^ Nnph s, et où l'on trouve des 
saillies fort gaies, quoique toujours du genre bouffon, qu'est-ce, 
après tout, que riulrigue? La double mystification d'un benêt 
de seigneur Maco^ Sicnnois, venu à Rome, selon le vœu do 
son père, pour se faire courtisan, puis cardinal, et d'un seigneur 
Parabolano, Napolitain, non moins sot, malgré son faste or- 
gueilleux-, (^i tombe amoureux d'une dame de haut parage , 
nommée Livie , se laisse abuser par ses valets aidés d'une entre- 
metteuse, et s'accointe de la femme d'un boulanger ivrogne au 
lieu de sa Livie, ce qui le guérit de la manie de faire l'homme 
à bonnes fortunes dans la ville sainte. Maco prend pour maître 
de bon ton et pour guide, à Rome, un certain pédant nomme 
Messer Andréa, dont les leçons burlesques font une grande 
partie du comique de l'caYrage. Messer Andréa trace, à son 
.èlè?e, ai| ÂngnUer plan de campagne. « Xoos irons Toir Saint- 
^ Pierre, la tour èk Nonnes, Ponto&to, et tons. les nunifais 
» lieux de Rome. — Y a-t^l un mauTais lieu, à Rome? dit 
» llaoo. — Tout Rome n'est qu'un mauvais Ueu, répond le 
9 maître, et toute l'Italie. » Ifmlà qui est flatleur.l et il faut 
avouer que c'était bien là une diose à dédier an cardinal de 
Trente! Là dessus le poète nqpprodie satiriqnement les mois 
eklauo et ehieta. Mais surtout on ne peut concevoir rien de " 
pareil, en fait de licence orduriére et de mauvais goAl, à la sep- 
tième scène entre Rosso, valet de Parabolano, et Pentremettense 
Ahiigia. Écoutez encore dans la scène douze du troisième ade 
un interlocuteur demander au gardien de l'Ara-Cœli comment 
les ames feront pour tenir toutes en paradis. « Nigaud, r^nd 
» le prêtre, ne sais-tu pas qoe les ames sont comme les men- 
» »>nges? cela ne tient pas de place. Le anime sono corne le 
n lugiej non occupano luogo, » Dans le quatrième acte, Aluigia 
entrem^ une commission d'entremetleu^ ^Ave Mfsria et de 
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'Pater noster, qui est bien la chose la plus bouffonncmcnt impie 
qu'il y ait au monde. « Ti vo porre nelle signorie a mezza 
» gamba j et benedictus fructus vefitris tut, etc., etc. » Dédier 
ces infamies à un cardinal , ce n'est rien encore j car, au fait, 
un cardinal n'est qu'un homme; mais les donner au public as- 
semblé, les donner sous son nom, et insérer son nom dans le 
dialo^e, de peur qu'il ne se perde, est le comble de l'impudeur. 
Quand les dicélies des anciens auraient égalé cette licence , il y 
aurait toujours à leur avantage qu'elles n'étaient pas offertes 
aux collèges des prêtres. 

L Hypocrite j à ces torts sans excuse, joint le plus capital des 
défauts littéraires, sans parler de ceux qui résultent d'une intri- 
gue pénible et invraisemblable, à savoir, le défaut de vérité dans 
le principal caractère. En effet, on s'attend à voir agir l'hypo- 
crisie dans son seul intérêt, par des moyens vicieux, couverts 
de beaux dehors de vertu; point : ici elle emploie, si l'on veut, 
la ruse, mais pour tout concilier, et ramener le bon ordre dans 
la maison d'un malheureux pérc de famille que ses cinq filles 
et ses gendres désolent. Ginguené relève très bien cette faute. 
Nous ajouterons que l'hypocrite se démasque dès son premier 
monologue , au mépris de la véritable hypocrisie qui ne se dé- 
masque jamais, pas même devant son ombre. « E un bel tratto 
» quello del demonio, quando si fa adorar per santo^ le meil-' 
» leur tour du diable, dit-il, est de se faire adorer comme ud 

. » saint. M Et ailleurs : « Che non (i) si mostra amico de i 
» vitiij diventa nemico degli nomini ; qui ne se montre pas 
« ami des vices devient l'ennemi des hommes. » Juste ou non, 
révélation affreuse qui jamais ne sortit de la bouche d'un hy- 

Eocrite ! La morale de celte comédie est que tout n'est rien j la 
elle et subtile philosophie pour un poète comique dont la mis- 
sion est, parles contraires, d'enseigner aux hommes à se bien 
conduire, et non de leur brouiller la cervelle avec une méta- 
physique inapplicable! 

Atalante ou la Courtisane , en admettant qu'il soîl permis dé 
mener tout un public au Lupanar, enseignes déployées, a du 
moins le mérite de retracer avec une vérité frappante, très spi- 
rituellement et très agréablement, les mœurs rusées de cette es-" 
pèce de femmes. Sous ce rapport, le premier acte , entre autres, 
est un chef-d'œuvre. La scène où Atalante rengage Orfinio, son 

Qui vitia odit , homines odit. C^est le mot de Trasea : il est bien placë dans 
la bouche d^un stoïcien sincère tel que lui. 
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ta iiorletiAdis^i'elleafieMiiiit un aatiefitol» «tt excellente, 
tl montre le pouvoir ^*4M»t M «rênes jmc ktanjoUs legnrdp 
et lenrs feintes larmes, sur les oonnfiiUef, «scia vcs desYokiplél^ 
Ici poortant robscmlion «lAiicore en défaut ; Atalanjle itomf^ 
Umns ogyiateehoBiBMe^ leur soutire de l'«i;0Mit, pvit fait une 
boAM fia et Brunit à son trop facile Orfinio : bon pour cela. Ce 
mii ne vaut rien est qu^elle demande k Orfinio trois jours de 
liberté pour faire ses dupes et qu^Orfioio les lui accorde. Les 
femmes qui trompent veulent tromper et ne demandent point 
de permissions à leurs amans , dVn autre côté , les assans qui ac- , 
cordent trois jours à leurs maîtresses pour leur faire des tours 
ne sont pas amouréux. A tout prendre, cependant, cette pièce 
est la meilleure de Pierre Arélio. Mais si les mœurs qu^l a peintes 
sont fidèles, Luther, tout en faisant trop, n^a pas trop dit; et 
comment qualifier ce démon d^esprit, cet Arétin si satirique, si 
amer contre la noblesse et le clergé de Rome, qui , d'une part , 
se sigoalc par des écrits devenus le type du libertinage et de 
rimpiélé; qui de Pautre sollicite et reçoit des cadeaux des grands^ 
<^ui dédie ses comédies tantôt à la magnanime comtesse Argei^ 
tma Bangona , do Mo4ône -, tai4ÔJt on grmd cardMial 4^1^ttub^ 
d*«iilxe» Cois à rimmor^W 4lic de Florence Ws^lmh enfiAiMi 
fie<i moiM jMtMtel tftif ^/(«^ 

doc d'IMjn, 4|a*il avomae des ïtm hm0 tdi^ i ipm ? Ce 
bouffa» cjniquo iaisait des Ums véMm, Ide qm d«s mn^ 
ibttMi w 1« psauiiiespéiiileiitûiia«la nedeli Yî«|[e« rbib- 
mmté de Jésus-Christ, aa pasiMMi, etcu$ heureusement qu^îlt 
sont détestables l Cefiéeu^M jprineei UiMbeU d« philosophe^ 
et Pou imprimait ses CBUvres^aoïtt son nom , avec fépjjhdif^ 
JlHvinQ I Non , la turpi tude ne sa urait aller plus loin. 

Lp comédie fiio la Ma^dritigorêp^^Ye k une hauteur immemll 
tUidess^sde ses rivales , sous le fW^I (do Part, s^entend ; cas 
flous celui des mœurs, elle descena encore plus bas; Unité d^a^ 
tion, vraisemblance et conduite d^intrigue admirables , une Cois 
admise rimbècillitê du docteur Nicia, lequel n'est pas plus im- 
bécillc , après tout^ que George Dandin ; vérité merveilleuse de 
caractères, dialogue simple, naturel, profondément comique^ 
et prose d^une clarté^ d^une force ^ d'une élégance remarquables 
aux yeux même des étrangers; tout s'y trouve réuni pour com- 
mander les suffrages littéraires. Peut-être pourrait-on désirer un • 
peu plus de nœud dans Pouvrage. La fable, il est vrai, manque 



[epéripètie, et arrive à la fin prévue saiis que nul incident v^ep 
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suspende le succès^ du reste , c^est assurémeiit là, poétiquement 
parlant, apee&oelleiite comédie*. Een^rquotts» eapaMaot, qae 
La Harpe se trompé eâ dis»iil ^ HB. HUmumi ;a faiblomeot 
imité cette pièoe^ Il im Ta pwnt imôÊèt, mm IndatefQèoe fKrncv 
Mène, pre^iieti»laillMnd|€AdftnftnilepKK0ftne^^ 
pure, digne w nn iMiM'iMi modèle fw ne poamt ètni «vn 
penèl G^t ootve La Fontaine qui, daM aop ohnfpjOJllœnta); 
aimilÀ liacUa^^ Hntoiait avee e^tibiiaim luYenlif et 
eetto grac» ineffable qui le roaaadériMfoL Le^ goAl eomliiatta.do 
Loorèoe paiit Callimaque, supposé dans r«?aiilr4cè|ie» est » pot 
exemple^ «ne idée de sa téle , qui lui fomrml un trait rarimal 
dan» k'&meuse nnîii celui de k canfoiion que la jeune femmô 
épronTedea'étre^ pw ob^imiieoponr son i^^nx, U?rèe à nn 
inconnu» eramennier, quand ce meunier prétendu se trouva 
être sou cher Callimaque qu^elle n^attendait pas. Mille jolis d6r 
tails propres au conte embellissent d''aîlleiirs le sujet , tels que la 
toilette proprette de Lucrèce pour ia réception du prétendu meu- 
nier, etc., etc. Mais^ soit réserve obligée, soit faute, soit envie 
d'avoir sa marche à soi , La Foataine ue tire aoeun pacti.do 
*£ràroïimoitiiée^JU9 Uaisyer^s^Yaos^ * v : 

» On eut recours a frère Timotbée ». 

■• ■ ' • » Il la prêcha, maïs si bien rt si hpao, ' ^ ') :> ^ : M ; : < 

. 'r » Qu^eUe donna l(M iBiiiii* par j^ait«i|0a^9^^ir.;b ( '■-''>'. 

ne sont rien au prix des grandes scènes oh Machiavel repré- 
seutc ce moine infâme consentant, poux de l'argent, à levet 
tous les scrupules de ses pénitentes ; tantôt ceux d'une jeûna 
£Ue (fi'ils'agit de- Mm «rorter^ taoU>t ceux d'une jeune femme 
qinaan mafimt lénMnMl^ afinjd'eu avoir po^r^ 

téâièl Mais ^nels impitdiMia taUeain ! queUea lioinUes ^aoenra 1 
flàloMont de* revew mm Snffoata dani îl est yemis^ da 

moîna/d'ittdiqiier la 11^^ fana tap UemnrJa padèar yor 
Miquè* 

L'idénde cette fite «( empmièe mon dttib de Plante et i 
PRuwmne tie Tiérenoc^ nt A'«4t fas pina Tcna m -plus morale 
paurcda. Uniétndiant nniiojé> far son pére, 4e Sidia k Feis 
maa» a cliaDgéde aemafifee son valet ponr a'Mroduire, comme 
daMfTtit[uey4ang k maisoR d'un riche avare dont il ^me la 
fine : ii vît ainsi «onjugalement avec la belle PolyawMte. dirais . 
deux ans, sans trouble ni malencontre, tandis ipio ton valet 
fai< ses classes tellement quellement à Fcrrare,.en vrai gcailii« 

hmÊBm*,SmmH la VéU»M9»jL fa'im àbiiâ Mn à^êàim* 
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dre, et qui géiie d'autant plus que les fraudeurs ont aussi don né 
son personnage à un étranger. La fraude se dAconvre par une 
cçnfronlaliuu naturelle t^ftomiqucj mais elle est bientôt par- 
donnée à la suite d'une double reeonnaissance qui tient du pro- 
dige^ sans être d'une inreUtion merwilleuse^ et le mariage 
d'Hmtimte et de PoljnssestA «m»^ toute chose à la satisfac- 
tion coonmiie. Il j a de la-Terva plaîMuite dam cette comédie , 
et lêe iiatkMmiix radnireBt tant ^fahiu critique étranger n'eu 
doit peiler qn^etee timn^pectum; il eet «ftr qu'elle émise à 
k lecture^ même dans nette Tiens français; tnais, quand on 
flOBge que c'est Ih le libef-d^œuffe^ on à peu près^ d'un tliMtfn 
condqne efi Qingnené compte cent deux oornigeB de trente an- 
terne diflérau^ aenlcment de Pan 1500 i Pan 1580^ on peut 
regarto la comédie française areo orgnefl sans trop de pié- 
flàn^tibii , celle qui n'est plns^ Tenions-nous dire; oar^ pour 
notre comédie dn jonr» elle est tantôt digne de réioniv ke ear- 
dinanx et les papes du xyi" siècle. Quette Ihtalitè! cependant. 
Certes ce ne sont ni les sentimeni généreux^ ni lee tâiens , ni 
le* génie qui manquent à née poètes. L'on ^ par eauidne fertilo 
et sa yersification chaleureuse et noble^ fait assez connattoé que, ' 
s'il le^ voulait^ il saurait atteindre l'auteur de Jajf^lï'omant^* 
l'autre affecte en yain l'oubli des premières convenances^ il ne 
peut qu'à peine déguiser son ingénieuse finesse et Tatticisme 
do son esprit; celui-ci, dans des esquisses jetées comme au ha- 
sard et sans soin , décèle un fonds d'observation et de Verve 
mordante que réclame la comédie véritable; celui-là, qui se 
laisse emporter à dessein par son imagination brûlante et ravn^c 
les mœurs avec la vive flamme allumée dans son cofuc pour les 
épurer, livre au caprice d'un jour un talent né pour l'immorta- 
lité, capable, qui sait ? de renouveler les prodiges du Mis(m- 
thrope et du Tartufe; tous enfin pourraient, en travaillant à 
Pécari et péniblement, rencontrer ce qu'ib cherchent et qui 
leur échappe, des succès universels et durables ; c'est à dire la 
gloire, plus prospère mille fois et plus féconde qu'une aventureuse 
fortune. Mais surtout qu'il leur serait honorable et doux de 
contribuer, mieux que les lois peut-être, à contenir dans ses 
écarts, au lieu de l'exciter, une génération qui s'avance inquiète 
et désordonnée! car si les mœurs agissent sur la scène, la scène 
réagit , à son tour, sur les mœurs ; et , dans cette action réci- 
proque, l'histoire enseigne que Péyantage demenre «ufoéte* 
Quelle fatalité i'nolHe-Hille ee rooMe quelque jour l puiménl 
IceiiniMMuàçaiMS, en genre n remivimées, garantir.«ne 
ciTiUaation qui ne peut plus désormais périr par les préjugés ni 
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par la conquôlc^ mais seulement par eUe-méme I II en est lemps 
eiioore^ dès ane Ift langue n^a pas essnjé le coap mortel. Un 
pas de plus, il serait trop tard ^ et la rume du thàtre une fois 
consommée le mal s'étendrait plus loin.. Un peuple assemblé, 
à qui joarnellement on ose tout dire et tout montrer, et qui 
peut tout Yoir et tout entendre, est incessamment ospaUe de 
tout faire. 



AnalfictaUbliôo. i. 
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LA PH^SiQUE PAPALE, 



F^te par manière dé devis et par tlialogue», par Pien;e Viffit, 
L'ordre et les titres des dialogues : 

La M<^decine. • . ••oil* p • . • . .Mercure 

Les Bains on Charon. 

L'Baïie bénite.. .on Neptune. 

Le Feu sacré ou Vulcaio* 

L'Alchimie oa Piuton. 

• 

SanblablementyMmtadjolUtéeBdeuz frblcs :riiiië des passages de 

l'Escriture, queVautheur expose en ce livre ; Fautre des matières 
principales contenues en iceluy. De Timprimerie de Jean G^aid. 
(i vol. in-8 de 4^4 P^^» les Tables. m.o.uiO 

(IMI.) 

f 

La Physique papale, ouvrage de controverse plutôt que de 
morale^ passa, Ion de sa publication^ en 1552^ poui un des coups 
le mieux assenés sut la téte da pontife romain , qui fussent 
partis du célèbre trinmTirat de GalTÎD^ Fard et Viret. Ce livre 
est spécialement dirigé contre le Bationale dmnorum officiorum 
de Gnillaume Durand, savant évéqoe de Mende, mort à Rome 
en 1296^ qui rend raiflon des divers» cérémonies de l'Éirlise 
romaine. L^auteur s'y propose^ dans cinq dialogues, entre Tho- 
mas, Eusëbe, Hilaire et Théophile, de montrer que les papes, 
faux physicien^, médecins et apothicaires des ames ; ont pris les 
cérémonies sacrées dans une philosophie païenne et supenti- 
tieuse, pleine d'idolâtrie et de blasphèmes ; idée qui, dégagée 
d'injures et appuyée d'une érudition méthodique, ouvrait laTOÎe 
k plus d'une vérité , mais dont Yiret n*a guère su tirer que des 
erreurs insultantes, et dont il s'autorise pour joindre, aux titres 
de ses dialogues, le nom d'autant de divinité» fabuleuses. Il 
avertit que, par occasion, il attaquera les faux médecins et 
apofhiVairrs du rorps. autrement les empiriques. Ainsi, gare aux 
gens (lui se mêlent de (raiirr les maladies soitducorps^ soitde 
Tame 1 ils vont passer sous la férule calviniste sans ménagement. 
Mais, d'abord, il est utile de savoir qu'Eusèbe est un zélé pa- 
piste, que Thomas incline, avec un certain doute de bonne foi, 
vers Torthodoxie, et qu Hilaire et surtout Théophile sont des 
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réibrmateurs à oudiaDce } lé premiei: sur le tou goguenard; le 
second sur le ton grave. ' - 

Le débat s'engage, au premier dialogue, sur le purgatoire et 
les limbes. Hilaire , fidèle à son système de comparaisons prises 
de la médecine , examine le profit que les niédedns de l'ame re- 
cueillent de ces deux médicamens, pour en déterminer la source 
et la Talear. Sa maaièned^alrgumenter rentre ici daos la maxime : 
Jê fedt em.peùdnat* H âev^fanA.enilaBns «ir:liercure et saint 
MÛM eotie leftfiials il .tfotfveldE»* rapporte iMtvcÂlIeax , puis 
ttmeftt d'amtrts kicis isor iks^nédocins qui muUipUent les 
drogiaes pour «apnenter leon salaires ; et sur les prêtres qui^ 
laimii(AUxa«intk le soin 4HÂtereéder pour les liTans, ee qui ne 
^i|^irte guère, se «ont itervéd^interoédar: pour les inorte ee 
ffjpx rapporte' beanoeiip. Il découvre le spe^me-de la doctrine plàrih 
:t|iKeiMe'dhipurgatoii6 dans le paganisme, sféy^ie à picop<i8 èiSè 
pocifi^iiUotis par lefea/leUesquedcsempléjaiit Médée^ lagfanÂs 
sorcière» et leur coBBpaféiaooiitunieqa^nt nespréHes d^èvenCisr 
lnafeiniÂes et les enfans avec le corporal ^ etc. , etç. 
. An'mond dialogue (des Bains); ^Hilaire s'étudie à pvolivetv 
par la messe àBrequiem,o\x il est question^ à Poopa^n dés peines 
dePenfer, d'un lac profond {lacu profundo)^ qoe cette notioti 
est prise du 6' livre de FËnéide. Il cetrcnm^sàecessÎTement les 
dirm points de la doctrine da purgatoire dans les tràditiOBS 
p^iennes^ avi0e cette dil^rente, à PavaolBge des païens -sur las 
chriiitiens» que les premîérs peyaieiit, .pour le piassage de» ttort», 
aux morts mémes^ tandis qoe les seconds paient ^u prêtre. 
D'ailleurs t7 m coûtait moim.p&ur engraisser Caron qiéepour 
fournir la cuisine des évéqueSj etc., etc. Le mot de trespassiê 
rappelle le passage.dansla fatak barque. Suiveat beaaooup d'àti- 
•ffcs diynfi"ntioiis. 

Le troisième dialogue entreprend riit^Iise sur IVan bénite. 
Lazzis sur les prétendues vertus de cette eau, plus variées que 
celle de la foufam<' de Sardaigne, dont parle Solin, qui eun it 
les maux d'veux et découvre les larcins. Comparaison de Peau 
l)éni!e au bain sale, dont Diogène disait : « Caix qui se bai- 
» ynent ici, où se lavent ils P Ti)l.esTimcs aussi font un jrrand 
usage de tels lavtmens. Mais ce sont les juifs surtout ({ui ont 
fondé l'u;^age de l'eau sainte. Luire ceux-ci se distinguaient les 
s^maarit^insi, qui usaient, à cet effet, d'urine, parce qu'ils y trou- 
vaient à la fois l'eau et le sel. Lazzis sur le sel et la salive em- 
ployé^ avec Teaudaus le baptême. Le reste du dialogue céàfinùe 
4^ h sorte. • . • , . . 

M .qi^tjrièmfi dialogue, consacré à trayestir les cérémonies 
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(»ar le feu, renchérit, sar k» préc^ns^ dVitucénités , d'impiélè, 
lie fausse érudition comme de ûiinL rusomiemeiie^ toujours me 
un fltix de panto qui gâterait le meOleore caose. 

Vient enin le cinquième dialogiie sur l'Àldiymie. C'est là que 
Pavteiir rassemhle tousses moyens. H lîdt Toir qu'avec leurs cé- 
fémoaies les prêtres de TÊgUse romaine ont rencontré le secret 
de la pierre phiiosophàle. Dures Tèrités touchant la Tente des sa- 
ciemens et des indulgences» mais vérités si mal dites « qn'eliGs 
auraient dù manquer leur effst. Beyue des différentes natures 
d'impOls loféê par l'avarice sacerdotale sur la crédulité des fi- 
dèles. 

HiJairo appelle le pape le grand amitmne des maquureaiÊX et 
de» paillards. Comparaison des scandalesde nos prêtres aux scan- 
dales des prêtres de Cybéle dont les maris se trouvaient fort mal^ 
encore que ces prêtres fussent châtrés. Détails, à ce sujets tirés 
de Tàne d^or d'Apulée. Id la satire de Yiret devient si bassement 
•orduriére, qu'il n'est pluspermis d'en rien dire. 

Nous avons analysé ce livre sans scrupule, parce qu'en dépit 
de sa célébrité passée il est si informe, si confus et d'un si 
mauvais goût, qu'il profite plus qu'il ne nuit h ce que nos céré- 
monies sacrées ont de niajt^iucux cl (!<' vénérahle. Te îiVst plus 
là Calvin, Théodore de liéze, Lllrir de HuUen , Henri K.slienne, 
du Moulin , etc. , etc. ; il s'en faut de tout. Kemnrquons, à Toc- 
casiou de ces dialogues , que rien n'est si ditticilc que d'inté- 
resser eu philosophant par dialogues. Il fniit , pour réussir en 
ce genre , uuc précision , une nrlîetc d'idées, une vivacité d'es- 
prit prodigieuses ; qualités qui manquaient surtout à Viret. Le 
dialogue veut de l'artion et non de la dissertation. Ce n'est pas 
trop que d'être un Platon pour disserUi en dialoguant. Ciccron 
lui-uiéine n'y suffujuts toujours, et l'excellence de ses dialogues 
tient surtout à ce qu'ils sont nionologués. Conçoit-on (jne Pierre 
Viretailété suruoinmé le Vollm're des cfdvinistes P p<)iiit d'aulre 
Voltaire des calvinistes que Calvin ; ou plulAl Calvin est Calvin, 
et Voltaire Voltaire. Quant à Pierre Viret, aussi mauvais poète 
que méchant prosateur, s'il put avoir des succès dans la chaire 
satirique des réformateurs, à foice de paroles et d'audace, il 
n'est plus rienaujourd'huîy bien qu'on paie fort cher ses écrits 
dcTenus rares. M. Brunei constate que ses saiires ehrétiermes 
dekm'mejMzpalesesont, entre antres. Tendues jusqu'à 100 fr. 
Or, ces satires» an nombre de huit, précédées d'un court arertis- 
sement et suivies de six petites pièces facétieuses en vers, ne 
forment que 131 pàges contenues dans un petit in-^*, imprimé 
àGenèfe, en 1500, par Conrad Badins. L'aiiteur y parait avoir 



^ 405 ^ 

voulu reproduire , pour le peuple > sa physique papale. Dans ce 
dessein^ il met sa théologie satirique en vers de huit pieds et 
s'efforce d'être plaisant j mais c'est l'ours qui danse. Il n'a ni 
gaité, ni gracQ, et rachète ce déiaul par un vice , celui d'un vy- 
nisitie qui a fait reculer Tanaljsc de M. de la Yalliére dans sa 
hibUothèque du Théâtre Français. Vainement les interlocutenis 
Friquandouillc^ frère Thibaiàd el messire Nicaise essaient-îls » 
dans la septième satire ^ de rompre roniformitè de ces diatribes 
plates et obscènes , le lecteur n'en peut être réjoui. « 

Et que liiscnl-Uâ ? que les cicuz 
Pour de Fai^ent nous sont ouviers 

Ils les n<nis \ t ntlent les pois ver» 
Et aux giiii leurs amis inviteut. 

AUdiiiaf, eleïaoïM 

Sont aloyaux <le venaisons. 

A^os, fainiM wcttit andootllet. 

Fressures , hachis, saupiquets, 

Sont exordtiiies ooiirriquets, etc., eU. . 

* r 

Cést sur ce ton que Viret parodie les sacremens^ les cérémo 
nies, les offices de rÉglise et le culte des saints. Il compake la 
papauté à Proserpîne, Tange Gabriel au messaf^er deé dieux, 
traite les moines de traîne-couteaux et de marmitons , et dérrît 
burlesquemepit le banquet du pape et des cardinaux dans le stj le 
le plus grossier et le plus plat qu'on puisse imaginer; après quoi, 
viennent messieurs les ministres réformés, qui chassent les con- 
vives < t houspillettt le grand patriarche SaotU d?Owrer, et lo 
livre iinit. 



. i ' • . 

EXCi^UiEMÏ ËX TAËS UTIL OPUSCULE» 

A TOUS NÉCEfiSAlHE, 



DE PLUSIEUBS BXQUlSœ 




DIUISÉ DEUX PAATIES; . . 

■ 

La première nous monstre la façon de fidre diu^i^ Ànlememet 

senteurs pour illustrer la face ; la seconde pour faire confitures 
de iliucrses sortes, tant en miel que sucre, vîn cuict, etc., etc.; 
SUIVI de la translation de latin enfrauçoys, parmaistre3IiclieiNos- 
tradamus, auteur des traités précédens, d'une épistrc d*Henno- 
laâflfiàdianu à Pierre Cara, iurisconsulte et facondissime orateur. 
«^i^JVostradainus,ran i552,. Lypn^j^arBgioîstjQligaud, i5^2. 
liùD^m^ |>ar François Buréllél ' ^ VoL m- 16- de 21a pages^ tifre 
tmprià; pW5 fediUetsde talAe à là fin. (Vol. très rare.) ' 

■ . ' * (i5sa.72.) ' ' ' : 

». • " 

Maislre ^Miciicl Nostradamus , médecin, enseigne au leeteui^ 
lié^iévoLe, daijs son poème ou avant-propos, que., depuis 1521' 
jusqu'en 1529, il a passé son temps à courir le monde pour étu-s^ 
dier la Yertu djes simples, et qu'il a mis trente et un ans à com- 
poser les deux traités cî-déi58us énoncés, lesqaeb furent acheyés 
en 1553. Il n'adresse pas ses faidemens aux belles jeunes qui ont 
la face de Phr^né , mais aux beautés un peu surannées , qui re- . 
trouveront , dit-il , la jeunesse par ce mojen. Les graisses et les 
(tuiles n'entrent point dans ses oomposîtions, n'y ajant rien qui 
rende plus le teint noir et maculé. 11^ a consulté les plus doctes 
personnages vivans, outre les anciens, tels que Jules-César Sca- 
liger> François Yaleriola, etc. Yrai est qnll nepromet pas dW- 
facer toutà fait les tracesdu temps : Nec cerusa HeleMmfeeeritex 
£fecti^;mais il ne lairrapas de prolongerbienrdgede complaire ; 
et si trouvera l'on céans certaines heuvandes amoureuses , pro- 
pres à ranimer des forces défaillantes. Toute femme qui fait sou> 
vent enfant $» de$ehet tous les ans de cinq pour cent^ eh bien \ 
par le secours de la préparation de sublimé qui fait la matière du 
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premier fardemeut^ teîle femme sé poutràmaînlenir jusqu'à Tàge 
de soixante ans et, pourain^i'^ ipresque à'' Hécùbe redevenir 
Hélène. Oracle rendu à Salon-de-Craux , ,en Provence, le 
1" îivril 1552. Ce premier avis donné, Nostradamus liv re trente- 
quatre recettes déîaillées avec les formules régulières, le tout 
pour le fardement du visage et du corps. 11 faut surtout lire la 
première composée de sublimé, et la dix-septième relative au 
pocuîatarium amatoriùmad Venerem, autrement dit philtre 
amoureux : prenez trois pommes de Mandragore^ le sang de 
sept passereaux, de Pambre gris^ du gingembre , etc., etc* Les 
TCoettes pour les confitares ne sont pas à dédaigner : nous les 
croyons plos sûres que les autres ; en tont cas, elles sont pins in- 
nocentes. Il y en a trente dont on pourra , si Pon teut, retrancher 
celle pour la confiture de courge et une autre pour la façon d'un 
sirop inëntablement laxatif. 

Quant à la lettre d'Hermolatis Barbarus « savant traducteur 
de Dioscoride le médedn , au jurisconsulte Gara , c^est le menu 
dreonstandéd'un festin donné par le maréchal Trivulce, pour le 

Cde ses noces avec une dame napolitaine, festin auquel Bar- 
s ou mieux Barbaro , un des convives, ne toucha guère, dit- 
il , passé les premières viandes. Le lecteur ne sera peut-être pas 
fâché de rencontrer ici Pabrégé de ce menu italien du xt* siècle. 

Eau rose à laver les mains, pois pîgnolats en tablettes, roche 

de sucre et masse-pain ; 
2". Esparges nouvelles ; 

S**. Le cœur, le foie et restomach des oyseaux foyages (c'est à 
dire ayant de gros foies) ; 
4^ Laçhair dedûinroitie; 

5*. Les testes de génisses et veaux bouillies avee leurs peaux ; 
6^. Chapons, pouJailles, pigeons, langues de bapf , jambons de 
truye, bouOlis avec la saulce au limon ; 

n°. Cbevrean rosti avec du jus de cerises amères ; 
8<*. Tourterelles, perdrix , faisans, cailles, grives, bequefiz , roslis 
avec olives salonoises pour condiment; 

g*. Pour chascun un coq cuict avec du sucre madéfié et arrosé 
avec de l'eau rose , dans une platine d'argent concave ; 

10^. Pour chascun un petit cochon rosti avec une certaine liqneur 
pour saulce dans une eseuelle d'aigent ; 

1 1°. Pour chascun un paon rosti avec une saulce blanche faite 
, de foies pilés et une composition aromatique nommée par les Espa- 
gnols caronchas ; 

12**. Un monde tortu et recroquiilé , lait d'ceufs, de lait y de fa- 
• ri ne, de sauge et de sucre j 

i3*. Quartiers de coing confits avec sucre, girofle et cannelle; 
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i4°* Côto di: cliai'doua , piguous , ai ûchaub ; 

Eau me pour laver les mains; 

iG*. D^nii^, coriandre, fenouil de Florence, amandes, anis, gi- 
loflat, oranc|eat, canneUt, dragées musquées ; 

17*. Bateleurs, &rcears, joueurs de gobelets, lûseursde soubre- 
sauts, chemlneurs de corde, musiciens de Luc, orgues , espineCCes, 
guitemes, psaltérious et h-trpes ; 

i8*. Torclics de cire blanches, en parfums lynnicques, deiiû-do- 
rées, concavces ci^ dedaus, et rcnfci luant des oiseaui rares. 



LES MONDES TËRR£SXa£S 

ET lNF£ftNAUX, 

I 

Le Monde petit, fj;r,md, iaiagiiié, meslë, risible, des Sages et Fols i 
et ic très taraud ; TËufer des écoliers , des mal mariez , des P. et 

• raffiansy' a» wUmm et capitaineft poltrons , des piètres docteui-s . 
des utimnv dosi poètes et- conqMMnMft ignoians, tirez ^éè 
jomnet dLe Ihnï Florentin, par Gabriel Gbappuis, Tourangdiu. 
A Iiyop» pour Barthckmy, Honogpti, 1578» i-toI. in^* 

{ttmm.) * . 

Le sieur Roméo^ associé à de beaux esprits comme lui, qu4l 
réunit sous le nom d^Acad^mie passagère , se met en route avec 
ses compagnons pour cxpîoror runîvfMs. Dés les premiers pas 
des académiciens passagers, un quidam ahurdc la troupe , et 
se propose de lui éviter du chemin, eu, lui racontant ce qu'il 
a vu dans ses voyages. Cet étranger so. nomme Remî4anf , ei 
fait , de son côté , partie d'une académie dont les membres por* 
tent des noms de piaules. Il a tenté d'escalader le ciel par le 
moyen d'une grande tour qu'il a cuii;>U itiie avec ses amis. L'in- 
tellect el la fantaisie Pont initié aux secrets de ce pays raysté-» - 
rieux. Il a su d'étranges t hoses de Jupiter, de Vénus, de Priapc, 
et tout cela est aussi plal qu'iiisensé. Saus doute il dui y avoir 
bien des allusions cachées là dessous ; «nais la trace s'en étant 

ticrdue, restent seulement la platitude et la folie. CependanI 
es acpdémicieus passagers s'cnd)arqueat pour suivre leur des- 
sein une tempête les assaille > Doni les laisse aller au gré des 
Bots et des vents ^ pour rapporter un dialogue philosophique 
eiûre im sieur Bmny et un sieur Doute^a^, Jiar Piuégalité des 
conditions, que Dieu çorrigc plus ou 11UMII&, ditril, par i»illo 
bompeosations dîrcnes. Ce dialogue iiWre rien qoc de tfè* 
cooiauui y je n'en ume qn^uoe ehose, c^est qu^il est fort vif 
contre les avares $ sorte de gens contre ifui^ selon niot> tous 
, les coup sont bons. Après le dialogue^ vienimie longue et froide 
all^qrie sur lès rapports de configuration qui ^listent eotfûles 
différions Etals deJ'IiuNipe.et les différentes parties du corps 



humain : T Allemagne est la téle» Tltalie le bras dextre^ eU: etc. > 
ainsi finit le Petit Monde. 

Le Grand Monde Ciit encore un iliaJoguç philosophique et 
moral sur les (*hos^s de eci univers et les niœurs' des hommes, 
dans lequel , à travers beaucoup de vague et de décousu, on 
entrevoit que le Diligmt^^i X^ ^mt^ge , qui sont les interlo- 
cuteurs^ ont bonne ep vie de lancer quelques traits de satiie. 
Ce Grand Mande te termine par ^histoire tragique d'une jeune, 
bejle et TÎ^%TjeaT9 mi, après avoir cçf«i|^ |a q^in 4f)9> 
leurs gentmtiQiQnei au pa>s,^éppQ« im.bëiiiiimfîtmv vaga- 
bopd, à larges 4mics> a^:qifQlqtte!lfmpa/Û'éKii|ide>»'toive 

TjûiH»n:,dUttfeiBliieti.dtt)^iÉiM noî^wmi imékok €1 msnd 
le galon te lé neiUtpr clMN«il>A «M-ébittM> :'4liMM^^ 
pour l'honneiir des mcsan^ on rattrape le nre^ on le toe comme 
m pourceau; mais la belle lemnt n'est pas moins morte, et c'est 
une leçon pour celles qui loi ressemblent. 

Qui, dn reste, aurait aujourd'hui le courage de suivre notre 
Florenlin daas le liriqfriiitbe incstridiblé de'A» Tttbndisèr^ iiba- 
riaé, metlé, risible^ des sagé» et fol^, été., et de cKèi'éhè^ itti 
és^n^quelconquè^danK l'éternel babil du Gaillard eiàû Paif^ 
êoger, de Jifâ'Hir etféeiTilWî^^ d« VAme et AeMo^tti^ âvi!€â6r^f>i$ 
^ du Douar ^ oltf>*pllhÉv d?lta1IOilibnibles s<yttiAés , appftHàf^eîit 
è'pein«^qDMqasi>'^nsées raisonna^lés , le tout pouf' aftiôiHir à 
un beaU' sermon àtnphigouriqtlè sur l'àmour dé Dititt , ibtitttlè 
k a^rid frandMmde, et si rempli -dé chimêicÉ et dé yisiods 
incompréhensibles i qu'on n'y reti^^l^ns Hen* dë^'vrsii^ pi^ 
eeptes du christianisuie? Gertfed ce ne sera pas n^oi qui Saurai 
coicdiilrage stérilë ; et je laisserai également Virgile , 1)3^16 , 
Hathieù Paulmiër^ la fée Fiésolane, Orphée, ainsi qtic la si- 
bjUe de Norcife-, servir de guides aux académiciens pas'sagcrs 
dans les sept enfers d'Antoine-François Doni, de peur de Ibiribér 
dans un huitième enfer, l'enfer des lecteurs, qu'il a créé pour 
nous sans nous en prévenir. Cet insensé, né à Florence en 1 511 , 
mort en 1574, a composé plusieurs ouvrages du genre de cc- 
tni-ci, entre autres la Zucca (la Gourde), qui le classent à côté 
de Faîgio , l'auteur des Subtiles réponses , de Thomas Garzoni , 
l'auteur du Théâtre des divers cerveaux j plutôt qu'à côté dè 
Gello , de Boccace et de Machiavel. L'opinion commoiie qu'il 
fut moine servi te , puis prêtre séculier, a été contestée [iat 
quelques uns. Rien n'est plus plaisant qile de voir l'admiration, 
l'extase qu'il rnilse h son bon-homme de traducteur , Gabriel 
4['itfaippttis^ Tourangeau d'Amboise ^ l« même qui a traduit plu- 
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sieurs des vingt-quatre volumes des Amadis ^ entreprise com- 
mencce par le sieur Herberav des Essarts, sous François I". 
Gabriel riiippuis se flattait, bien graUiitement sans doute, 
dans la pi érac e de sa pauvre Uaductibii PAhoî^^, de faire 
parler à ce grand poète aussi bon français qu'il a^ ait parlé i>ou 
italien. En général, les traducteurs rendent un culte à leurs 
originaux, on lésêié, et'^ést^eftifétita^iéi^pdjîr^ cette raison 
(pi^an les a surnommés tnttres ; mais , à cet ^ard , nvl n^tgala 
jamais Gabriel Ghappuis. Noos aprons «Dcora occasion de parler 
de cet honnête iioiBinie à propos ^e sa traduction de Garzpni ; 
pour amoufd^hni, nous n'en oifons|ias davantage, en ajoutant» 
toutefbu, qu'iliiMi|M«ttitS89^ (|^é^^'|f^^ a 
été réimprimée en 15^0 ei'éii ï^^\, ti^^^ fois,' et * 

quenoti«eKemplaiiev<de'4Mî«R«^da>'lt{$W^ li- 
TreSi^en 1780y.à la Tente de M, Picar^.;^ iu f .i / ^ i ' - f 

, , ,îK ' < in. , • ► . '.lie 

... r \ : . . ■ : . :vi'i * i/^-' 
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DE lAlHitS IMPOSTOWBDS. 

- .• ' * ■ 

. • t 

• » , ♦ t 

» * ' * «, . 

BecoonaissoDs MU Dieu, qiiok|u« tréf mal 9Mfi> . ' 

*' • De î»'7.'!rr'!< v[ tli* rats mon luqis e?t rempli, . ♦ . 

t Mais 1 an hiUicte exUle, et ([uicun^iie le nie '* ' 

' > .$|Mitk.ii|aiAe««jâiipafl»cflttt«iiildeiDMAB. 

.\insi sVxprimait Vollaire eu llêlrissant un livre des Trots 
tn^steurs , prêfcrulu traduit du latin, ouvrage d^alhéisme 
grossier, qui, déjà connu en 1716, fut iniprimé à Londres, 
en 1767 , avec diverses pièces Iraduîfes de Pîinglais contre le 
clereê romain , dont la premii • st intitulée de Vlmposture 
sacerdotale. L'ouvrage contre lequel le philosophe de Ferney 
s'élève avec tact d'èloquenee et de raison n'est [wint celui qui 
fait Tobjet de cet artii It H est divisé en six chapitres. Le 
premier traite de Dieu b< Ion Pidée que les hommes s'en for- 
ment; le deuxième, des raisuos ([ui oiU porté les peuples à se 
figurer un Dieu; le troisième, de la religion et comment elle 
s'est glissée dans le monde; le quatrième, des vérités sensibles 
et évidentes, dans îc but de renverser la doctrine de Pâme ; le 
cinquième, de l'aine et de sa nature, selon les anciens philoso- 
phes et selon Paulcur; le sixième et dernier traite des esprits 
qu'on nomme démons. Tout cela n'annonce qu'une bien mau- 
vaise philosophie et ne mériterait guère qu'on s'y arrêtât^ sans 
la ooDiroverse qui s^élablit, à ce sujet, entre Bernard de la 
Monnoyo et Pierre -Frédéric Âr[ie, l'apologiste de Vanipi, 
ainsi qu'on peut le voir dans le Ménagiana et £ins les Mémoires 
deSallengre. 

Le premier de ces deux savans avail comliaUa^ dans une • 
dissertation curieuse , l'opinion de Pexistenco du liyre intitulé 
de Tribm impoêtorihui, livre que des traditions confuses. fai- 
saient remonter jusqu'à rempereur Frédéric II, qui Saurait 
commandé > vers Tan 1230^ a son chancelier, le oéld>re. Pierre 
des Vignes /et cela sur la foi d'une lettre du pape Grégoire IX, 
rapportée par Rinaldi ; dans laquelle ce pontife reproche amére- 
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ment à l'empereur, son eimemi, d'avoir traité d'imposteurs 
Itfoïsc, Jésus-Christ et Mahomet. La thèse était belle à soutenir. 
Toutefois Arpe Tattaqua par une lettre a non}' me de 1716^ et 
pn lcndil , contre tout bon-sens, avec l'autorité d'une anec- 
dote puérile, que ce fameux livre existait d'ain ienncté, ct(|ue 
Touvra^e eu six chapitres, dont nous venons de jjarlcr, en riait 
la traduction fidèle. La Monnoye n'eut pas do peine a rrt uLer 
la dernière partie de cette assertion , mais il alla trop loin , 
cioyous uous, en niant Texistence d'uu livre de Tribm impos- 
toribus antérieur à 1716. • • • • • 

Sans doute, quelle que fût Panimosité de Frédéric ÎI contre la 
puissance pontUicale, il est ridicule de prêter à cet empereur, 
aussi bien qu'à son chancelier, un ouvrage qu'aucune léte hu- 
maine n'aurait pu concevoir en 1380, ouvrage où, d'ailleurs, 
la touche moderne se trahit à chaque phrase ; cependant il faut 
bien accorder qu'un paceil livfe a exister Tors 1553, comme 
l^assnreot GaiUanme PiOBtel et lejéniiCe Ateheoikinie, sous le 
nom de Florimond dé Rémond, dommeiit le inoÉde éradit se 
Dikt-il mépriis à ce point de ehetoher partoat Pauteur d^on Uvre 
4|m n^eftl pan e^Listè» de Pattiibaer tour à tour àBoecaoe^ à 
.Dolet, è.PAfédn> à Serret^ à Beroavd Odrin/à PosCel liu- 
mèoie 9 à Pomjponace » à Camponilia , au Pôgge , an Poicci , à 
'Mmet, à VaBini y à Mihon et à tant d^autrei? Gomment le 
docte dhb& Mercier de Saint-Lé^er, qui, dn resle^ n^cst pas 
trop conclnant mur cette matière » eftt-il pu ttoos donner, à pro- 
|I08 d^one cliittère> une liste d^lumimes qui s'en soht occupés , 
telle que cellM : Bayle, Jugler, Bibltotheca kistoriea, liU^rarWj 
sekcta , iem-'M', Ghrétieu Rortholt, à la té te de son trait6 
de. Tribus impostoribus hujus êœeuli magwis $ Richard Simon, 
dans la dix-huitième lettre du tome de ses Lettres choisies; 
Jean-Frédéric Majer, dans la préface de ses Disputattones de 
aomitiis taboriticis; Thomasias, en téte de sa Diêstriaiio de 
fhctis in^storibus ; Placcius , In tkeatro anonymo ; Prosper 
Marchand, »tiic\e Imposteurs ; Emmanuel Wehcr, Programma 
de iribui. impostoribus ; don Galmet , article Imposteurs de sén 
Dictionnaire de la Bible; et Joseph-Romain Jolj, capucin, 
dans une lettre qui est à la tète du tome m de ses Conférences 
ecclésiastiques, Paris, 1772? Quoi! tant de bruit pour rien? 
tant de fumée sans feu? cela n'est pa^ possible. Fn rerherchant 
scrupuleusement le vrai ou le vraisemblable parnù beaucoup 
d'opinions contraires , nous trouvons qu'un livre latin , de 
Tribus impostoribus j composé vers la moitié du xvi* siècle, fut 
pubUé^ en Aiiemagne, iu-12, en 46 pages, par le. libraire 



SifjPwMw» ^ , «ans nom de ville ni d^iMprimear, et «ae, 
pilikr oellQ puMÎDfijMi i'éâitciir fat «nteli pcuon à Branmek. 
Or, Q^f^k OU 09m9e>q«t*IHlu»i|véaaQtoi» Hvâinieiit au mèpm 
dtt^l^ptenr, pei^iiaAit «put ADus soromés que de telu éotim éV 
Ijl^nie soot fort pfopMàJ6mrk«A|gion. il est derenu d^Uae 
Itinir^^ ^f^rénie.. Ù en exisl» un ^ibaavscrii à la bibliothèque 
aqyale de Paris, lequel Yieni 4e ceDe de Saint-Victor, et luà 
^i^Q k celle de Saiote-Genéviève. M. le duc de la YaUtère en 
posé^êdait UO eitteinplairc itbpriiné que Tabbé Mercier de S^int- 
Léger loi avait cédé aprf's en avoir pris la copie figurée. Cet . 
eîprpplairp est mninlouaut dans la bibiiolbèquc de M. Renouard, 
et la;€4)pie de l'abbe Mercier est entrc^ nos mains. C'est sur cette 
copie, que M. le marquis de Fortia ii irouvee très fidèle en ia 
collattonnant sur le manuscrit de Saiat-Afie40r| que nous avons 
^^s^ la courte analyse suivan le. ^ 

L'auteur de c<^ <ri*çle opuscule s'efforce, dés le début, d'en- 
lever toute créance au dogme de la Divinité, en montraul que 
les hommes ne se sont jamais entendus sur l'idée de Dieu , et 
que, par ce mot sarré, ils onl ai tirmé ce qu'ils ne comprenaient 
pas j t^Miiis que Tidce, de Dieu est , par rapport aux causes pre- 
mières , Ja seule idée qui soit compréhensible , toute autre n'é- 
tant pas même perce})lible. Il cherche ensuite à confondre les 
notions que nous avons de la toute-puissance et de l'infinie 
bonté de Dieu, par Targument ordinaire du mal moral et du 
mal plijsjque éternellement réfuté par le cours des iislres et 
par le cœur de Tbomme, Même en accordant le dogme de la 
Divinité, il essaie de rendre ridicules tout culte et toute reli- 
gion^ yn être infini n'a jaut, selon lui, nul besoin de nos res- 
pecta «et 4e notre reconnidteaBee ; et là éemuil ferme Ub jeùx 
sqr:le besoiii qu'ont les morteb d'adorér vu maître sapiénè. 
m mmmUmmX de» ipeaplas n'est rien inw Iniviespmasm 
ajant eu ;peitloat«t Uw|0«rt infMtàfépindire^clieiles.'faiUeB 
toqWafil 9mrm, les- idées et lès pniluiM laligieiâMi, 
amme A le musonge pompait éln-ammé. el mulnlt. £e6 
flima «eUgiffiia.dv paganima TieiitteDtioi àm âîde^ alan 
4iiie ie> supentilÎQiia «aail PanbUieiii el laeapidilé èn i atéff ei rta 
ant SQoiUé la cdyjgion «k(élieiiM*.ll tira enoore'pMî dci'étep- 
■elles dispHtfiS 4es prêtres et des controyenas iafii^aa ^étabHai 
9oit .4AilP <!baque.religîoii , sotld^nnè religion à raiitnav^mne 
^i.JaTériléiaViviâtpas autant de combat» à livrer dane^aiaMMide 
i|ae l!emnr« U be veut voir, dans Moïse, qàhkn oanquénuit et 
tin 4aiV0le iapoerile» Mus-Chrîfl lui aj^^U peiiit sons 
m jQiir plas;M|VoraUB q«e Mabuniat.. « llej|iMile.îaraae peal^ 
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se lenrir contra ce dernier^ dît-il^ qm, ne soil d'usage contre 
les deux antres? » Comme si les merreilks de la civîluationdtt 
monde étaient soustraites à ses tt^prâ$. Dp nombreuses citar 
lions de PÂncien Xestameni seiveiu de-tèxtes à autant de sjllo- 
gismes constniils pour la rube de toute doctrine révélée, et lè 
livre finit par Pexclamation tantum!'^ mm tant! à laquelle 
OPIWtrépoDaidns par oeile-oi : tm$MUfmf eh ipuà} si peil| 



IL CATECHISMO, 



Ovoro mstitutione christiana di M. Bernardiuo Ochmo daSicna, in 
iuimadidialogo. luLei locuiun, UmiDistro,eriUummaLo,uou inai 
piu perFadîetro stampato, îmiaiie m PiredîdieSî Bf. B. Odûno 
senese, nomate labenntî del lîbeio , orer serro ArHtrîo, Pires- 
densa, IMtestiiiationé et liberta divina, et del modo per Us- 
cime. (2 tom. en i vol. pet. nre^ de 817 Vun^ et de 
a66 raatte.) In JBaniea. icoun. 



On ne s'attend guère à trouver , dans un moine apostat du 
15* siècle, auj ourd'hoi absolu mentoublîô, un dos plus profonds 
métaphysiciens qui aient jamni*? paru. Tel fut pourtant Bernard 
Ochin , né à Sionnr , en 1487 . d'abord cnrdelier, puis capucin^ 
et alors aussi célèlire dans toute Pltnlio j>ar ses vertus austères 
que par ses éloquens sermons j puis tout d^un coup^ à 55 ans, 
esclave de l'amour, qui lui fît épouser, à Genève, une jeune fille 
de 18 ans, quitter sa religion pour le calvinisme, dépasser les 
plus hardis novateurs jusqu'à prêcher la polygamie i égarement 
funeste, qui le força successivement à sortir de Suisse et de Po- 
logne , et enfin à s^n aller mourir, misérable, en Moravie^ dans 
sa 78* année , non sans avoir jeté un grand éclat dans le monde 
et sans avoir influé sur les affaires de son temps , puisqu'il aida, 
sur sa demande, le fameux Cramraer dans la réforme de 1 È- 
glise anglicane. Le sort d'avoir joui de toute la célébrité du gé- 
nie, pour s'cDsevelir ensuite tuut entier dans l'oubli des hommes, 
lui est commun avec son compatriote et son ami Pierre Mar- 
tyr, dont le public ignore ou dédaigne les savantes histoires et 
les précieuses lettres» 

Les écrits de Bernard Ochin sont tris nombreux , sans comp- 
ter les trente dialogues qnile firent bannir de Cienèfve. lions ne 
parlerons que des seuls ouvrages que nous connaissiotts de loi» en 
témoignant, dès à présent > notre sniprise de ce qne M. Taba-' 
rand , son biographe , Ini refuse tonte instraction , même dans 
sa propre langue; car, dans notre ignorance, nous soup- 
çonnons qn'il écrit l^tatien*tO0can arec nn nerf et une clarté 
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remarquables > dignes de servir de modôâes dans toales les 

Son Catèchîsnio esl dédié à l'église de Lucerne : c''est, ou du 
moins cela veiil rtrc un code, complet et raisonné, de tout ce qui 
cstcxclasivemciit juVossaire pourmenerune tic chrétienno. L'au- 
teur remonte on ne peut plus haut, et commenco ainsi son di;» 
loûrue avec rillumîné : «-Penses-tu être? — H nie serubleque je 
» suis , mais je n^en suis pas certain, yu que mes sens peuvent 
» me tromper. — S'il te semble que tu es , il est impossible que 
» tu ne sois pas ; car à qui n'est pas, rien ne semble. » Ceci est 
excellent et montre tout d'abord à qui nous avons affaire. De 
ces prémisses découle, avec la nécessité d'un commenceiaent 
de toutes choses, celle d'une intelligence créatrice et suprême : 
les fins de Tamc humaine , en un mot , les premières bases de 
la morale. L'enchaînement philosophique est interrompu par la 
foi, qui le conduit au péché originel ; et là il se renoue par dix 
paraphrases des articles du Décalogue. Celle sur le commaade- 
• ment, tunt déroberas pas, fournit un texte solide à la réfutation 
du système aujourdlini ramneHé delà coimuDiiaiiié des biens. 
PlasieDfB autres paraphrases ont pour objet èe miner {^enseigne- 
ment de PÊglise^ toiicliant le culte des saints, eelui des reltfnés . 
et des images, et la mulliplidlé des fêles comme des oérteonies 
sacrées. Ce n'est pas ici le Catéchisme de Trente, fi^ezamendu 
Symbole des ApMies isuooède à celai du Décalogue/ a Crois-tu > 
» dit le ministre , que le Symbole soît rouTrage des A|i6tres? — 
» Oni^ répond l'ittuminé (c'est à dire, dans son langage, VÈ- 
n elabé). — Crois-tu que ce Symbole contienne tout ce qu'il est 
9 nécessaire de erèlre? Oui , car désires inspirés par VSà- 
é prit saint ne pouvaient laisser leur œuvre tncomplèle. — 
» Combien contient^l d'articles de foi} Les uns disent.l2, 
» d'autres 14, d'autres 94; mais peu importe, puisqu'il ran- 
)> ferme tout le nécessaire. » 

, Il n'entre pus dans notre plan de suivre Bernard Ochin dans 
ses sorties contre le purgatoire , c<mtr$ la cène des papistes , non 
plus que dans ses longues eiplications sur le baptême et la justi- 
fication. La ministre, sur ces divérs points capitaux ^ a le tort de 
tous ses confrères les réformateurs, celui de s'appuyer fièrmnent 
de la raison quand bon leur semble, et de s'en jouer au nom de 
la foi quand cela leur plaît, suivant les raprices de leur antipa- 
thie pour l'église romaÎTïe , infiniment plus conséquente qu'eux : 
c'<»t ainsi qu'il assigne dos bornes très élroiles à la prière , non 
seulement en ne voulant, pas plusque Calvin, de prières pour les 
morts y. mais encore^ ne permettaut que six matières d'oraison, 
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savoir : (rois relatives à la plus gratifie irloîre de Dien , et ir<m 
arii'ii'iiles au salut. QuelU' tolie triste et vaine d'interpoî^pr aiosi 
sa piHJa nlerie réjflemeii taire entre une pauvre aine et sou auteur ! 
Qu'a>t-i>n à redouter de pareils épanchemens^ el quel homme 
peat êire assez osé pf»ur les restreindre? 

Tes M\ Sermons sur le liltre arbitre sont drdii'S à la reine Ëli- 
sabelli. Uesi la que la fui i( iùie de Bernard Ochin se manifeste. 
11 CD remontrerait à saint Augustin , et Leibnit;^ n^a rien à lui 
apprendre. Voici dans (|uel ordre ces distuurs sont rangés : 
1** quatre sermons sur les embarras dans lesquels s'^impliquent 
les partisans du libre arbitre , et que, pour cette raison , il appelle 
des fafnfrintkes ^ quatre autiet labyrinthes , où se perdent les 
adversaires de la liMlé de riiottMne $ a* nu sermon explicatif de 
Topinion ou'il ae confient pat à Tkoîuiiiedp fl^eugager dans ces 
dosMei Ugp rnilfcai : c^cit ibi Mtoaaa wàmkMe ; 4* oii tenrak 
0ill^aîon préoédtBntecttONBANiilae: iel k mèlaphy^iciebvenlfe 
dlMuli «ftéologie ; ^ huitienaoni» où roralew Teut mmlnr k$ 
inHit nàtitfdlcè de dwcon des koi t lahjftethei » ee qa^il qib kk 
puMmtK fnHni «Hue» te coaittiilfep à^IaiMIflÉioa i»Mr «li 
«gvmoitatettr, eC iviuiuuMit trop pMr mn erejant^ «Hfc 
ceM*, paMrUmt» deltmptà Mtn» dejiBler degfewdfréclain » 
titHa«lTertlufi»>qiiitiit MiUiiiie.Teicet le ^lan de l^bratiew 
MaiuleBaat » ettajont de ttUntsÈr k marche des idées. 

. Pitnul» EjkVTmumn. Mortel , tu te dis libre du premiaf otdre> 
et lou orgacii te refwe à là poiate d'agir de némélè. Piteudt^ 
gaide^ HMirlélI par là tu dis qlieWct iMe«; càr»4|ir de toi- 
uiélne , sans être détenMiné pir une cause hors de soi > ne sautait 
i on venir qm^à le ctnte av^rème. — Tu agis à volonté ; oui, sans 
doute, cl la bêle aussi ; niait la vobnièqai la fait naitre? — r Chec 
la béte , qui n'est pas libre , ce sont les appétits ; chez Thomme , 
c'est la peutée. — Êtcottepensée, d'où to vient-elle?—- Demi 
De toi ? comment I ce ne son t ni les besoins ^i , dans ta Bremiére 
enfance , l'ont excilée , ni les objets cxténeurs qui , plus tard, 
l'ont fait éclore , ni les exemples qui , par limitation , Pont déve^ 
loppée^ ni les lorons et les conseils qui, par l'éducation, ont 
causf' mn essor ? Ne pourrait-ii se faire qu'entre la l>^fe f»t toi il 
n'y eût que du plus et du moîTis'î' Hnmilions-nous ; prions Dii^ 
do nous donner nsaei de lumières pour lui rendre hoamage I 
E cosisia. 

DIXIÈME LAUYRiv'STHii. MaLs , quaitd il serait vrai que notre 
volonté ne fût déterminée par aucune force étrangère , maté- 
rielle, inteHectuelle ou morale , que nous eussions la liberté d'in- 
dtffcccncQ^ que l'homme se donnât les idées qui te détermineal^ 




les partisans du libre arbitre u'en seraient pas plus avance», puis-' 
qu^après tout, riioiiÉUie ne pouvant résister à la volonté divine^ 
il faut bien ^u'il veuille m qu'elle veut qu'il veuille, et que 
la volonté divine étant iiiiiuuable, il faut (|ur! In volonté nuf 
maine, toujours conforme à ce que Dieu adelerminé^ soit, en ce 
SCDS^ immuable aussi. Prions IHeu de soutenir notre faiblesse. 

Taouifevp |jA9Y«iBTBS« Et, quand on aorait établi qae la vo- 
kmté derhQinm se laeiit à^éi&mème, et qae 0ieo^ en Monni* 
uaniiottt^ dio^, n'a j^-eulMlaè cette fokmtè inuialiie de 
bçoa qa^dle Jok eiwlwala à lèb o« tob «Gtes^ ks partiBaii» de 

kUbertèdMppeoràQr «r^ivB^^ smentpMmcnniimpliqaéBdaii» 
W terrible labj iiiillie;eat^|ro«r eekohoses^efiusent a«eor- 
d«r, il faudrait «iiielea ooBWigeiis dépendiiMent à la fois et ne dè- 
pendîafient pas de IMea ; en sorte que sa preseienoe deviendniH 
laoertttne et purement oonjectmie» ce qa^l est'imjpossSrte de 
. flOfposer et qui ferait ansmVt tomber toutes le» prof kéties^ 
lontes les révélations, toutes les écritures. Quand Jésus-Christ 
fiKéditàwnt'Pieffe'^iu'ille remerait trois fois , au chant dncdf, 
peut^on dire qu'une annonce si précise fût une simple conjectnre 
4ffà ImêtLÎk saint Pierre In possibilité de renier deu fois, où une 
seule> on posât, de même qu^aa coq de ne pas chanter? Quand 
Jésns-Ghnst pTOBMt> àses douze apôtres, doiize sièges dans la mai* 
son de son përe^ pent^n dise qu^il laissât incertiin si les apôtres 
mériteraient ou non , c^est à dire obtiendraient ou non -ces douze 
sièges? Force est donc de confesser, ou que Dieu prévolt certai- 
nement les actes de notre volonté, ce qui la rend nécessaire et 
non libre du premier ordre , ou enfin que Dieu se trompe ou qu'il 
menL Lui seul nous peut tirer de ce troisiéiiis labjrlnllie. E eoii 
iia. 

Olatrikme labyrinthe. Cependant, j'y consens, ni lesobjets 
extérieurs, ni les idées, ni les sentimens communiqués , m les 
décrets incommutables delà divine puissance, ni Pinfaillibleet 
cer laine prescience de Dieu n'entravent IVxercice de notre vo- 
lonté : nous n'en serons pas moins euleriiii ^ dans un labyrinthe 
quatrième, el voici comme : Si nous sommes libres, assurément 
Jésus-ChrL<»t Tétait aussi. Dans ce ras , sa passion , sa mort et sa 
résurrection pouvaient ne pas afriver. Admettez-vous ceci pos- 
sible? non. Donc l'Homme-Dieu agissant de nécessité, tous les 
hommes, à plus forte raison > agissent de même. Dieu puissant^ 
sortez-nous de cet abîme î E cosi sia. 

I FMK LABYRINTHE. Si lespartisaus de la liberté de Thoinme 
sont embai iassés^ ses adversaires ne le sont pas moins. Eu effet. 
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dés que rharomo n'est pas libre, nVst pius lui qui |>èc he, c'est 
Dieu qui pèche jMuir lui . en ne Temp^cbant pas de pécher, et 
alors quelle injustice a Dieu de punir l'homme I ou le bien et le 
mal moral sont des chimères; double hyjK>thèse que le bon-sen« 
ne rejette pas moins que l'Ancien et le Nouveau Testament. A 
notre secours, ô Dieu 1 E cosi êia. 

Sixième labyrinthe. Se rcfugiera-l on dans Popinion de ceux 
qui soutiennent que nous në sommes pas libres èi la vérité, mais 
que nos premim parent l'ètakat , et qu'ainsi nous sommes jus- 
tement pads de Bûe pédiée f<»oés, pour les leais UbreiMiit 
comniis? Quelle subtile abewrcKté , qui d^inUe» déneDl tout le 
dogme du chriitiaiiiflme , puisque , sekm IVsflence de ce dogme ^ 
Jéra»Cbrist est Tenu lufus fiefaeter du eriuie de nos prenlefs 
pareos pridsteent pour ne nous laisfer plus «fue notre propre 
fbideeu à porter! UNginere-t-on» par expédient* que les damnés 
n'auront dPautre peine que celle de ne pas être du nombre -des 
élus» AaSb qui, ne rendant pas leur condition pire que céHe 
d'un paysan qui n'est pas élu empereur, pentseeottcHiera?eel« 
justice de Dieu? Mais cette explication bétérodoxe» filkldle ad-< 
mise, ne justiie nullement un trailemenC inégal pour des con- 
ditions communes. Enfin ira-t-on, avec quelques uns, soutenir 
quHl n'y a point de vie future, point de bien ni de mal? Alors 
Toilà tout l'édifice de la société humaine renrersé. Répétons-le, 
au milieu de cet affreux dédale, il n'y a qu'à prier le Seigneur 
de nous éclairer. E cosi sia. 

Septième labyrinthe. Nouvel embarras pour les adversaires 
de la liberté ; ils ne sauraient expliquer pour quelle fin Dien a 
créé rhonuiie, et ne sauraient pourtant soutenir qu'il ne l'a créé 
pouraucune fin, ce qui transformerait la souveraine intellicfenre 
eu insensée suprôme ; et s'ils se hasanlcîit h dire que Dieu a créé 
l'homme afin de montrer sa puissance, en écrasant à gauche, en 
exaltant à droite, ou leur répondra que c'est là faire de Dieu 
même un enfant capricieux , et de l'homraeun jouet misérable. 
Ne vaut-il pas mieux le supplier de prendre notre ignorance en 
pitié? J&ro#i *ta. 

Huitième labyri?vthe. Dernier labyrinthe inextricable : en 
supposant que l'homme ne soit pas libre, on ne conroit plus les 
idées du bien et du mal partout répandues de tout temps, les 
tentations, les efforts de la conscience, les leçons des sages, en 
un mot tous ces fantômes qui , dans ce cas, assiègent vainement 
l'esprit humain. Car, que laut-il enseigner à qui n'est pas libre? 
rien sans doute. Des volontés forcées sont ce qu'elles sont et ne 
peuvent se modifier. Résumons-nous donc à solliciter la science 
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NaovifctfB uuunt. Toonneiiléft4misoesteDsdi?erat bien de» 
g&BB fininent fiar dite que nous né deroM point traite^ de teiks 
qaeslioiia jmqci'ki insolubles, ni pénétrer dans ces détours dis- 
eurs, dont iiefsonuc, jiisqu''ici, nes^est tîié; que saint Paul, tout 
favi quUl fût au troisième ciel, u^ijanl pu comprendre la mer- 
¥cille di) la prédestination , il ne nous reste plus qu^à nous con- 
fondre avec lui devunlles incompréhensibles jugemens de Dieu. 
Saint Jérôme, ajoutent^ils y rapporte 5 à ce propos, «p'Origène 
lïomparait saint Paul, essayant de parcourir le labjnntliede la 
{«édestination et à^y guider les autres, h un ayeogle qo^ pro* 
menant des étrangers dans les innoiaibrablies délours d^nn pala», 
viendrait à Us égarer dans des recoînssans issue. Ces gens disent 
encore que INsBest trop juste pour s^étre enveloppé de pareilles 
ténèbres sUl importait à notre salut de les éclaircir, et que, si cela 
nous importe peu, nous ne devons point, à. cet égard, nous intri- 
guer. ^ Ils disent que ceux qui ont era pouvoir parler, écrire , 
dogtnatiser sur ces matières, ont produit de grands inauiL et 
brouillé bien des cervelles. lis citent saint Prosper et saint 
Hilaire, l'évêque d'Arles, qui en voulaient beaucoup à saint 
Augustin de s'être engagé dans ces labyrinthes à ia poursuite de 
Pélage, lequel, en magnifiant le libre arbitre, avait déprimé la 
divine grâce, attendu que, sans avoir été (dus lumineux que 
Péiage sur ce sujet, il avait donné un funeste exemple. — En un 
mot, sollqu^on fasse Phomme libre ou non, il en résulle de tels 
inconvéniens, que le seul parti sage à prendre est de prier Dieu 
d'accorder, eu nous, le triple sentiment de sa puissance , de sa 
jusUce et do sa bonté par celui de Pordre évident qui régne dans 
Tunivers. Ai nsi disent ees gens timides. 

Dixième sermon. Cependant, peut-on leur répondre, notre 
salut dépend de la connaissance de plusieurs choses surnaturelles, 
la révélation nous renseigne. Des choses divines, nous ne de- 
vons^ sans doute, rechercher que ce que Dieu nous en montre, 
et procéder à cette recherche, sans curiosité superbe, appuyés 
snr leasaintes Écritures -, mais aussi , ces Écritoxes à la maiu, nous 
ne de?4>Ds pas craindre de nous engager dans ces lalijffinthes de 
peur de causer du souidale j eut, oà 1«b n^hans se scandaUsent, 
les bons sont édifiés, AolseonsMl ks apûires n^anraieni pas dù 
prêcher Jésus^CInnst^ car ks Juifo s'eiiscandalisaient->*'Origène 
eut tort de blteer sabil Paul qui fit sortir de ces obscorilés 
mêmes de vives lumières pour hcmoner, Dieu. Hilaire eut tortde 
blAmer Angnslin. Dès qne Félage atlaqnait la. grâce , il;fallait 
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ïâeD, si MibUle què fût cQlie hérésie, il iallail bien la suiyre fxmr 
ralteindre et la détruire. — D^aillcurs ce» obscurités ne sont pas 
ti épaisses, que la clarté n'j paÎMc loiffe. Pursimpie^ à ocux 
qui rejctteoi la néoenilén la gtànsem nom de la jnatieedMi», 
noua fépoiidroiw-qà'ys|^f«Bsforaieiit l'héritage deaMifaiai4e 
Hmu ê& un salaire a*eiclaTai« Aoeox qui reprochent à 1* ^ 
▼inité de n'aroir pas aaayé Ions ka hommes) umm lépoodrotta 
qu'eùMIe sauvé tous les hommes créés y ou pourrait , par le 
même raisonnement^ lui reprocher toujouii ée n^en avoir pas 
créé davantage dés lors qn'ib devaient tons être iieareox;^»- 
proche qu, suf^oaint ^mDwiI pont créer* Infini, irappe^ 
mort Ifiraisonttement même. L^booame mt lihre et non lihin 
sdon certaine mesure^ dans èorlains de» et esifli de pir la vo- 
lonté d'nalHea lonifuiaaanti toat ju^e et tout hon : c'est ce 
qM nous cflsaiemisdepioavirdanifeshnk ssnnoneqnivont 
sniyre. 

Onzième sbrmoiv. Bien qne Ujvtwles choses créées soient dans 
la main de Dieu» étant lestes venues de lui , néanaMÛna il est 
évident que chacune>'dans Ion ordre d'existence j a soti mode et 
sa faculté d'action; qne^ p^esemple, les eaux > la terre, les 
^ntes ont nae certaine force propre à la production et à la re- 
production; que celte force ^ aveugle et dépendante dans les 
choses inanimées^ est plus spontanée^ autrement plus libre chez 
les animaux^ plus dans de certaines espèces d'animaux que dans 
d'autres , et de plus en plus, ainsi jusqu'à Thomme chez qui la 
liberté se manifeste a un dcjE^ré reiuarquaLlo^ lorsqu'il est dans 
l'état parfait de discernement. Mais ce degré, quel est-il? Disons 
aver saint Augustin que la liberté consiste, pour l'homme, à 
pouvoir^ par un effet de son choix , agir dans les choses extrin- 
sèques, humaines, civiles et morales ^cVst à dire dans toutes 
celles que l>ieu a mises à la portée de ses orc^aties et de sa volonté, 
comme de raareher, de s'arrêter, de s'asseoir, de se tenir debout, 
de distinguer le noir el le hlaiie , le juste et l'injuste, défaire le 
bien et le mal jusqu'à un certaiu jioint naturel ; mais que cette 
liberté ne va point jusqu'à produire des actes surnaturels, téb 
que de voler dans les airs, de vivre sans respirer, d'aUèrerl'or» 
dre de Punivcrs, ou J'eiigeudrer d'elle-mi^me celle foi ardente 
qui transporte, eelte parfaite charité qui sanclific. " 

Douzième SBBMON. Dieu est souverainement libre, et Dieu ne 
. peut pas pécher. Donc il y a des impossibilités qui n'enehainent 
pas hi liberté. IMniest ininimeut puissant , et pourtant Dieu ne 
peut s^aéantic loi-même , ni fime ^'une choie «oit à la fyU «t 
ne éoi tfa». Or, U a daniié à rhomme hi iihèrté de cs«ttuu «Mi ; 
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donc il n'a pu lui ôter en môme temps celte liberté par sa pi es- 
cienoe : autrement il aurait produit à la fois les contraires, w 
qui ne se peut concevoir. En veux-tu savoir davantage, nior(ct 
insensé? tu me représentes un affamé qui, devant une nourri- 
ture exquise^ se consumerait à chen^her comment eiie a été 
préparée. ' 

Trbizirnb skrmon. En attribuant h Dieu toutes ses atlions, 
en verlu de la prescience divine, on raisonne aitisi : je pécherai 
ou je ne ptcliiTai pas. Si je pèche, il était nécessaire que cela fût ; 
sinon ^ il est impossible que cela soit; dans les deux: cas, peu 
m'importe } au lieu qu'il faudrait dire : je ne pèche pas parce 
que Dieu a prévu que je pécherais ^ mais Dieu a prévu que je 
péeherais [larce que je pèche. 

OvATosntaiK sBftuoif. Rien de nouveau. Toujours le même 
argument apjpliqué à ia négation de saint Pierre. Id Bernard 
Ociiin se me dans le vide> el l'on s'^en aperçoit à l'épntanent 
4e ses forces* * 

Ountninin SBanoii* Dieu ne saurait Toaloir le mal, l"" parce 
qn'il est parfait $ Si* parce qne le mal n'est rien qœ ralisenoèdn 
Dlen ne saurait eiéer hfrwatiim, comme il ne fail Dits 
les ténèbres, se bornant à faire la lumière dont les ténèbres sont 
Fabsencaj etc.» ete. 0 

SnnkMB SBavoir. La graoe ne manqne pas à ceux qui la de- 
mandent; surtoot^ ajouterai-je^àeeoxqui n^examinent points'ils 
en ont besoin pour la demander ytà, étant nécessaire à tous les 
bomnlBS > elle est ou non dcmnée à tous lés bommes ; si l'homme 
est un être libre du premier ou du deuxième ordre el attretf cu- 
riosités pareilles, 

Pix-sxrriiniBSBUiON.Âscétisme» mysticisme d'une tèteperdoe. 

Dix-ntjiTifcHB sanHoif . De pire en pire. ' 

Dix-NBUTiioni BT DERiviER SERMON. Bernard Ochin se reléye 
dignement , par ce dernier effort , en indiquant la docte igno- 
rance comme le seul chemin qui puisse conduire l'homme hors 
de tous ces labyrinthes. Socrate, dit-il» si laborieux, si désireux 
de connaître les secrets naturels, ne se vantaitque d'une chose, de 
savoir qu'il ne savait rien ; et nous, hommes vulgaires, nous pré- 
tendons découvrir les secrets de Dieu l Jamais nous ne saurons de 
ces mystères que ce qu'il nous en aura révélé, et jamais il ne nous en 
révélera que ce qui peut nous être utile. Or, coiunie il iie nous a 
[)nini revt'^é si nous étions libres ou non , du premit i ordre, 
de quelle mauiére noire volonlé se iormait pour rlioi^ir el jxmr 
• agir, il en faut conclure que ce savoir nous est inutile. (]eu-\ - 
;qiii ne se croient pas ^libres tombent dans le vice de Toisivc in- 
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dillèreiioey ei ceux qui te croieol lilire» dans le vice de U 
QonBanoe ergucillease. Le laienx est de conballn tes mauvais 
l^ncbaut seloD lea Immèrea de sa oonsdeoce, eo flachanl , du 
reste, ignorer. N'entrons pas^ pourètanclier notre soif» dans les 
abtmes de la prédestination , de la prescience él du libre ar* 
bitre; mais désaltérons*nous« comme les saints de TEgUse pri- 
mitive 9 dans les eaux pures de Tamour divin ; car ce n^est pas 
Polliee d'un vrai cbrétien de sonder les profondeurs de la science 
divine. 

« La etia mstra e $i fugace , 0 èreve, 9 la morH ii certa a 
» fera ineeria, che Vœtupani negli êtudti di quelle ca$ê cAe 
» non serinmo a edt'ficarci, ma intrigando, gênerai^ fuu- 
>» tiont , eonieniûm, odii^ éiêeor^M, 0 deirattiom, no» paé 
» farsi senza disprezzo délia miira saliUe,di Dio del gran 
» bmtficiv del Ckristo. Lo EvmgMk 9 «m eièa êpirituale deW 
» anima si delieatOs che facilmente si corrompe cm le dotirine 
» vane, nelle quali, queUi che ni si dileitano, mosêrmso si tum 
» l'haver perfettatnenie gustato. » 

« Nuire vie est si courte et û fugitive, notre mort si oer- 
» tâÎDC , notre instant fatal si incertain, que consumer le temps 
» dans la recherche de ces choses qui, s^os profit pour l'édifî- 
» cation, n'engendrent que difficultés, haines, disputes et 
» discordes , montre un jîr,ind mépris de Dieu, du salut et des 
» niérilesdu Christ. L'Evangile est un aliment de l'ame, d'uue 
» telle délieali s^e, qu'il se corrompt soudain au soufllc de ces 
») doclrinci» vaines qu^un ne saurait aimer san&fjiire voir q^'oft 
» n^a jamais goûté la nourriture cétestç. » 
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DE JEAN TAHUREAU , 

Gentilhomme du Mans, non moins profitables que facétieux, où les 
vices d'un chacun sônt repris fort apremeut, pour nous animer 
d*advanlage à les fuir et suivre la vertu, A Monsieur François 
Piéioii«ànris, chei Gabriel Bnon» au dosBroneau, à renscinie 
Sainl-Gbittde, avec privil^e (i vol. in-iS-de 210 liaillets, plqs 
1 1 feuillets pr^miiiaires, titre compris, et , à la fin , 3 feuilleta 
d'une taUe des matières , très bieu faite). Jolie édition d'une 
œuvre posthume , donnée pour la première fois , et détliée par 

. M. de la Porte, le 54 mars i£^5, à l'abbé François Piéroo^ 
giand-vicaire de monseigneur Fabbé de Molesmes. 

<i9ii-akio.) 

Jean Tahuroau^ t,^eatilhonimc du Mans, né avec de bril- 
lantes dispositions pour la poésie et les lettres , eut une carrière 
courte, maïs bien remplie, puisque^ étant mort à 23 ans, il eut 
le temps de servir avec honneur daos les armées de François I*% 
et de se faire un nom mérité parmi les meilleurs poètes et les 
meilleurs prosateurs de sou époque. Ses deux dialogues du 
DàniKritic remcmslrant au cosmophile sont le seul témoignage 
qui nous reste de l'élégante pureté de sa prose et de sa verve 
satirique et plaisante ^ mais û est décisif. Ou trouverait diffi- 
cilement, même dans des écrits de cent ans postérieurs, des 
périodes mieux construites que celle-ci contre la folie des amans 

qui se laissent fasciner i^>ar leurs maîtresses. « Eucores ne 

u suffiroit-il pas à ces messieurs , s'ils n'en faisoienl des divi- 
n niiez, tant , qu'il s'en est levé une infinité de cette secte, 
» qui ne se «ont jamais trouvez conteus jusques à ce qu'ils 
« nom ajent donné à entendre par leurs gentils o^booillemeiis 
> et sottes ficlioiis leur belle vie et folle sapenftttioD : )ea uns 
» appellant leurs amtes déesses et nou femmes : les inities les 

faissDS vaguer et faire des gamlNMles eu Pair aTeoques les 
» f^jls ; les aat^es ]es ntwans avecques les étoîQes aux cieuiî ; 
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» aucuns les clevans avecqucs les anpcs pour leur vouer de 
» belles offrandes; (ellement que je crov, si on leur veut d'ad- 
» vantagc j)r<'sier roreille , ils s'efforceront de les m'étire au 
» dessus des dieui , et tant est cretie celte folie entre les hom- 
» mes, que le courtisan du jour d'hui, ou autre tel faisant estai 
» de servir les dames , ne sera estimé bien appris , s'il ne scait , 
» en déchifrant t»ar le menu ses iadèzes , j>onges et folles pas- 
» sions, se passionner à l ilaliennc, soupirer à Tespagnole^ 
» fraper à la napolitaine, et prier à la mode de cour -, et qui 
1» pis est ^ pensant bien voir et louer ie ne sçay quoi de beauté 
« qpd^îl estime estre en s^amie^ il ne la voit^ le plus souvent , 
9 ip'ea peintura, j'onteos peinture de fard ou d'anice tdie 
» maquc, de (fmj aê m savait ^ 1X9^ répifiar ces vitales 
9 iiolM nvtmtB à neuf ^ eto., 6Ui», «te. » 

lit aanvabe Inmesr, vnle m téniB, êè TdiViMa coirtre 
le»f(nine» aimit mt hil attirer^ de lenr part^ «b diâteent 
sévère ft meRleiir titre eneoie ^ le remau de la Rote ne ti , 
dfl-on y k Jehan de Meong^ ai la poUteue du temps où H Tirait 
ne l'eût. préservé. Réellement il ne les épargne guère. Lear 
avarice à Pégard d'anlmi, leur prodigalité ponr elles» leurs 
tromnerics, leurs caprices^ km nttachemens saugrenus , leurs 
penchans désordonnés, tons ces torts que la satire leur impute 
depuis le commencement du monde revivent 80U9 sa plume 
pour lui fournir ^ntité de trails épigrammatiques , dUn- 
vectiTes Téhéittentes, de peintures vives et hardies» à la vérilé 
très anmsanles. Mens signalerons notamment , aux amateurs 
de laideanx malins» eenx de Tammur de Thomme d^armes , de 
Tamour du coortisan » et de Tamour de Tècolier. La galaAterie 
ne fait pas le sujet unique de cette double satire , dans laquelle 
le cosmophiie liœhe vdnemeni d'adoucir, par d^assez froides 
agologies, les censures du Démoeritic. La vie des gens de 
guerre, celle des praticiens» des avocats, des médecins, des 
courtisanes sont aussi rudement traitées. La folie des astro- 
logues, des magiciens, des alchimistes est également le but de 
ses traits. Tahureau se mêle enfin de philosophie , et toujours 
glosant contre les anciens, les modornes, les étrangers, les 
Français, contre tout le monde eu un mot, se moquant de 
Cardan, d'A grippa, de Tré'rose et d'Erasme tfttssi bien que 
de Platon , qu'il appelle \o philosophe imaginaire, et d'Arislote 
qu'il qualifie de mignard, on ne sait [K)urqur)i (car personne ne 
lut jamais moins mignard qu'Arislote) ; il s'enveloppe dans le 
christianisme, après quoi il congédie sou cosmophiie avec cette 
pieuse conclusion que iout ici bas esi vanité j horms ^'gtmer 



Mftr 

pieu et de le servir. Une si sage maxime tui donoe occasion 
de joindre, à ses deux dialogues, cinq petites pièces de vers sur 
la vanilé des hommes, la constance de l'esprit, le parler peu , 
l'inconstance des choses et le contre-amour, qui se fout remar- 
quer par uu sentiment peu vulgaire de Tharmouie Ijriqij^i. 

Tout ce que Thomme fait , toofc ee que Tiioaime ptnw« 

En ce bas moude icjr, 
fTMt rien qu^on vent jegicr, qa^ane v«iii« ««pénaife 

Pleine (î'un vnin sotici 
Fuïons doncques, f uions ces trop TaÎQCB erreur», 

Drènons nostiv courage . . * - 

Yen ce grand Dieu qui seul nooi p«Dt wtnàn T«im[iietin 

De ce mondain orage,. > 
Recherchons saintement sa paroUe iidellc , . 
Invoquons sa bonté! 

Car, certes, sans cv]n , no^tre riaoc mortelfe 
N*est rien que vumtë. 

QnellefiireDr tenaillant les esprits 

Fait tristement sangloter tant de cris 

A ce» sots que l'amour traasportc ? 
' Quel vain souci dont ils vont soupirant 
Les fait brûler, glacer, vivre en moumnt, 

Enrager de douleur si forte? 
Pauvre aveugle! pauvre sot amoureux! 
Pauvre transi! pauvre fol langoureux! etc., etc., etc. 



Laissons ces regrets et ces pleurs. 
Laissons ces trop lâches douleurs, 
Laissons tous rrs rr is lamentable* *. 
A ces personnes misérables 
Qui se tourmentent pour an rien , * 
Qui pour im tant soit p<Mi !iicn, 
Qu'ils perdent par quelque fortune, 
, Se chagrinent a^une rancune 
Qui, les rongeant jusques aux os , 
Les prive du bien du repos. 
C'est afiàire au gros peuple ainsi 
De prendre tant de vain souci, etc., eic« 

Nous appelons particulièrement l'attention sur le début de la 
troisième pièce intitulée : De rincon$iane$ des chioacs , ei édites- 
sêe, paie Xaliureau^ à son frère : 

On ne voit rien en ces bat liens 

Qui ne soit rempli d'inconstance. 
Et rien ne couvre ces hauts cieux 
Où Ton puisse prendre assurance. 
Com me l'un va , Pautre revient j 
L'un mourant , Tautre prend naissance ; 
L'un fl(tte la richesse soutient 
Soudain lu pauvreté le chasse; 
, ■ Et l'autre en faveur se maintient 
Qu'on voit bientôt mis hors de grâce ^ 
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terre se gèle endurcie , 
Laglaoc rencrre en prison 
L*eau «les rivières cspessic; 
Et les goi'gettes «Jes oiseau & 
Qai cbantoicDt en douce barnoiiie, 
A« printrmp*^ , dessus les rameanm 
De qiielqiK- vi i dissant bocage, 
GaiaeBt ednin les cbatiU hootmos 
De Inir rtn'lodieiix ramage* 
L« petit eniiiatin de lait 
Incontinent eonnneDCflfâ eroHre, 
Et soudain d'enfant ten Jrclct 
On le voit tout homine apparui»lre 
Puis la vieillesse faiUement 
Le fait de ses forces décroître ; 
El le battant incessamment 
De lanj^ucur et de maladie, 
Lui fait quitterez un moroent 
lia plaiiir trumpeur de la wlfi, eto. , 



PASSÈVENT PARISIEN 

♦ * 

Respondant à Pasquin Ronunaiii de la vie de ceulx qui sont allez 
demourerf et se disent vivre selon la réfonmtion de l'Evangile , 
au pais jadis de Savoye ; et maintenant soubz les princes de Berne 
et seigneurs de Genève; faict en fonne de dialogue, (i vol. in-i6 
de 48 feuilleu.) 

Éo tête Je notre exemplaire se lit une note cle Bernard de la Monnoye, de son 
ëoiturctrés jolie et très fine, par laquelle il combat Fauteur delà comé- 
ém'èu Vtpejndttde^ qui attaimiele présent dialogue, tatiealviiiitte, au 
tkomméArtus Désirà, prêtre fanatique et bouffon, auteur de plusieurs li- 
belles contre Calvin ,:mort vers 1678. Seloa.La Monnoye. qui «^appuie de 
La Croix du Maine et de daTerdier,le véritable vènâuPauwmUparUiem 
rst ce même yinthoine Cathelan, du diocèse d'Alby, ancien ooidicSoer, qae 
Théodore de Bèze, dans sa vie de Calvin, traite d'effrontë menteur. Nous 
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anecdotes du xvi° siècle, vraies ou fausses , doivent se peser; et d^ailleurs 
Calvin , tout h<Mnnie de génie qa^ était, a si souvent prodigué les accu- 
sations , rironie et Tinvective , du^on peut , sans scrupule , rappeler celles 
dont il fut, à tort ou à raison, l'objet , sans oublier de rappeler pourtant 
que les écrivains les plus ortbodozee, tds que Maimbouiif, du Perron, ctc^ 
ont accordé à ce personnage des mœurs assezpurcs et une vie assez r^^lée^ 
contre l'opinion du présent libelliste. Cathelan , selon tonte apparence , 
composa son Passev^ent parisien , pour faire .contre-poids au pamphlet, si 
comique, de Théodore ae Bèze , contre le présidait Lyset, abbé de Saiqt« 
Victor de Paris , intitulé : Epistola benedicti Passtn'antii ad Petrum Ly- 
setuntf et la eomplaincte de Pierre Lytet sur le trespas de son Jeu nez\ 
pamphlet qu'on trouve â la fin des^ lettres d'Homme»obscun {EpisUtlm 
obscurorum virorum , etcA autre écrit hétérodoxe fort piquant , en deux 
tomes, d'UUic de Hutten, run des plus beaux esprits date réforme Inthé- 
lienne i)vec KeucMî»^ «t Pun des cneftde cette aedte, namme BèM, Tarai 
«t Viret le furent de la secte de Calvin. On voit dans la bibliothèque de La 
Croix du Maine , tome m , page 96 , qu'Anthoiae Cathelan , cordelier al- 
bigeois, a aussi écrit Vépttre eainoUque H» la vruiê et réelle existence du 
précieux corps et sang de notre Sauveur, au saimot Sacrement de V autel, 
Lyon, i56îi , et l'arithmétique ou manière de bien compter par la plume et 
par les jects , en nombre entier et rompu , Lyon , i àSô. Béze, dans sa Vie de 
Cidvnif.moonte qu'en i5&6, Cathaha, «tant venu à Genève avec une fiUe 
de mauvaise vie, fot bientôt reconnu pour un affronteur et contraint de 
.déloger, d'où il se retira à Lausanne, puis sur les terres de Berne, et que 
. U il fit tant parsea baaus actes, qn^ an ftit banni souspeinedn fooèt. 
Cela le dépita tellement, c^uMl s'en retourna en France, d'où il envoya une 
épître imprimée aux syndics de Genève contre la doctrine de Calvin. Bèze 
ne parle pas d'ailleurs du pMeepmi pariaim» • ^ 

Luther, dans sa haine contre le pape et l'figUwfomaitiDjt 
«Tait donné l'exemple d'nne Tioleqce de dÎMOHiB qui paM 
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loQle memte, et doBl les carieux ja?cmi besoin» pMr se ooii- 
vaincre, qne de lire certains passages de ses écrits rapportés an 
tome II des mémoifes dePiabbéil'Airtîgny. 0 disait des papistes : 
« Ce sont tons des Anes, et ib resteront Imqoars des ânes , en 
» tioelqae sanice qu'on les mette, bouillis, rOtis , frits, trempés, 
» jielés, battns, brisés^ to^nniés, retirés, ce sont tonjoars des 
» An PS, 1» Aillcor^, s'adressant an pape Paul III (Farnèse) : 
« Prenez gfàrde à vous, mon petit Ane, s'écriait-il, allez don- 
» cernent , il fait glacé ; la glace est fort nnie cette année;, parce 
» qu'il n'a pas fait beaucoup de vent : vous pourriez tomber, 
» Tons casser une jambe, et 1 on dirait : Quel diable est ceci ? » 
Une autre fois, répondant au controyersiste Henri YIII d'An- 
gleterre, il se pcrnH'Mnit cos propres paroles : « Cette pourrî- 
n turc , c<* ver de icrn* avant bl.isphémô routre la majesté de 
» mon roi, j'ai droit de iKirbouiller sa majesté anglaise de sa 
» boue et de sou nniure. Ju^ mtki est nurjestatem anglicam 
» hto suo et stercore cnnspcrgere. w De tels modèles ne furent 
que trop bien suivis par ses adhérens et par ceux de Calvin. 
Rien ne saurait égaler en ^nnilence ta verve satirique des agres- 
seurs des deux réformes; et il faut convenir que, sous quelques 
rapports, l'avantage était pour eux. L'Eglise les frappait vai- 
nement de ses foudres; les docteurs les poursuivaient en vain 
de leurs décrets , et les princes de leurs bourreaux ; i<'i de front , 
là de cAté, lantrtt furieux , plus souvent rieurs, ils se repré- 
sentaient sans cesse , et portaient de rudes coups. Leur tactique 
rieuse inspira l'idée, à leurs adversaires, de rire aussi; mais le 
rire dos puissans n'a jamais de grâce ; on ne peut, à la fois, se 
moquer des gens et les brûler, il faut choisir. Quoi qu^il en soit, 
voyons commeA Antboinc Cathelan se raille de Calvin et de 
sesamis. % : 

iPasquin, de llome , est l'interrogaienr , et Passèrent, 
è^ Taf^, M -rét^onid. Comment, dit, Pasipin, vivent les 
éiangé&qneèl'rr- As s'appellent tous ffères al «aniSb .•««•••BsMil 
Tiïsti qii'its se marient tons? — Ds ont diasena une llmne en 
p^dUip, cl, en secrett .en .neiiiaToir, qu'il eu penne. -^Com» 
flrienteont hâbiUês les prédicans? Gniune des snroeals, sanf 
1c bomi)0t qrrié. rr- Je^nent-jls , pjrjentpQs? — : Naqi, nenl; non 
plus qne cbiens. Ils.dis«BAiqpmJ^iîst€[lifistaiatirf^ 
llvipoût it pied; faisant les |tfnTtes et les bons frèrin mitons. — 
(^ôi1 lénrs groé paillards , Calnii, Farél et Tiret anssi Vont à 
pied? — Nanî , nani. — Dis-moi donc comment vit le vènè- 
mèlêCalvin? — Il a temi, en seBto|[isVduMnt ctnq ans> nne 
iMMttainid'Aniigeoîs à deni «sens par ims'poar hâ faire son 
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liL Aâ cinquième an , îa nonnain se voyant grosse de quafrë 
mois, faillit que M. <le Rocayrols, jadis cbanûinc d'Albj et son 
fayori, vînt à Genève ri'pyuscr, sur j>eîne d^élrc accusé comme 
Ittibérién , par Calvin^ en son pavs. Crilvin a<M;ompagna la 
nonnain à Lauisaujic, déguise en coureur de poste, et la noce 
se fit en l'église de Viret > «i présence de Vaillcr, pendant que 
Calvin était allé presclœr à N«iifchastel, eu Pégliso de Farel. 
Madame la nonmia a fait «a beau fila pau après à M. de fio- 
e^ndb^ et te«Dilipèfè.ft éltfîniilffe ï^çfOBfM, prédicant à Ge- 
nève» oompa^tnioii ie Grim e« i«m nlitîils« Ah! la bonne 
Miel IluB diHBOi maioleiniiit^ Piitter!Mit9.âe Cààrhonhîère 
et 4e ta hcsant im ifàwnm As Ofenève? La Cbeièenmièro est 
«ne béHe ■odiibIa de Mbao en Roueigue , enlevêei par un 
TOMné'ClhwboBiner* Quand 4e oD^pHi fiât arrivé àdeaéTe ; 
Galvili teidiitM laieeeoii psofil, dinmt è la noue fille tpi^ 
fiûMkt ifttàtetfi «m 42àarbeiisier pour eétrer daBa le aeini dé 
rfiglise ; te ^oe TeyàDi le €barfaaiKa1er^ i^ébféîi à Laaaoiine 
avec êk Éottnaui. >'di3lîbacMit eBcete. O qaël paillard de .lèa|r 
figtise lest oei .eaii^igd: dé Calvin I je peaqpisqaf lem ecnÉim 
les inBtruict à bienr^thie. LemtB aetiiions ne ladlr.aènieiitlai 
nbâ -Rappeler le pape antechrist, et les cardiilaiix liaisiiuafs') 
al les rois tjnans, d'instniâta le.paafle à nKiieea>toatè iîbeitè^ 
et distribuent la bourse des ^«ms: à lflaffa>|pai«iis>.dodiiAâl 
bien trois t3aiH)ins {lÉT «dpinaiiie' aax pauvres fofut. ^ 

fiiB4aoi/je teprié, qui mnt ceux qui fondent telle iMunè?^ 
lia envu^nt par totls costée de ehrestiènlé leura eéfîeàei et 
semeurs d^hérèsie eblMfès do livres contre la messe, et locil 
la bsvée ches les pourcs abusez et desrobenl ks églises , puis 
reviennent par ainès à Genève, où îb'sokit tant plus fcsioyâi 
et caressés par Calvin ^ Farel et Viret , que plus ili soni ebargéai 
— ^ Ils oat donc tous les biens d^égtiso on les pésiples les escôu« 
tent? — Tu PS bien deceu : non , ce sont les seigneurs ^iont 
le mieux hapjR' ws biens et les arrcntenlaa plus enchérissant, 
dont Calvin est bien faschr, «lisant qnv ces hrijçaiids de sei-. 
gneers sont cause qu'ils ne sont oshmés du pouplf au regard 
des prclatz de la papîslerio , pour œ qu'ils n'ont plus les biei» 
d'éfi'îifie. Oomaient sont leurs enlises? ^ Les édifices s'en 
vont petit à petit au bas , et ne lour ckauU des basiimeas nod 
[dus que des cstebles, disant que Pèglise de Dieu sont les fidèles; 
et tout basliment leur est fcîon. Récite-moy. sans plus di- 
laycr, la vie du vénérable Viret eu son égVim de Lausanne et 
des professeurs de son université en Ibéoloï^ie, et aux langues 
hébraïque^ grecque et létioe. Veicy^u premier leur oaia-^ 



— 4S« — 

logue, puis, nprc's, \vm vie. Pierre Virel el Jacqaes Vaîller, 
preschcurs ou minimes, le Bealo Conte, jadis prcscheur, et 
maintenant médecin et seigneur du Meyr, en Savoye ; Jean 
Kubitc , lecteur de la Bible ; Merlin , lecteur en hébreu; Thadée 
Bèic , lecteur en grec ; Ëustace , lecteur ez arts et maistrc des 
Douze; Mathurin Cordier, principal du collège des enfans; 
Arnaud de Chastoinaudary, diacre ordinaire; François Vîllaris, 
diacre pour les pestilenciez ^ Barthélémy Causse, ministre de 
Luccrnc, près Payerne ; Claude, jadis curé d'Yman, et Or€*s , 
ministre de Grant Court, près Payerne; et trois hoDorabies , 
saToir : Achats AUnac, jadis moine, el aujourd'hui se fait 
nommer seigneur du Plexis; Domiuoie Bonlardet^ brodeur; 
el Omit loin Flanen , de Tmlen. firet ealiui ilt dH>ffbe en 
SiToje qui , le mak à^moAi passé > 1654 > a senoMé la messe 
H abattu tm eoaTeal de Ikhims leligieiiiei de Samte-CItee. 
leelny a pris pour femme une yenve cftargée- de trais petili 
enfiuis , qu'il a fidt ur famHIe avec ses joyaux, et eent mues 
M'il a dèlsmie. €*est le plus betn diieer et fcawd de la liaiide. 
Vaiiler a esté presire et maistre d'eioole à firiançon, et Oies 
■liiiislie à Lansaniie; il a pris pear paillaide one vieiHe nd- 
drouille dont il a un enfant de' qoinie ans qnHl enrichit, 
acquiéréit des Jnens de to«s eosiés , nesmement en la nUe 
d'Anbonue , et s'occupe de son ar<Hr plus qne du sermon , sem- 
blant mieulx badin que prescheur... Le Beato Conté estoit se- 
erétaire du dvc de Savoye^ qui s'enfooit en Allemagne, faisant 
le médecin après afoir enleré la demoiselle d'un gentilbomme 
im doe , et l'avoir engrossée. Calvin , Faiel et Viret l'ont reçen , 
et reçoivent tous bandits. Beatd Conte, ayant visé puis après 
que la yeave de M. de Meyx en Sayoje, près Lausanne, estoit 
mieolx son ISuct , a donné une mèdecme pugatire à sa dfmoj- 
selle , qui lui pnrgea l'âme du corps , et ensuite épousa la iwfe, 
et sé fait appeler seigneur du Mejx. Il est timide et eodaid, 
et vient en cachette à Lausanne , comme dit Jean Flamen , son 
.maistre d'hostcl, et, dans peu, son gendre... Jean Rubite est 
un prestre de village en Faucigny, lequel a pris pour femme 
une publique de Berne , et vit en bon janin... Thadée Béze, 
Bourguignon, est tenu à Calvin, qui Va marié avecques la 
belle Candide, et l'a fait lecteur en grec à Lausanne. C'est 
le second des évangéliques. Il estoit prieur à Longjumeau. Il 
connut la belle Candide, à Paris, dans un bordeau nommé 
Huleu, et vint à Genève, où Calvin maria ce seigneur de osculo 
avec sa vieille midrouille. Merlin, lecteur en hébreu, est le^ 
lils d'un paufre marchand failli de Valence en Daupbiné, et 
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ne sçait quatre paroles de latin ^ etc., eUï.^ etc. Iceox èvangé- 
lioqnea ne se soucient du tout du baptesme, baptisant quan4 
cela 86 trouTe , mais sans affaire ; et mariant uniment'^ le 
tiancè menaot sa fiancée au teînple, lea hommes deux à deux 
en avant, les femmes derrière; et le minisire leur dit qu'ils 
sont mariés, et puis s^en retournent chascan disner s^il eu a $ 
et enterrent les morts ainsi : les portant dans la fosse, les hom- 
mes derant, les femmes derrière^ sans faire nulle prière qui 
serait, selon eux, papisterie et idolâtrerie. — Je vois bien 
qu'une telle génération serpentine ira bientôt en ruine, moyen- 
nant Tayde de Dieu auquel j'espère. — Notre dcbvoir, Pas- 
quîïi , est , comme tu dh , de prier qu'il lui plaise donner la 
paix aux princes, afin que, par tel ordre, on puisse mettre à 
feu et à sang telle serte de bannis et pleins de tous vices à 
rhonneur de Dieu et son Eglise. Amen. 



Aaalcci^bîbtioii. i. 



ANTITHÈSE 



DES i^^AlCTb i)E JKSliS-CURIST £T OU PAPE; 

Mise en vers fninfob. (De PAntilhcsb de pi'aBclam Ghrîsti et iiicK^ 
gnit pApie facînorilmty stiidioSiinoiiii Rourit. Oenene, 1957.} 



LES TRADITIONS £T DÉCRETS DU PAPE, 



OPPOSEZ AUX COMMANDËMËKS DE DIEU. 



Jtem y la Description delà Tiale image deTAntechrist , avec la Gé- 
néalogie, la Nativité et le Baptême magnifique dlceluv; le tout 
augmenté et reuu de nouveau. Impiimé à Rome l'an du grand 
Jubilé. (1 Tol. pet. in-8t de i43 pages, fig. en bois. 

M.DC.) 

(l5Sa-«l-7t^l0M.) 

> 

Il est évident que Porigioal lalin de ce terrible libelle, dirigé 
contre l'église romaine^ est pseudonyme , et que jamais ^ daus 
la ville de Calvin , aucun écriTahi ne s'est nommé Simon du 
Rosaire. M. Barbier ni personne^ à notre connaissance^ n^a 
pu , à cet égard , lever le voile qui oonm la vérité. Le nom du 
traducteur français n^est pas pins connu. G^est une petite pe^ te . 
et un grand scandale de moins. Nous nous bornerons à donner 
la description de Pédition française de leOO» sous la forme 
d^une simple table aDaljrti4|ue, les différentes pièces quWle 
contient n'étant pas susceptibles d'une mention plus étcndne , 
soit à cause de l'impiété c} nique dont ces pièces sont remplies^ 
soit en raison de leur pen de mérite : les voici donc dans leur 
ordre. 

i«. Après un dixain du traducteur, un avis de l'iuiprimeur au lec* 
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leur chrétien, et nue cfrtcre en prose à tèUB fièfeks , on «ouVe 
XYir antithèses doubles, en vers de douze pieds, placées en re- 
gard les unes des autres , de façon que d^que antithèse , en 
faveur du Christ, réponde à une autre coBtre le pape , ainsi 
qu*il suit : 

Ammiftn tiii. knnnnut ttir., 

Iwt MakiDtnt Jésiu «lonoc a raan^«r I.ra papdardt portenn de rogatoàl 

A m bnbia, dm a'dl* «at en ixm$urt llnl|M muieanv avee dMUtf «HpllMat 

0 h f«if«1tw BWBtn «oigacm HvMn perles, venlx bofdcs d'aacnlttlt 

n>]a |MiitrAilpiip<wtttliiif|iiMa> llMlMM]*lti<nte|ioiiimwu]ii«ipMtt,c^ 

Une petite vignette eu buis, placée au dt^ssus de diaque anti- 
thèse, et retraçant .^ujet apalogue àiqn ,co|i;iteuu, .est sur- 
. . jnoatée touiouins d*uu :4^ticpie , eu vers de 8 pieds , qui offre 
l'argument de Tantithèse (ejUte-oième , -laquée « constamment 
70 vers. Exemple *. 

f 

Dè« que Chrirt TMBt «« moala Biijli», '*' Ifta que le pape mi onlaniié. . 
U aoM fdt U p«tB «ppudalM. A (BemyierwklMltaiiat. ' - 

a**. Les commandemens de Dieu opposés à ceuis. du pape : 

Tailler ne te fera» inaag» , fay-loy drewer à fmce imagef. 

De quelque diote que ce aott, etCi i Car ainii le veui)-je, et oie ^liUt ,etc. 

3". Epibgue. 
ture saincte. 

5*. Admonition aux povres aveuglez par i'i^atechrist rpmaiu. 

6r*. Le livre de la Généalogie du désolateur Antcciirist, fils du 
diable. '- • 

Et Superstition a engendré Hypocrisie le Roy, et li^jpo- 

ci'isie le Roy a engendré Gain, et Gam a ei^enîiré jPUr^tOire, 

, ' - èt Purgatoire a engendré Ftmdistidii des amuTeti^aires,, et Foi^ 
■ ' dation des anniversaires -a engendré Pktiîmoine de TÉgiise , et 
f Pïltifimoine de rSglisea engendré Maiiimoiid*iniquilé,etliM 
mon d'iniquité a engendré Abondance , et.Abondance a en- 
gendré vSaouler , et Saouler a enpfendré Cruauté , et Cruauté a 

engendré , et Pompe a engendre Ambition, et Ambition a 

engendré Simonie et ses frères en la transmijjration de Baby- 

lone , et Mespris de Dieu a engendré Dispense , et Dispense 

a engendré Congé de pécher, et Congé de pécher a engendré 
Abomination, et Ahaminationi' a engendré Confusion, et GoU- 
îusion a engendié Travail d*eGprit, et Travail d'esprit a engen- 
dré DIsputation , matière de cherdBer vérité par utqiieHo a été 
ïMlé le ^iésoktear Antéchrist. 
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7*. DttBqpCêwederiBtMbriil,mTideqwtie«OB^^ 

8*. Description MCine et vérittUe de Mdole. . . , nooiiiiée vulgaire- 
meût /«Oit U BUme. 

(pttt surloiit cette pièce qui doit révolter tontes les popula- 
tions catholiques. On conçoit parfidlement toutes les foreurs, 
de In l^e en lisant de tels écrits, Sàns pourtant que ces écrits 
mêmes justifient de telles foreurs). 

Deux épigrammes de Jean le Noir, Jean le Blanc, JeanTEi^ 
fumé et Jean le Gris. 

(Elles ont ceci de remarquable qu'elles manifestent que tous 
les points du dogme furent atteints sitôt que la réforme eut 
commencé à Foccasion de la discipline.) - 



Et Jean le Noir, et Jean le Blaoc 
Jean le Gri» et Jean l'£afuiiié 

Oag tans Icaa le Bbne tidtmé} 

Mais Jean TAncien nous a appris 
Que nous verrons confondre et choir 

Jc.in VFtifum^ et Jean le Grl'', 
Lt Jean le hïmc et Jean le X^oir. 

I o**. La Yie du pape ffildehrand, dit Gr^oire septième, vive image 
de rAntechrist. 

(Cest une satire en prose méprisable pour le fond et la 
forme*) , 

I f La Yie de la papesse Jeanne, me image delà grande Paillarde 
romaine. 

(On ne fpeat rien lire de mieux, ai Pou leai s'éclaifer sur la 
foUe bistoriqae de la papesse Jeanne, qae de consulter la dis* 
serfation très bien faite, à ce sojet, i^ni se voit^dans les mëmoiies 
de Sallengre. L'auteur y établit que le snccoseur de Léon IV, 
mort en B55, fut Bendt ni, mort en 858, et non point cer- 
taine femme, maîtresse d'un oertmn moine anglais, laquelle, 
traTestie en bomme, fut élue pape , sons le nom de Jean VIII, 
et mourut en accoucbant sur la place publique de Rome, en 
Pan 857j au temps de Pempeienr Louis II . Le Téritable Jean VUI 
fut élu en 87-2 , et mourut en 882. Quelques auteurs out pré- 
tendu que la faiblesse de ce Je an VUI pour le patriarebe Pho- 
tius , qu^il lètablit sûr son siège à la prière de l'empereur Ba- 
sile , fut cause qaVn le traita.de papesse, d'où bi fable -susdite 
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prit naissance. Mais il est à croire que cette fable a une autre 
base plus consistante. C'est du moins cv qu'on peut coDjecturer 
de l'épigramme latine du savant évCquc liongrois Jean Panno- 
nius, lequel vivait dans le xvi* siècle, épigramme dont le pré- 
sent Tolumc donne, en finissant^ la traduction suivante.) 

JSuï ne pouvait jouir des saintes clefs de Rome 

Saut moiMtrer quHI «yait le§ nuirquet da tray honnie. 

D^ou yient donc qu'à présent ceste espreave est cenëe, 

Et qu'on n'a plus besoin de la chaire percée? 

C'est pour ce que ceux-là qui ores ces clefs unt. 

Par les enfiiiit qoils fonl laonatrciit bÎM ce <i«*ilt lont. 



f 
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i ACETIES LATINES. 



(IM1-.1737.) 



Ces faoèties^ Uen qvî'éetitm dans la langue de Tifgile et de 
Gkéron^ sont tontes modernes. Les ancieiis n'éliient i»as aussi 
plaisans que nous i du noîii^^ les ouvrages qui nous sont leslés 
d'eux ne nous donnent-ilf pas le drœt de les croire tds^ 
Ce ji^est paS; certes, un médiocre sujet de réflexions que de tels 
jeux d'esprit aient oecupé les loisirs a\in Langio» d'un ScaUger, 
. d^in Juste Lipse, d'un'Cardan, d^un Hdnsius, d*nn Dupuj^ 
d^m AIdrovande et d'autres personnages de cette valeur. Un 
coup d'œil rapide, jeté sur ces productions légères d'esprits géné- 
ralement si graves et si solides , ne sera donc ni sans utilité, ni 
sans agrément. Nous procéderons, dans notre examen, suivant 
la date des publications de nos éditiolis. 

1". Tomusprimus et secundus convivalium serinonum utilibus ac 
jucundb hîstoriis et aententiii, omni ferè de re, quœ in sermo- 
nem apnd amioos duld in conviviolo incidere potest, refertns ex 
cptimis et piobatîisîmîs auctoribus mapno labore, etc.; coUectus , 
et jam quarto recognitusetauctus. Baule», M.B.1.Z1. (a vol. ii^.) 

Le premier tome de ces propos de table est ici réimprimé pour 
la quatrième fois» et pour la première avec addition d'un second 
tome. En 1566, un troisième tome lut. ajouté aux deux pre- 
miers, ce qui prouve que le recueil eut un grand cours 9 comme 
il arrive ordinaireoient aux livres qui amusent Tesprit sans l'oc- 
cuper. G^est à Jean Gastius de Brisack qu^eu'revient l'honneur 
s'*il en est dû* 11 s'est caché d'abord sons le nom de Jean Pere-. 
grinus, on ne sait pourquoi, car son vrai nom était assez obs- 
cur pour ne faire aujourd'hui partie d'aucune biographie ré- 
pandue. Dans sa dédicace à Louis Martrophus, de Francfort, il 
assure que sa compilation est si bien châtiée^ que les évôques et 
le pape lui-même n'en sauraient être qu'édifiés ; et , là dessus, le 
voilà y eu vrai religionnairc malin qu'il est , débitant force quo- 
libets, anccdocles et bon»-mal& , contre le pape et les cardinaux. 
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sur les tours que les femmes» juueiil à leurs inarts (hi les maris à 
leurs l'emmes, conlre les moines, contre les bênétices ecclésias- 
tiques, contre rinstilut des Ix guiiies <lu lUabant, etinlre Icheou- 
fesscurs et la confession , sur un certain voyage tf^rasmc assez 
cauteleux, contre les mœurs tlu clergé, etc., etc. h Fuitmulier, 
B (juaB cum rccentcm jaui i)uerum peperisset , cdDlerseque mu- 
» hères gratularentor ei, dicerenlque (ut fit) puerum omnius 
» pfltri nmilem, interrogavit ao etîam rasuram baberat ia 
» capite : deaignans sacerdotis çsse fiUom , et i(a de bo àdnlle* 
riomsunni sûtun fedt. 

Les commères d'aune accouvbée 
La coDgrtttuf tient è FenTÎ : 

Ab ! quel superbe enfant Yoici ! 
CVst de son père, dieu merci ! 
La serahlance toute crnchee ! 
^ A quoi la dame répondit, 

/ D'un ton <1e voix doiix et honnête t 
Il II aura dune, sans coutredil, 
» Un beau rond d^abbë sur la téte. » 

Ces anecdotes sont généralement bien contées; mais nous 
jMiuvons garantir que, quelque châtiées que l'auteur les dise, il 
Q''y faut pas chercher <!'nîîfication, et qu'elles ont souvent servi 
d'alimc Tit à bcaucou[) de recueils graveleux plus moderites. 
Bernard de la Monoojeen a rimé plusieurs n<^réahlement , soit 
en latin , soit en français , ainsi qu'on peut le voir dans la char- 
manie cdiiiou <^u'il a donnée du Moyen de parvenir. 

Disse rtationum ludicraruni et ainœnitatuin scriplores varii, edi- 
tio nova et aucta. Lugd.'Bala?«,apudf ranciscum Hejgenmiy i644> 
(i voi. pet. iii-ia.) • 

C'est en 1693 que parut la première édition de ce livre ré- 
créatif > mais la plusample^ la plus jolie et la meilleure cstcelle- 
ci : vingt et une pièces la composent. Ce sont les éloges de la 
Goutte, par Bilibalde Pirkhmer elJerùme Cardan; l'élogode 
Ui Puce, [)ar Cœiio Calcagnioi, savant de Ferrare, mort en 1 479, 
qui avait pris Cicéron dans une aversion sing^ulièrc; l'Aride 
nager, du Xicolas Wiinmanu ; i'élo^'^e de la Fourmi , de Philippe? 
Mélanchlon , le plus doux , le jilus (risLe et le plus faible des ré- 
formateurs; Téloge do la liuuc , de Marc-Antoine Majoraggio, 
la vengeur de Cicérou contre Calcagnini ; l'éloge de 1*010 > de 
Juks^lèsar Scaiiger; l'élogo de l'Ane, par Jean Paaienil, le 
Ipoète chéii de Henri I1I| l'éloge de l'Ombre, {lar Jean 0oasa, le 
oilfbre proCnmr ^ la nmt d^iira Pie , par tm anonjme ; l^tre 
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de nhon, par Gaspar BarUtm , les Noces péripalétideiiiieSy da 
Même; rAllocntioo nuptiale, de Marc Zuenis BosboniiBi; 
r^ge du FcMi , par Ikndl Éeuaim -, la Guerre giMMaticrie 
d'ÀBdfé 4e SttlerMi Télog» ^FÉlépbaiil, 4e taie Ufmi H- 
loge de b Fié? nqoérte, par MDum Mésopns ^ Téloge éela 
Cédié, de JMfiiH G«llMm; k Régna de b Mowdte, 4e Fi» 
goii Scrihenii ? PèMOcrileiwi da Kre, peg HeMi Dmbot, p«t- 
' feiMnr à Mikui^ élèfede iMe lipte; Péloge de raBof, di 
WÊèm', et enfin Féioge én Cygne, pnr le Cmms nntnndte 
AldfOTande. Le ^part dem pièoéi ne iont nntiecfcone qmk 
•étire dee moeors diaobes dn t^^^ aoiis la forme de contre- 
Téritèf ; manière plna froide qu'iagéniease , mdoie sous In plume 
du L rrmdÉrainie^oonuneilcppmltdAnsrélogedblaFiîiieyk 
chef-d'œuTrc du genre. 

Ainn , la Goutte de PirUnner, après avoir éniunéré les dom- 
mages que portent à la Ycrtn la bonne chère , les fotnpiés, la 
coite des lens y le vante de favoriser Temor de Tameen éprov- 
▼ant le corps par toutes sorte» de tourmens. Ici la censure est 
bonne, mais la conclusion manraise et la pbisanterie forcée. La 
Goutte de Cardan n^cst ni meilleure logicienne^ ni plus gaie, 

rnd clic prétend être on bien en raison de ce que tons les biens 
ce monde sont accompa^rnés de douleur, et quand elle lire 
vanité de sa noblesse, pour ne s'attaquer qu'aux riches ot aux 
puissrins. de sa force qui se joue de tous les remèdes, de sa chàs- ' 
telé, par l'impiiissanw uii elle met les gens de ruai (airr, <]e?a | 
nature* plii*^ rc\v\ * e cl moins dure que toutes les aulris maladies. 
La belle ( liose , vn vérité, qu'une Puce! parce que, scion Cal- 
cat^tiifN, dans sa pctUesse, elle produit de ^'^rands effets, qu''cDe 
purge le san^ de rhoinrne sans ouvrir les veines, qu'elle saule | 
avec une légèreté incomparable, qu^elle se log'e souvent admi- ' 
rablement bien, et qu'elle triomphe d'Hercule même. Le dia- | 
loprue sur l'Art de nager, de Wûnmann, u'aque deu\ défauts: 
le premier, c'est d'être interminable dans ses détails et ses digres- 
sions ; le deuxième, c'est de n'enseigner [M)int h nager. On ileviae 
assez , sans que nous le disions , que Mélanchton a voulu ra 
- mener les hommes à l'économie, a la prudence, au travail, par 
son éloge de la Fourmi ; mais, ne lui en déplaise, ce que la mo- 
rale, les lois, l'expérience n'ont pu faire, l'exemple de la fourmi 
ne le fera pas plus que son panégyrique. Savez-vous ce que c'est 
qne la Boue> snt?ant Majoraggio? c'est la chose la plus noUe et 
la plus nèecimire du monde. £t ponniaoi? <f est que la boue a 
précédé tons les êtres vmns, et qne tout, dans la nature, eil 
lormé d^elk* Là demns Peuteur se perd en déciamntions de pUr 
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losophie creuse et de méchante physique. Scaliger a beau s'au- 
toriaer des mes du Capitole, il n'est ni plus heureux^ ni plus 
conduantqiie ses émules dans Téloge de l'Oie. L'éloge de PAne> 
de Passent, est agréable^ j&ab la peinture qu'en a faite Buffoa 
est on éloge bien supérieur et bien plus complet. La déclamation 
de Dousa , en l'honneur de TOmbre, n'est rien qu'un jeu d'es- 
prit puéril et fastidieux. UÉtre de raison de Barlaens est une 
thèse de métaphysique abstruse où la raison n'a rien à gagner. 
Mais c'est assez : où il n'y a fien à retenir, il n'y a rien à ex- 
traire, et qui voudra ou qui pourra rendra bon compte des 
autres pièces dr- ce recueil, telles que Téioge du Pou, de l'Élé- 
phant et delà Fièvre quarte. 

3®. Hippolytus Redivivus , id est remedium oooteinnendi sexum 
nmliebreni ; aiictore S. i* £• J). V* M. W. A. S. anno k.]k:*xuv. 
(i Tol. pet. in-ia.) 

L^antenr de cette satire contre le sexe 6te tout crédit à ses 
paroles, dès son avertissement, lorsqu'il confesse à son lecteur 
<^ue, s'il déteste les femmes en théorie , il les adore dans la pra- 
tique. Ainsi font d'ordinaire les misogynes : ils veulent des 
mères, des épouses , des filles, des maîtresses, des sœurs , ci ne 
veulent ])<nni de femmes j voilà ce qui s'appelle philosopher î 
Mais quels reproches Hippolyte Rédivif fait-il aux femmes? 
D'abord le nom d'Ève, en syriaque , signifie serpent; donc la 
femme est un serpent. Mégère , Alecton et Tisiphone sont trois 
femmes qui ont conçu, nourri, élevé la femme ; et puis la belle 
Hélène et la guerre de Troie -, et puis cette concubine qui causa 
la ruine des tribus de Benjamin ; et Mcdée, et Briséis, D'ailleurs 
les femmes sont frai)pecî> d'une incapacité intellectuelie visible. 
La fourbe leur est naturelle et comme essentielle. Elles babillent 
à étonner les pies. KIU s vivent d'inconstance. Elles manquent 
de patience, de prudence et de force. Ce que vous voulez elles 
ne le veulent point, et veulent aussitôt ce que point ne voulez. 
On leur accorde de la pudeur ; mais cette pudeur n'est que de 
l'adresse : si c'était une vertu, la chasteté suivrait, ce qui n'est 
pas. Curieuses? on sait à quel point elles le sont. Vaines et or- 
gueilleuses? le luxe de leurs parores témoigne assez ce qui en 
est. Elles ne savent rien , ets^il en est desavanles> celles-là font 
regretter les ignorantes. Bref> on ne doit point se marier si Ton 
Vent vivre en paix. ^ 



4*. DemocritUA rident, nre Campus lecieadonuiu houesiaium , 

Ctti nae Mlo «hôte ^ #eididMr la trfoiMM i imIb h 
t kmM m plM kea« Mora et pins dif ictie. Langio ft'«iam 
MsriioiuiMir» quelqu8«érilèqa*aiftd'aiUMi0MilMBiomteeii 
Mie iNmeuv Ait réinprimè #■ I66S. Ge patil Km eil wi 
ttaga^n d'kisloriello» Tiaiai ou lauam, d« lioHhnioto et 4e 
jajansatè» un de eea greaim à sel où le» oosteora de eocièlé 
irouYeat k te fooniir sans beaucoup de frib. 

Charles-Quint , causant, avec le cardinal de Granvelle, de Thé- 
léiie germanique, la conipâfiàt à nue batte quVm n'a pas plutdtre»- 
voyéeà anrra, qa^eUa rtfsaaie fomt numàm eC vao* échapper de 
nouveau. 

Jules II avait coulnme de dire que la science, dans un homme 
obscur, est de Varfjjoxt^ de For chez les gfandsi et du diamant cbex 
lesprinces. 

Un alchimiste demandait à Léou X le prix de son secret de (auc 
de l'or. Le pontife lui fltdomier une bourse vide pour la remplir. 

Le roi Sébastien de Portugal étant défait sans retour parle roi de 
Maurîtanic, Christophe FaTora, l'un de ses généraux, s*écriait, dans 
son désespoir t « Quel secoun nous ieste-441? » — « Le seoonri oé- 
» leste, si nOQS en sommes dignes ! » lui répondit le WÂ. 

Celui qui ne sait rien sait assex s'il sait se taire.. 

Le temps est le père de la vérité* , 

Toute cwate est servitude. 

6^. Mattharas Delio, de arte jocandi Libri quatuor, de Institudine 
studentica, de osculis fiisseitatio historica philologica , accedunt 
et alii Tractatus leclu jucundi^ etc. Amstekidatni, apud loannen 
Pauli, 1737. (1 vol. pet. in-12.) 

Le poème de Délie sur l'Art de plaisanter embrasse quatre 
chaols, versifies alternativement en hexamètres et en penta- 
mètres. Après un très long préan^ole, le poète donne, eu bons 
vers, aux plaîsans apprentis, des conseils généreux fort sensés : 
connaître les hommes , étudier Tà-propos^ le saisir, ne point 
mêler indiscrètenieutle rire aux sujets graves ^ ne point rite des 
^hoscs sacrées I Toyager pour observer les mœurs et les usa^ 
VliYcrs , chercher les discours qui conTÎenncnt aux différens 
aires de U rie , aux différentes positions sociales : «on timUei 



Phomlne tQstiqne , m iajre k Mnebmt défaut l%otrai0 tiyilidtf^ 
▼oilà pour le premiér chant. ^ Am Mcend^ PaaleiirVaiWMv 

, et^ sons les auspices de la gracieuse Tluilie , excite la jcmiiesse à 
pratiquer ses leçops. « Deux source de plaiiauterie » Pune qui 
naît naturdlemeut de la chose mèioB, l'autre qui est un heu- 
reux produit de Part. Que vos pardes soient ornées simple- 
ment ; pKd&t peu de vous , de vos faits^ de yos dits , et en votre 
nom ( ne méprises personne, et ne vous estimes pas an dessus 
des auit«s ; évites les inconvéniens) il n^est prudent de plaisanter 
qn^avee des amis ; point d'envie , point de haine; ménages les 
absens ^ ne-dépasses pas une certaine mesure* L?iîmour est un su- 
jet fécond , mais il entraîne loin : défievrous^n» Soyes varié ^. 
oeidot kommiim reê variata eapit. Si vous racontes^ attachez- 
vous aux cirèODBtauces , aux noms , |iux temps , aux Neux , à 
tout ce qui donne de la précision h vos récits ; ne faites que peu 
de gestes^ vous souvenant qu^un narrateur n'est pas nn mime. 
Que votre physionomie soit riante sans grhnaeeai point de^ 
grands airs , ni de regards stoTqnes. Ne comptez pas trop snr 
Peffct de vos plaisanteries ; les meilleures sont celles qui échap- 
pent. Sachez bien ce dont vous parlez , les agrémens du discours 
sont à ce prix. Ne montez pas, bien que la fiction soit permise 
aux habiles. L'absnrdo, l'incroyable n'ont rien de plaisant. Je ne 
suis pas ennemi do rerlains jeux: consistant à changnr fol mot 
ou telle syllabe en une autre; mais c'est ici surtout qu'il tant 
«itre sobre et ingénieur. L'êniffîne , l'amphibologie ont leur 
mérite aussi; c'est h vous de voir quand et jnsqn'où. Les sages 
vous serv iront plus d'une fois de modèles, cntrelcsquels Erasme, 
rimmortei Erasme brilla d'un éclat sans éfiral, Circron atrop 
plaisanté ; proiitez de son exemple pour vous modérer,..îh 

. ^ IiKlf cavL-rc (lect t, ne cm moveatttr ^ipîçjj^;. .^Yw • - "i* - 

h% salil>us tiuitans ua usca forte tuis. « ■ -■■ iV\t> \ \ " 

Dans les troisième et quatnème chants, Dèiio attaque av«5 
fihalear les ennemis du rire et des jeux ; il s'autorise des plus 

S rends Jp^ètei et des plus renommés philosophes , Homère, 
vide> Téronoa^* Tibnile , Tbéophrasle , Àristotc li^i-môme et 
Cicéron ; il les invoque^ il les propose à l'imitation^ et sauve 
ainsi , jusqu'à un certain poi)il^,paiLdes digressions et des dé- 
tails brillaus > la monotonie de sa marche dâactique ; nous di- 
sons jusqu'à un certain point, parce quHl n'a pas su donner 
Pexemple ainsi que \i\ précepte , malgré tout son esprit , et qu'H 
est resté sérieux sur un sujet ou il pouvait et devait s^eugager. 



Moweft «foas dtl aai» «uraon onvnfB, MMifaîMenr* 
toal pir k venifiealioii» pour donner le éém de le conneltre, et 
iMH» finiwoDB «reclai perces Tefs nodesles : 

Da vçm4àa), Jcctor, vcr&ibus ore mcis. 
Et plaoeat «tudium» placeat propaata roluptat 

Quam mihi turba probat, fj-tiam probat ipMDettt. 
Nunc mea conlingant obtaio iitore portum ' 

Lnata in niiltAt cai^ila reh dÎM* 

Mathieu Délio indique» dans son poème» quMl était contempo- 
rain du célèbre Jérôme Vida, mort en 1 566, à soixante-seize ans; 
sa vie, d'ailleurs, est peu connue. Nous n'avons trouvé son 
nom nulle part : col ou]>li est injuste. Il nous semble plus per- 
mis d'oublier deux autrescorjphées de ce recueil, Nicolas F^ris- 
chlin et Vincent Obsopseus : le premier, auteur d'une élégie 
latine contre rivre«?se , le second d'un poème latin , sur l'art 
de boire , quoique leur versiiicatiou ne manque ni de facilité ni 
d'élégance. 

L'art (\v boire s'apprend trop bien sans maître , etPivrognerie 
1^1 uo vice trop dégoûtant pour être flétri en vers : aussi ne ferons- 
nous que les indiquer aux curieux, ainsi que l'ennuyeux et sale 
discours méthodique en prose Depeditu, la pesante et soporifique 
dispute inaugurale De jure potandi ^ la bouffonne pièce ger- 
mano-macaronique De lustitudine studenticâ-y la dispute féo- 
dale De cucurbitatime , ou de l'adultère commis par le Tassai 
avec la femme de son seigneur ; les centuries juridiques De bond 
rmlierc , où l'on voit, d'après Caton, Socrate, Mneas Sjlvius, 
Cœlius Rhodigianus et autres , que les femmes doivent circuler 
de main en main comme des effets de commerce ; une juconde 
dissertation historique et philologique sur les Baisers , quoique 
fort plaisante , et dans laquelle il est traité de dix-sept sortes de 
Iraieers, à GOmmencer parlesbaisersrdigieQx, et à finir par les bai- 
sers de oonrtobie; la piqaantesatiredesmœiirs des gens de plume, 
intitulée De jure penludim^ , et enfin la thèse inaugurale De 
Virginikis , qui n^apprendra jamab à distinguer les viems à 
dea signes ctftaiDS ; tontes pîèdes qoi eomplèlent le petit ▼«aaie 
où tnomplie oliseafément Délio. Il ne faut trop dire en anémie 
matière, principalement en matière gréTeleose et oiseuse* 
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L'HEUR ET MALHEUR DU MARIAGE; 

Ensemble les Lois connubiales dç Plutarque, traduites en françoys 
par Jehan de Marconville, gentilhomme percheron. A Paris, chez 
Jehan Dallier, libraire, (i vol. iaS de 66 pages et 3 feuillets pré- 
liminaires.) 

(1564.) 

Ce petit traité passe pour le meiilour des écrits moraux de 
Jehan de MaroonviLie , qui en a composé plusieurs , tous as- 
sez recherchés, tels que: De la honté et mauvaistié des fem- 
mes j De la bonne et mauvaise langue -, d'où procède la diversité 
des opinions dePhomme , etc. Il est dédié à très prudente et 
d'autant réputée sagesse que de grâce excellente , damojselle 
Anne Brisart , parfaite épouse du parfait époux du seigneur de 
la Bretonnière. 

« Quel plus accompli plaisir pourrait donc avoir Phomme eo 
» ce monde que d^estre joinct avec une femme qui oublie toutes 
» choses pour le suivre, et duquel elle se monstre du tout dé- 
» pendre l car S'il est riche , elle garde loyaument ses biens j 
)) s'il est souffreteux et indigent , elle emploie tout Partifice 
» que Dieu lui a donné pour essaicr de Tennchir, ou pour cum- 
» patir avec lui en sa pauvreté j s'il use de prospère fortune , 
» Pheur est redoublé en elle j s'il est en adversité , il a qui le 
» soulage cl qui porte la moitié du mal -, de sorte que la femme 
» semble estro un don du ciel, et avoir été envoiée divinement 
)) à 1 homme pour le soulagemeat de sa vie ^ et lui avoir été oc- 
}) iroyée pour le conteatement de sa Jeunesse ^ repos et soulas 
» de sa vieillesse , etc., etc., etc. » ' 

Ces premières paroles de Jehan de MareonTille me le font 
aimer ; elles m'ont engagé à lire son Traité du mariage et à h 
ranger dans œ recneu; elles annoncent nnebeUeame, et une 
bdle âme rèyâe toujours q[iielque prèdense onalité de l'esprit. 
Ainsi en est-il du gentilhomme percneion. Il a beanooi^ de bon- 
sens dans sa nalyeté. L'imagination ne domine pas dhei lui , je 
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l^nouc ; les citations de Phisloiro , dont il s'appuie h tonlr page, 
sentent Pérudil des écoles frais émoulu sur le fait de Pr»rcie et 
Brutus, de Didon et Sichée, de Pauline et Sénèque, d'Orphée 
et Eurjdice^ de Penthée ei Abnidate, d'Alcesteet Admète , mais 
il n^est pas Umioars iMoal ; tant s'ea faat, que les écrits peo- 
sem ant plis ^an profit à tîner dasseiie clit|nti€sdoot son traité 
se oompose. J^ndiquerai principaleiiient, sons ce rapport^ les 
dwpîtKS êur râge en laquelle il eomunetU ee marier j eur U gnmd 
èien etutiliié de mariage, sur la correction de laju^ on. dtnht 
mer eniôere tee femmes, et eur îè divorce de mariage, où fl se 
montre aussi bon plulossophe que kod «breljen* Par eiemple^ it 
aurait po se dispense^, i propos deepumHone divinemen$,envoyées 
aux époux ineontinensj déparier de la syphtUs et de s'étendre 
sur 00 vilain mal introduit en France» à ce qu^il assure^ par 
l'armée de Charles Vlil, en 1595, è son retonr de Naples. L'au- 
teur le sent bien, car il s'excuse en terminant sa digression et se 
hâte de renvoyer lés curieux aux nouvelles des toynumè» de 
Surie et de Bavière^ èe «pi'îl laturait dù faire plus t6t et sanâ ea-^ 
lembourg. — Ceux qui se font scrupulë de se renWirier seront 
satisfaits de l'exemple tiré de saint Jérôme, par notre gentil- 
homme, d'âne dame romaine, laquelle étant veuve, pour la 
TÎngt^euxîèmc fois, àu temps du pape Daniase, «épousa un 
homme qui avait été vînc^t fois veuf. An dernipr les bonsj ce 
vingl-troisîrme époux l'enterra, et le peuple porta on triomphe 
le veuf du numéro 21 , roTrîme s'il eût gagné une grande ba- 
taille. — Qui peut me'^iirtT la bizarrerie des contumes et des 
cérémotiies? Jehan de Mar< onvilic nous apprend que , chez les 
Cimhrcs, il était de règle que le fiancé rognât ses ongles et les 
envoyât à sa fiancée, qui lui envojail h s siens en retour, - — Le 
mariage ayant pour but la gt^nératfun, c'est un précepte fort 
sage, Sf inn Fauteur, que celui dWristote, qui voulait que l'âge 
des époux fût daus un tel rapport, qu'ils perdissent ensemble la 
facnllé génératrice j ce qui arrive communémeni, i)OMr Thomme, 
i\ 70 ans, et pour la femme à 50 : en sorte que le mari doit avoir 
50 ans de plus que sa iemiuc un au moins 10, toijjours d'après 
Arislotcct l'auteur. — L'homme, au rapport d'Hésiode et de 
Xénopbon, ne doit pas se marier avant 30 ans, ni la femme 
avant i4, pour vivre long-temps et avoir des en fans robustes. — 
Mais que dit Hippocratc sur le commerce conjugal? je ne le rap- 
porterai pas , tant cet oracle est sftrère^ il l'est excessivement, 
ce me semMe, et ÀY^enne aussi. — I^ai regret que ce soit ie 
saint patriarche Lamcch ipi ait éCè le premier bigame r leban de 
Mareonvillc lo regrette également i mais H concède que , dans 



cette origine des hommes, la nécessité dépeupler put servir 
dVxcusc h la polygamie. 

Point (In mariage permis aujourd'hui , ni à permettre eu deçà 
du qualrit'inc dogré de consanpruini(6. 

Mais voulez-vous des femmes sages, prudentes, douces , atta- 
chées à leurs devoirs , soyez sages, prudens , doux et attachés à 
vos devoirs I fl est rare que vos exemples ue soient pas suivis par 
TOftMBpagnes. C'est l'avis de Caton , c^est cèiui de Sénèquc, et 
mieux encore celui delà raison, % toutefois» en dépit de vos 
bons exemples, vonsaTez à reprendre , faites-le arec ménage- 
ment» et des conseils pleins d'amitié , jamais avec violence ! ad- 
monester avant , plutôt qae de blâmer après ! et surtout ne vous 
pressez poft de vous dklarer cœuspar ant^^ase ou tromef on 
vous prendrait au mot ! 

% malgiévospié^ntkmSy Tousétesmalbeureuxy sachet l^i^re 
en silence ou fuyez. 

Quant an divorce» il est essentiellement contra la nature du 
mariage^ etnar ainsi ne doit être admis» même en cas d'adultère. 
En ce caa fâcheux, mieux vaut pardonner au repentir que 
ron^e le premier lien de famille. 

Tout balancé, avantages et inconvériiens du mariage^ Jehan 
de Marcon ville est de l'avis de saint JérOme» que la virginité eH 
de Vor et le mariage de V argent tou$ seulemstU^ On ne s^atlen- 
daitpasâcetteconeinsîoii après la sagesse du début. C'est, sans 
doute, que l'auteur, ajant réservé pour la fin de son Traité l'én 
numération des tribulatiottsdu mônage et des vices des époux» 
u'a pas ou la force de recourir à sa première philosophie, qui 
certaincmeiii est k bonne» pais^ .c'est oelle de k nature et de 
iasociété* 



MIGOLAU GLËNÂRDI 



j^iistolarum libri duo» quoi um posterior jam primiim in luccm 
prodit. Antuefpi», cx olficliui Ghnstopboii nantim , ciim firi- 
yilegio. (Volttineii ptnr. iaS itrisaimiim , oontîn* 76% p<ig«) 

GKI.D.ULVI* 



(ISM.) 



Nicolas Glénard, né h Uni en Biabant^ dans Pansée 1495 , 
est nn des profeaseors de h célèbre iini?enitè de Lrayain^ le 

Èins digne d^étre rappelé à la mémoire des émis de la solide 
ttératvre , par ses mœurs et ses sentiméns autant qne par son 
érudition et Pagrément de son csj^t , et particulârement le 
pins fait pour exciter la reconnaissance de la jeunesse^ pois- 
qu'il a vécu péniblement pour i lie , et 4pi*il a comme sacrifié sa 
TÎe à lui faoiiter, par Pétode des langues seyantes , Paccés de 
tontes les connaissances hnihaines. Les nombreux trayaur ipi^ 
a exécutés sur le grec , sur Phébreu et Parabe ne servent plitt 
directement aujourd'hui ; mais ils furent d'un grand usage au- 
trefois^ et MM. de Port-Rojal, aussi bien qne le professeur 
Furgault^ ont même tiré do grands secours de sa granunaire 
grecque. Ses lettres familières à ses amis , écrites en latin arec 
beaucoup de grâce , de vivacité et de sensibilité , n'ont pas été 
traduites que nous sachions , et c'est dommage; elles méritaient 
au moius autant de l'iHre que celles du spirituel év<^ue de 
Ba veux, Busbec, cet ambassadeur de Marie d' Autriche en France 
dans les années 1582, S'd et 84, qui nous a donné des détails 
anccdotiques si précis sur la cour de Catherine Médicis et 
de Henri III (1). En retraçant les principales circonstances de 
la vie aventureuse et laborieuse de Clénard , d'après ses lettres, 
nous allons donner, tout à la fois, un aperçu de ces lettres 
mêmes, tant parce qu^elles nous ont plu infiniment que parce 

(1) oyez, en français, plusieurs lettres de Busbec (Auger deGuiselin, sei- 
gneur de), ioui. XI, partie a* des Mémoires du père Desmolets, faisant suite à 
ceaxde Sallensrc. On y trouve de pre'cieuses circonstances sur les guerres de« 
Piayt-Bas «I k folle expédition dn due d'AknçdD, entre autres chmce. 
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qu^dles aoot devmcs très rares ^ surtoat de rédiUon pabliéc 
I»ar Pl^liii, CD 1566^ plus riche que 8$9 deTancièrcs de toute 
la seconde partie fournie à Pédîteur par le savant Charles de 
rÉcluse sur des manvacrils autographes, laquelle édition de 
1366 est la quatrième au rapport de M. Brunet. 

Nicolas Cicnard^ dout Tcnfance et la jeunesse avaient été 
studieuses et hàtires pétait donc^ dès l'âge de 28 à 29 ans, n^ 
des plus fameux professeurs de grec à Lourain , respecté dt» 
grands, aimé de ses disciples, et lie intimement avec lespre^ 
miers -personnages lettrés de son pavs et de son temps , dont il 
possédait la confiance et savnif ne point exciter Tenvie, tels que 
François Hoverius, haliile helléniste, le docte nhbô de Toagres 
Aruould Stre\terius, Kutgcrus Rescius, Joacliiiii Polita, célèbre 
jurisconsulte ; tels encore que ce vénérable Jacques Latomus, 
théologien de Louvain devenu chanoine de Cambrai^ qm' avait 
été son maître, qui eut le regret de lui survivre deux ans, et 
dont ou disait que, pvgmée par le corps, il était géant par l'es- 
prit, parce qu'il avait su démêler et confondre la mauvaise loi 
de Luther, d"'iîlcolani[ia(le et de Thyndalle à travers toutes les 
ruses de leur argumenta lion. Tenninons cette liste honorable 
et incomplète par le nom de Jean Yasce do Brug^, qui fat, par 
dessus tous, rénmlc et le compagnon de Clénard, puisqu'il 
l'accompagna en Espagne et eu Portugal, comme nous Talions 
voir, et qu'il courut avec lui la carrière de renseignement dans 
ces contrées lointaines (rl). Tout en professant le grec à Lon* 
vain , dans la fleur de son âge, Clënard fut saisi d'une passion 
invineible qui deyaît^ pins tard*^ fixer sa destinée. Cette passion 
était la soif de la langue ar^. Depuis long-temps , une secrète 
ardeur pour Parabe Pagitait^ et nous verrons .dans peu pour 
quelle chimérique et noble cause; toutefois il y résistait encore^ 
et d'autant mieux qu'il n'j avait alors^ en Flandre^ ni maîtres, 
ni livres y ni manuscrits arabes; mais la fortune avant voulu 
qu'un jeune homme lui apportât, un certain jour, le psautier 

(i) Coupi', clans les tomes iG et 19 »îe ses Soùres littèredres , artîcles Jcs 
auteurs beiges et bataves, donne, sur Jacques Liitomus et Jean Vasëe, des de- 
tailé qu^on peut consulter. Il y est dit, du premier , aotamment t{u*it a laissé 
des poésies latines recommandabletpar r«ëvation dos idées et des sentimons, 
et mis le Cantique des Cantiques en vers latins; et, du second, qu'il se tîra 
bien de diverses négociations dont il fut chargé, tant en Espagne qu'eu Por- 
tegal, «tqne, t^Aaot marié dans ce dernier pays, il y laissa wm fils, en le re- 
commandant au carJiual Henri; devenu roi, en i&48, puis s'en alla mourir 
à Salamanque, en ià6o. La Oraade Chronique d'Espagne ^ écrite en latiu par 
Jean VMtf«, est cttimée, «t va plus loin qneVkistoire de Mariana, qui 8*«rrîête 
en i&tS. - 
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eu arabe, sjriatfue. hébreu, ^rec Pl lalin, voilà tout d'an coup 
la (été de notre savaul ()arlie. Il iita le texte araltc , il apprendra 
raraln», il le saura. Le lire? eh rommeut? il ne touiiiiil pas l<*s 
carailère§. Quaiwi il parviendrait a le lire, à quoi bon, puisqii^il 
ijrnore le rapport drs sif^nesaver la pensée qu'ils retracent? Bn- 
liu , quand il irait jusqu'à rinlclligence de Taiabe écrit, à 
quoi cela ^rvirait-il pour son but, puisqu'il est avéré que Tarabe 
écrit dirrère plus de rarabc rarlé que le grec d'Homère ne diffère 
du grec des corsaire» caimilQt? N^îi^porle, lisons ttmiotirs. 
Notre bot est li relevé \ il »>git d'aller combattis MAomet 
ches lui > non plus avec (^èpée et vaMéamt >eoiiiaiie aa temps 
des croiflttleg» maîa avec la parole et victorieiiiéBieiit, coÉMue 
AAanase fit am Arias et ms eecUaref (car tet était le iuaen 
deiieio qve Mwrifliait Clénard^ et rien 4e moin^. Otepoaâ- 
ÛliUs, il n^em est point pour lagtoie opiniâtre, SalhiBte ihmb 
rapprend. Le psanUer aiîdw est ouvert, c'est asseï : lisons. 

11 fiQt voir, dans la oerieose lettre de Clénard ans chrètieBs, 
qoi est la dernière de son rocnril, et pent-^tre la derhide de sa 
Tiéyle merTeilleux récit de la méthode analogiqne et compara- 
tive , à l'aide de lafoelle il vint à bout . seul , de connallte «Pa- 
boid quatre lettres arabes, M» L, T, pnts six autres, pois 
toutes , puis de trouver qudques mots , pui* d'en former un 
essai de lexique et de s^ntsxe *. cela tient du prodige. A la vérité, 
il savait l'hweu, langue qui a beaucoup de rapports avec l'a- 
rabe ; sans qnoi le prodige même passerait tonte croyance. Nous 
n'entrerons pas ici dans l'exposé des procédés suivis par le dis* 
ciple lui-même , il sudil d'en indiquer la elef. Ce fut donc par 
Texamen attentif et comparé des noms propres d'hommes et de 
lieux, lesquels, distinguer desautres mf)f«; dansies livres, offrent, 
dans toutes lanirnes . ronsonnaiH rs or parron5éf]ucnldes 
lettres communes , ce lut par cette voie étroite et ténebrease que 
l'intrépide (dénard fit son entrée dans Farahe, saisissant, par 
exemple, la lettre r des Orientaux, à la faveur de l'r latin d'Israël, 
de Tyrus, de Sisara, trOreb, d'Assur, d'Agareui; leur lettre 6, 
par le secours du b latin de Moab, de Gebal , de Jobin , de Zeb , 
de Zébée, etc. , etc. L'alphabet arabe ainsi trouvé, l'analo^^ie ci 
la comparaison avec l'héb reu le conduisirent, aprè^ des elfoiis 
incroyables, a rintelligence assez courante du psautier; mais 
ce fut tout, et c'était encore bien jk'u pour controvcrser avec les 
musulmans dans la laiiij^uc de leur prophète. Que laire alors? il 
fallut se résoudre à une vie nouvelle , quitter ses habitudes sé- 
dientalres et sortir de Louvain à la recherche de quelques auxi- 
liaires étrangers. Après une courte visite faite à son cher La- 
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40111US, à Cambrai, Ciénard poussa jusqu'à l'aris. l^ourun savant 
de ia Campine tel que lui, c'était {HFe9(|ve atteindre ks colon nés 
«d'Hercule. Lue relation inattendue qm l'afiÊrit à lui, dans cette 
éifjkale^ fut cauise qu'il fnndi^ jour It fioii plnt uUra des 
MsieiiL Ub iraiidscain portugais,^ nommé Boo Âlmtilda , qu'il 
vità Fkris, clMei to.svraasde aes aaiiB, lui it dm tèAUf telle- 
jiMNit pompeux d« IVniivcvfîlè de SaUmnam, dçs iteMoma 
ma l'on j mmiiliait foor tous Usa genm w^tiàti même fom 
véHaà^ dé Paral»e, qoedAs oà mmemi on peut diio m son pfanà 
iwi focné. PoorUat reiteU onooto lia grâd obitidlp à vaincre, 
te patann Parvaîent deslM à la cpre des Ugolna» 4e Mèst. 
Benonoer à tMl èMmmiM aoKda et oominode, i^eMptOsUit 
pmt hm^MmfB et Ifomper ainsi la tendre espoir de sa famille^ 
c'était beaucoap sacrifier à rîdéeinoeitiine de réfuter Mahomet^ 
dbaa im mahométans. Heureusement pour sa passion, la ehicatte 
vin 1 5 son aide ainâ qne Pwoanbn; aiau n^anlieîpona point sur 
àoB faits. 

Le Yoilà donc à Paris, ver» lâBO, satisfait du présent etf kin 
de foi dans Faveiûr. « Tout me succède ici par delà met ^Hmx, 
éciÎFaîNi à Uoverhis. v Le oiel et les oMMirs des hommes 
9 {ilayent keenoonp..., on y tro«ive un grand nombre de sa- 
» fans. . . ; il me sera utile d'y séjourner. . . , je suis nourri sur le 
M fied de cinquante couronnes par att. pris un élève qui 
• est nereu de Latomus (Barthélémy), et qui tne donne trente 
n couronnes. . . J'ai vendu rps jour^! ci 500 exemplaires dp mfs 
)j institutions jfjrecques et hébraïques. Ainsi je ne crains plus de 
» mourir de faim... Quant à l'époque de mou retour, elle est 
» bien incertaine. . . Nous sommes tous sous la main de Dieu, et 
» des chrétiens peuvent également partout vivre et mourir... » 

Le retour de C^lénard en Brabant tut plus prompt qu'il neTaU- 
rait voulu, les béguines de Diest l'ayant ainsi <i(( idé. Ces relî- 
gieuseë avaient été mises en cause à celte époque, il fallut les 
défendre, il fallut disputer la cure de Diest ^t ne ploséonfrer, 
pour le moment, qu'aux Arabes Flamands et aux plaideurs de 
mauvaise foi. Les choses allèrcui ainsi jusqu\Mu printemps 
de 1581. Alors arriva en Brabant don Fernand ( olunih, parent 
. de l'immortel Christophe, à qui nous devons, après Dieu, les 
Amériques. 11 venait , comme beaucoup de ses compatriotes, 
prendre possession de ia Uire llaHiande fraîchement aequiseà 
TEspagne, et spécialement acheter des livres pour sa riche bi- 
bliothèque de St'villc. Il marchait dans la compagnie d'un excel- 
lent homme ^ très bon poète latin portugais , nommé Eésende, 
. qui connakMÎtetgoùtait déjà Glénafdoomiàoiinedesmflillenfes « 
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oonqoètesàfaireiioiirUEéVMiefliiriqiw sa patrie. F««b4 
Cidwnil) , appuyé dn poète Bèèendei et de Témivt que Boirepfo- 
fcttear ressentait li l'occasioB dea^bégftÎDes^ prit si bien m me» 
sures et plaida si éloqnemmeiii poor Fnnifenitédé Salamanfué, 
que le sort fut jeté cette fois^ et dénard engagé et emballé pour 
rÇspaffoe avec son cher ami Jean Vasée, lequel devait soÎTre 
ColoBiD Josqu^à SéyiUe. Le voyage fut heureux sans dente ; naais 
il eut ses mécomptes pendant la marche, comme ses regrets au 
défiart. Consultons notre correspondance (i). (c Deputt que je 
» TOUS ai quitté, mon cher Latomus , tous les homraes*sont po«r 
». moi des étrangers... ; je passai deaz jonts à. Paris, étranger 
» parmi des a m îs marnes, à cause de votre souvenir... De Paris; 
1) nous primes notre chemin par ^Aquitaine... ; avec quel 
)) bonheur je vis à Tours le sîégfc de saint Martin!... Ce fut la 
» voillo de la féte de ce g^rnnd saint que nous entrâmes rnfîn en 
» Espagne... Bien nous prit d'avoir des provisions, car nous 
» n'eussions pas maii^^ù... On a raison Ho dire qaVn France 
» Farg^onl se fléj^eii^^i' bon gré mal ^rè , tandis (ju'ea Ëspag^ue 
» ou ne peut pas en dépenser, quoiiju'on ie veuill(\.. Notre pa- 
» iroii iernand et notre poète faisaient de leur mieux pour 
» qu^ilncnoiis ujanquàtrieuj mais le génie de celte terre i nitrate 
» trioiupliail de toute sollicitude pour les pauvres Brabançons . . . 
M Figurez-vous que, di ns une auberge^ près de Viitona, l'ami 
» Vasée ajanl laissé tomber sou verre qui se cassa, ce fut une 
» perte irréparable , et qu'il nous fallut boue dans uolre main 
» comme Diogône... Tirez les conséquences de ces prémisses... 
î> L'Espagne eu fouroit d'abondantes et de toutîi fait propres 
» è nous guérir des délicatesses de la patrie flamande..... A 
» Burgos, nous eûmes aussi froid qu'à Louvain... : à peine j 
» pùme^nous dècoa?rîr un fagot de sarment. . . i» . 

C'est iiinsi oue nos vojageurs arri?érent à Salsmanfue ?w 
le mois dVnl 1531. Là, GKnard s'arrêta. Pour Jean Vasée, 
il floivit don Fernand à Sévilie, selon qu'on était oonTeon; 
demeura près de trois ans dans cette yille Hns profit poor s^ 
fortune, et au grand détriment de sa santé, car il j pensà 
mourir d'une inflammation générale; après quoi.il vint en 
Portugal rejoindre son ami , qui l'engagea à s'j marier, et faii 
fit avoir un bon établissement dans l'école fondée par le car- 
dinal Henri, à Braga. Dans la suite, il céda sa place au collège 
de Braga à son fils Augustin Yasée, et aUa ae fiitr définitiiaer 

* ■ * " 

(i) Evora , 10 man i&36 , k Jean Latomn», à Cambrai et dalaipaBqtic, 5 
li novembre i $3 1 , i ijsm Vaflée à SéviUfi. 
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ment à Salamànquc^ où il ne cessa de professer qa'à S4 mort , 
Murveiiae«ii 15C0« 

Bmnons à Nicolas Glénard. Saa fièpalation m fiida pas à 
s^étaUir dans la dlé UDÎTenitaire des fispagnos^ et, dès le 
oomaieneeiDeDt de noventlire de cette même aimée 1531 ; deux 
docteiifs eo Ihéok^ s^empiessèreat» au nom de leur corps; 
de hii offrir oeDt ducats par année > sous la eonditidn facile de 
donner aux jeunes, dercs' des leçons de greè et de latin , quand 
et comme il Tondrait. U aece|ita cette diargë avee l'espoir d^^éb^ 
tenir bientôt une chaire en titre, et surprit liien utilement son 
auditoire^ lorsqu'au lieu de l'étourdir de subtilités scolas^ 
tiques il se mit à loi faire des lectures raisonnées de saint Jean 
Ghrysostôme. Une autre fonction , qui n'encfaatnait gàére plus 
sa vie, et qu'il prit à Ifi prière de l'évéque de Gordone, àcheva 
de lui ouvrir les ressources et le crédit dont il nyait besoin : ce 
fut l'éducation nominale plutôt que réelle du ftls du duc d'Âlbe^ 
vicc-roi de Naplcs. « Je me suis fait esclave, écrivait-il alors à 
» son ami Vaséej mais je ne m'en repens pas... Nous voici, 
» par là, tous deux assurés du nécessaire. » 

Trois années s'écouJèrpnt ainsi , pendant lesquelles Clcnard 
^Ut s^ifStimer heureux ; d'autres Flamands, ses amis, Hovcrîus 
notamment, pour* être venus, à son exemple, Itîiiier Ibrtune 
dans la Péninsule, ne furent pas si bien traités. IL s'était fait 
une société savante et intime de plusieurs Espaj^nols de mérite, 
au premier rang desquels nous nomniiTons ie iraucLhtaiii Vic- 
toria ^ il passait de longues heures au travail, et, malgré le 
tumulte inévitable des universités, il avait su 8*af franchir des 
affaires et des de\uirs du monde, et vivre en homme de plomb , 
fiché sur ses livres, comme il le disait lui-même, avare de 
visites , sobre de discours et même d'écritures , puisqu'il eut à 
s'excuser de n'avoir écrit que deux fois, en qoatre ans, à La- 
tomus, et qu'en tout sa correspondance ne comprend pas cin* 
qaante lettres. 

début de Pannée 1534^ cliaiîf[ement' complet de poiîtfen 
et de pian pour l'aveinr. La mohiltlé dum les idées et les des- 
tinées des solitaires est assea eommnne. L^maginatidn'y chef 
eux , ft'écliaoffe toujours plus on moins , et ienr fak payer, au- 
tant et phia^n'aa commnn des hommes, le trifaiit commandé à 
ISnstamiitè. Jean III, roi de Portogal, fils et sneocsseor du 
grand Emmanuel , prédécesseur et aSenl de cet insensé de roi 
aéiNistiett, avait> ainsi que sa femme dona Isabelle, un goût 
tfés Yif pour les gens de lettres. Le poète Résendc, qu'il tenait 
h sa cour en grand honnenret dans sa familiarité^ int cbargé^ 
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par lui , d'altirer GMatfd à Ëvora, lieu de sa réndenoe royak. 
il s^agissait de confier à nn lionnBe oélèlire^ hoaoré des leapeu» 
de PBurope Mf ente, sod ieune ftére, le e«éiail Henri^ srdke* 
véque de Braga , dott ifédMiioa a^adievak , el qaHI Mtfe 
iBiidfe digne de» p r ei i èr e» diefgea de l'Bgiiee. G^eit ce m tme 
Ciidmî Henii «foi ^ apr^ le déconilove éa voî Sébaalitn ^ ck 
iSlS, arriva neox à là eoonmne, pour k déposer» eu nH>mÉt 
denx ans aprèa, entialeanainade Pluliippe li d^Espagne , qtà 
avall éi^iMnè une fille du roi Jean Ilf , doni il en id qiiesim. 
la raiaon» l'habilade» pent-étra aniri la rcoonnalMBce moh 
faienl dû, «e wmaflaÂle» raleair CUnard à Salaman^i mal» 
Ottoi î c'est un m qâi mpfJ&ê, c'est an eirdittal-arcliefèqaè 
doftt rioiéréft ooniaiande; at pnia i^aaûtîi pressante de Rèseade^ 
ai pus kl chances d'«ae fortnne de çtmr ipî fadikera las 
vastes projeta foe l'on noarrit contre les nmmlmana. E^ora, 
d'ailleurs, n*(»t fpi^à pao de diitanoe de Sakaianqne» à deux 
iouft de lisèoone, à cent lieaas font an plos do royaame de 
¥ei, aTco lequel il j a giand oomaiefee^ dn Portugal ^ an asrte 
qu'on acceptera les grosses offres du roi Jean III ; que, daranf 
quatre ou dnq aiis , on sera presque satisfait d'avoir pris ce 
parti (t), et qu^oo écrira^ entre autres choses^ à don Martin da 
Vorda, à Jean Vaséc, à Jacque*^ f.atomus, ce qui suit : 

« Econîr'/ iinr f.iMr' . "une fabio. non, niais unf Iiîstoîre.... 

» Qui l'eût dit 1* je suis devenu homme de cour ï.o roî de 

» PortujGfal m'a fait demander^ par Réseiide, de venir à Kvora 
» élever son frère, moyennant de «grosses offres.... J*ni accepté 
» malgré messieurs de baiamauquc.... Je suis donr à Evora.... 
» Deux jours après mon arrivée, j'ai salué le rui et \\\ reine. 
» et j^ai reçu cinquante ducat*» de gratiHcalion.... J'ai satué 
» é^^alcment mon élève ie prince Henri;, archevêque de Braga^ 
M et son frère Edouard, qui, tous deux, sont fort réjouis de ma 
w venue.... Cette cour me plaît.... Elle est remplie de savans en 
» grec et latin, plus qu'a Salamanque même.... Je vis avec 
» B^nde...^ ainsi le veut le rf>i.... Il me sera plus commode 
» de donner une hourc par jour au irèrc du roi que de dis- . 
» puter loiilo la journée avec des universitaires. Ma vie est ici 
a des plus studieuses comme des plus tranquilles.... J'ai plus 
» d'appointemens qu'un chanoine d'Anvers , et nen qu'une 
9 heure à donner par jour 5 encore arec des vacances Fêles 
n el dimanches, et aoaii les joon de ebane; car voua saures 

(1) Eyora, B des ludcpdes de mai iâ34, à don Harlui <Jc Vorda. — Evora, 
3i ékmù>U tbUt ^ 'tsa Vasés. -m Bnmt sOmmIv iIM , I lae^nc* laioiiitif. 
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» que je ne cbasse pqiuti... Il serait beau Yoir uii théologien 
» chasser autre chose qiK* \os bt-néfices. ... n Et ailleurs ^ « Main- 
M tenant que j'ai du loisir, jiuis-je mieux l'tMnpïoTer qu'à écrire 
» à moo cher Latomus , à lui découvrir met» scMliuiens et mes 
)» pensées?... La vie iranquillo que je mène est celle qui me 
» convient, hormis que j'ai seulement le» biens de l'exil et 
» non ceux de la patrie.... Il se pourrait que j'jJlasse ii Fez 
» m^avaucer dans ia langue arabe... Fez n'est qu'a cent lieues ^ 
» 4'îci..'. Il offre un marché célèbre , très frtH|uen(é de nos 
» marchands.... Les lettres arabes y sont eu grande réputa- 
w tioil*... En attendant que je puisse visiter cette ville, je vais 
« lÉeUne k pfofit un médeeîn d'Evora, très habile dans la hn- 
)) gue im Anfoe... H n'attinda , .pour cela , que ên Kms ffù 
» doireikt ne venir de Moide.... toos avex m oomntiit j^avais 
X » ^HÛlié SatoMnquc pour ne rendre en Ptortngal, appelé mr 
» le roL GerUlwemenl cette judrinité m plaisait lbr(. rj 
» airaie dee aons iiacèrei et savans , lesquels ne detpaolaienl 
» j|ii'à tue relemr et qu^è m'eurichir teloD kars moyens ^ et 
» yinbeMemif oila serail adreni à Totre disdple mit stupide 
» qu'il ëet^weiHi lésâtes, quand il s'agit de se remuer peur 
» acquérir.... Une profosiUDn royale a tout cCiangé^ non que 
» j^aie cédé à ia cupide avariée | mais j'ai cru que je mènerais . 
» à £iwe uile yie plus libre et pins retirée.... A Sabununitue^ 

• on est toqjours en présence^ soit à Tiiilery soit à recevoir., 

# mélîsrqne je n'ai jamais su faire ^ et je sm's trop vienn pour 
» me refoffger, étant né surtout sons le ciel de la Campine.... 
n A Selamanque , un p r o fe m eu r est une manière d'oracle qui 
» doit répondre à tout venant « et porter ainsi les chaînes de 
» tous les insipides questionneurs que la pédanterie du sol lui 
» adresse.... Ici j'ai, du moins, plus de loisir que je n'osais 
w même en esjx'n r.... Je me rends chaque jour chez le prince 
>» frère du roi , pendant la denxirmp on l.i troisième heure de 
» l'après-niitli , après quoi je rentre chez moi et n'ai plus que 

» faire en cour J'avais cent piuiippcs . j'ai maintenant cept 

» doubles ducats et plus, aiiirc /ii<ï /i nn, (Suivent des ren- 
» seig^uemens précieux pour les» erudits , sur le rapport des 
)» monnaies d*» la Péninsule, à celte époque, avec celles du Rhin 
» et de la JBeigtqiie....) Je u'é[>argne rien, et vis au jour le 
n jour selon le précepte d^Jtiorace , dans la confiance que Dieu 
n uc m'abaudonnera pas dans ma vieillesse. ... Vraiment il faut 
»> de l'argent, en Portugal... Il n'existe pas de pays, au monde, 
» pkis coûteux , tuiumc aussi de plus étranger à l'ai^riculLure 
» que ce pajs.... ^'il est uu peuple engourdi par la par^se^ 
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» amliéniettl c'est le peuple iHirtugais , principaleBient celai 
» qui baliile aa mxéi du Tagre, plus près de PAfH^oe....; teKe- 
» ment' que, sans les étrangers > on n'j troOTenat qu'à peine 
n' im eordonnier et iln barlner.... Je déjpense quinze fldrins par 
1» an pour ma seule barbe. Il n'j a poiut à marcbander; loin 
» de M, qa^à oeprii il faut encore prier et solMcifer pour ce 
» service comme pour to«t* antre.... Yoos conToqnez d'aiiord 
» TOtre barbier une ou phuienrsfois. . .. ; ensolte Toos l^tf^ides 
» deux beares.... $ pois tous loi faites porter son plat et m 
w pot à Peau, car id nous sommes tons noUes, et nous ne 
» portons rien dans les mains par les mes...: Pensez-Tons 
«> qu^une mère de famille daigne acbeterson poisBon ou ebire 
)) ses berbca eUes-mèmes?..* Point : elle ne sert de rien an 
» fliénage que par sa langue pour défendre le titre de ses 
N noces.... Tout se fait par le nûnislére des esclaves maures 
» ou éthiopiens , dont la Lusitanie et Lisbonne , surtout , sont 
» si remplies, qu'il y en a plus apparemment que de sujeLs li- 
» bres.... Point de maison où Ton ne trouve, au nioins, une 
» servante maure, esclave; et c'est vWv (jui achète, qui balaie, 
» qui iave, qui porte IVau . rnfin rjui fait tout ;*vérilablp ju- 
» mentdc somme, nedilférant de la jument que par la foniu ... 
» Les riches possèdent un grand nombre de ces esclaves, d( s 
» deux sexes, avec lesquels, par un effet de la licence des 
» mœurs, il se fait un grand commerce de nouveau-n^ au 
)) profit du maître; celui-ci les cédant, pour de l'argent, à 
M quelque amateur éloigné , ou a quelque Maure captif — 
» Vénus a i( i toutes sortes de temples; et Dieu sait quels'.... 
» Adeo perdite vivit juventus kispanica.,, Tanta est /lagitiosœ 
' » vitœ lîcenliaj maxime uhjssiponœ. Aussi suis-je encbauié que 
» m(jn Irère, qui était venu à Lisbonne dans la rue d'y entrer 
» dans uuc maison de commerce , et que j'avais , à cet effet , 
» recommandé à Charles Corrcus, marchand français, n'ait 
» pas pu tenir à ce train de vie et soit reparti pour la Zélande... 

S'il était donné aux étriaingers de connaître devance les dî^ 
» veises îneonnnodités dejce pays, aucun 'd'«ix i^je Tondrait 
» venir*... Quant à ceux qui s^ tronyent, ils y restent dVir- 
» dinssre^ les uns par Fextréme nécessité^ tes antres par goAt 
» pour cette affreuse licence qui flatte \éè vices, et d^àuties, 
» comme moi , parce que peu sennbtes aux privations matè^ 
» rielleB^ ils y rencontrent ce qu'ils cberebent, le ireposet le 
» silence.... Je ne laisse pas que d'être^ parinstans, importuné 
» des inisères lusitamqoes....; au point que, sans que Dieu m'a 
» gratifié d'un ami sans prix dans la personne de M' Jean 
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Fetit, doetear piriim, «rehidiacfej». évéqoe deâaim4acqiies 

» lia cap Vert, près de qui je.loge, à la table de qui je maoge» 
» je ne sais si j^awais *pa demeiirer en Portugal.... Ken qae 
SalaMDqae ^it autre cbose qiie le Bnk«Bt> enoore, avec 
» an peu de ▼otonlè» poaviiS'ie j troover manièie de vivre 
» à la brabançonne , car le pays offre des ressources...; téa- 
dis qu'une fois à Évora, tout change.... Qu se cfoU en Ga- 
» codémonie, tant ces Ethiopiens 8c»t odieux..;. Mais ce ver- 
» tueux et savaDt hôte m'est d'un puissant secours.... Peadant 
n les repas ^ nous lisons de l'Ancien Testament en hébreu^ ou 
» du Nouveau en grec.j ensuite confabulation sur les pas- 
)) sag^es douteux , avec lui et deux de «?os parens également Irèi 
» instruits.... En somme, doux entietiens, douce société..., 

» point de rapports jusqu'ici avec ces miséraliles esf lavcs 

» Je n'ai qu'uu vieux domestique, pris à Salamaiique, à qui je 
» ne rends pas le joug bien dur.... Si je me mettais à la itiude, 
■ » j'aurais quaî/e esclaves, des mules, point de pain au logis, 
» du faste au dehors, et plus de dettes que de biens... Tl y avait, 
» à la cour du tV u roi Emmanuel , un Portugais qui écrasait de 
» SOD luxe un certain Français de la suite de la reine Léunore...; 
» le Français, plus modeste, mais mieux nourri, suspectant 
» le luxe de son rivai, imagina de regarder curieusement le 
» livre de comptes du personnage , et y vit écrit tout ce détail, 
» véritablement lusitanien... : lundi 4 sous d'eau , 6 sous de 
» pain, 3 nous de raves ^ mardi, de même ; mercradi, de mà/ie, etc.^ 
» e$ dimcmcke, point de raves, faulte de marché,.. Ici vous n'a- 
'» m de serviteurs libres, ni pour or ni pour argent, toute per- 
9 mae libiefle donnant incessamment pour noble, et dés lors 
» ne Tonlaiil pas subir la honte de faire la mindre eiiose de 
» «m toMps ni de .«es nuiîns... Au aarplus, je via Je «eux 
» peaiibley aans me ioader du lendemain, «aoerien amatter> 
» eipéfunt que Dieu me îonuera- toujours ce qu^il me faut... » 

éélhîls qu'on vient de lîro.> écrits par Glénard à sesin- 
tÎBies^ sous divenes dates , pendant les deux premlim annéis 
de son séjour à Evora, rep^sentenl bien 9à silnatioa, ses miEiin 
el son Garadére. Génie aident pour la scienee , et aventureux , 
imagination mobUe^ aaM pure et élevée, gotU simples» m^is 
des plaisirs, de la souffrance et des dangers , tout ce qui le peint 
s'jr retrace. La suite de sa correspondance d'£TOra ne le fait pis 
moins .connaître et le lait encore plus aîa^r. -** Il écrivait à 
Vasée : « Je voua envoie vingt ducats.... Si vous saviez de quel 
« petit tasje les prends , vous verriez que je considère que lout 
» est commun enti^ les amis; car je m'en gaide moins que je 
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» ne vous en envoie...; me âoupçuunei-voiis , el voulee-vout 
» que je tous fasse passer encore de Patipent ? — J'en enpnii»- 
• tend pour vous satisfaire ; mais je ferai Sattéà'em eupran- 
n la me Mis pas surpris que /rtra Vktnm irammm^ Gel 
a -boame de laeii est lait po«r aniréoier las booMiei lait i|iia 
a TOiia.... a U écrirait à Mita le jnriiifleaaBlti ; « Je tt'e»> 
a viepaileiriche8Bctpoaipa6aaducMiflalX^««$k tféoMi^ 
a BM wrfit t or, j^ai in mm arifcaf itqiie agi ae me laimsi jaaiftii 
a manquer dn néeoianré.*.. Saloaoft ra Si i Uèimtdii €fe», 
n mnUt pu 99Ê comtdmt a Mais ce ^am SaloMNi n^amîi pàmi 
dit, et qw Cltead amast dà prévoir» ett qaa an» a aAe àêq oe 
aanit prebableiiicnt trop ^affiûria dans le présent poor 
fle aoQfenir des services pasiÉi» et tivp d*idéa de lui-niénie 
|ioar ae croire jamaîa eUigé envers les aulrea. ^ Il émaît 
«ueafe à ttofveniig, sarcla nouvelle de la mort d'EmaM : 
« Ko apprenant cette mort , je n^ai pu reéeair mb larmes...; 
» fonaquoi ce digne Tieilaid a'a-tril paa véaii aa^i de teaips 
a pour Biettre la dcrnicrc main à ses ouvrages? car c'est pour 
a ecia, ie pense, qa'ii s'élaît retiré à Bàla.... QaeBseoler»' 
» (Botf0 f » Ses tettraa renfermeni tot^oora quelques vues philo- 
scyhiqaes pour la conduite jeumaliéce , ou d'utiles conseik 
pour l'enseignement, fonction qui Tabsorbaît, et dans laquelle 
il excellait. « Si vous voulez vivre sagement , disait il à PoHta , 
» ne vous troublez point des nécessités de la vieillesse. .. Dieu 
» est puissant.... ; dès que n<Mis le craignons , nous sommes 
w assez riches. .. 8avez-vous S'il vous est bon d'être riche?.... 
M Dieu sait mieux que nous ro qui nous convient — Quand 
M vous étiez pelit , votre père naturel veillait ji vos l>e8f>ins...; 
» votre père réleste aurait-il, plus tard . moins <ie soins de 
» vous?.... Tout cela , direz-voiis , est de la spéculation ^ et ne 
remplit pas ma bourse...., mais je répondrai : Que vous sert 
» votre bourse sans la piété ? et avec la piété , qu avez-voœ 
» besoin de bourse ?» — Ses idées sur la manière d'enseigner 
les laugocs n'étaient pas moins sages j elles se référaient parti* 
cnHèrcmenta l'usage et aux exerdees, aux dialogues familiers; 
il promettait des merveilles de cette méthode, et citait, à ce pro- 
pos, coraplaisammeut les succès qu'il obleiiait avec ses esclaves 
maures ; car il est bon de savoir qu'il avait fini par se? donner 
trois esclaves maures, tant les coutumes ont de puissance. « J'en- 
» seignc le latin à mes Ethiopiens Michel Dente, An(9êlie W- 
» grinus et Sébastien Car ho , afin qu'ib puissent me senirde 
» lecteurs et de secrétaires , comme Tiron à Cieéfois..* * j je leor 
>i fais décliner muia pendant le dieer... . ; ils j foui dflS pi^grés 
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» incroyables.... Un d'eax m'a coûté trente docals; je ne les 

* donnerais paf^ pour cent.... Il m'est agréable d'inliltrer ainsi 
9 la raison chez ces sin)?es. » 

11 y avait déjà trois ans révolus que Clénard était auprès de son 
prince, menant une vie douce et occupée. U devait encore de- 
meurer un an avec son illustre élève (toute Tannée 1537), puis 
revenir en Brabant vers la fin de 1538, non sans avoir appris 
solidement l'arabe , et qui sait? visité le nord de l'Afrique; en 
tout cas, non sans avoir fait provision de récils de manière à 
mentir superbement. Le prince Henri lui témoignait un atta- 
ehement véritable qu'il payait en retour d'un dévouement sans 
bornes*.. « Ni les sollicitations des grands, ni celles de MM. de 
» Stlananque^ mandait-il à Horerins (1), n'ont pu me détaclier 
» delaly «t s*tt m^it pesnblede rwfer plus long-temps loin 
» de ma patrie, à la côdr^ e^€8l à la eonr de Portugal que jo 
;i ftatetait...; mais ma téte blandiH..., je veux être ensefelioà 
» kè mlBv vWMont. . . Met Dfieii poQr moi. » 

ïkm ¥élé «a iSVt, le prince areheirémie ayant dA «lier 
prendre posaneion desott Agt à Bniga> Clénard fot désigné 

Sur Le suivre dane ce vojage. Ici encore nons ne pouvons nen 
ire de mieux que de l^éoontef (9) : 
« Il faudrait na volume , non «heriatonnis, pour tous faire 
» certain de toutes les circoiMnoesde manmie. 11 me suffira 
» de tons iostruirs d^ quehpMumM. Ayant donc*louë trois 
» OMlta de bèt eoaduttes par deum palef rei^er», et acheté deux 
« chevaux , un pour moi , l'autre pcmr mon d<miesti^iie, je 

• partis^ dans cet attirail, le 30 jmllet, la chaleur ayant un peu 
» cédé... A voir ma suite et mes hagagfes, votis m^enssiez pris 
» pour un évéqne. . . Nous quittâmes Evora vers le soîr...f il était 
» nuit très avancée, lorsqu'après avoir fait erreur déplus 
» d'une lieue de ebeniîn nous atteignîmes la première station... 
» Il n'y avait ni pain ni vin dans Tauber^e... du moins, nos 
» chevaux furent traités riehemcnt, car ils eurent de Peau, 
» écoutez bien cela ! de l'eau qui me coûta 5 regalia la cruche, 
» à peu prés ce que le vin ooÂte en Flandre... J'eus un lit de 
>♦ deux pieds plus court que moi» et mes gens eurent de la li- 
» tiôre... La nuit suivante , au mont Argile, une cassine seule 

)) s'olïrit à nous, à iK?ine iKinnc (x>ur contenir nos paquets 

» Point ^'écurie pour nos bètes, point de lits {)our nous, point 
» de ioiu ni d'avoine (cela va sans dire^ il n^y en a brin dans 

« 

(i) A Hovciius, Brnj^a, g Sept. l538. 

(a) A Jacques LaloiDus, Braga, st août 1637. 



ït toute la Péninsule^ maïs seulomenl de Forge cl de la paifle 
» pour les animaux et du fromeut pour les bumaios...). Un lapin 
» que nous aTions acheté par prévision fit tout notre souper...; 
9 n suit se ptm à la belle étoilë... Je dormis quelques Beom 
» sar incs paquets^ jambes pendaoles; après quoi nonscheflû' 
» EàBMS loot le jour avec Pespéranoe d*iui bon repas^ parce que 
» nos miiletlers nous aTsIeat oonté des iiier?eîlles dn pajs a« 
» delà da Tagc^ qne nous devions ee îoiw>là firaiiGfair... En eHU, 
» de Taiilre côté du fleaye, une anberge ê^oNte à «os jrenx.«« 

» Je gourmande la lenteur de mes gens $ enfin famve. «— 

» Monsieur l^hùle, salut, ave»*voas.de la paille?... Sur ee, Pck 
» Ijrphéme (car ce n^èlait pas moins), sans daigner me regarder, 
i> laisse tomber fièrement ces mots : n II n^y a point de paiJle 
» id... » O misérable Lnsitanîel Beati fm nm videnmij ei 
» eredideruntL,, J'enrageais..., enfti nous eûmes un peu de 
i> paille au moinspour nosbétes... Même cérémonie pour l^orge. 
9 11 n*j a point d^oige..., puis on en obtint quelque peu à fotoe 
» de prier... ÀTei-vous des œufs? — Ceu'cet pas la saison. — 
» AVef-TOus des poulqs? — Nous n'avons point de poules...:., 
» Cependant mon estomae aboyait... J'avise un plat de jus dans 
9 lequel on avait fait cuire du lard. — Donnez-moi de ce jus. 
» — Cela ne vaut rien pour la santé. — N'importe : j'y trem- 
» perai mon pain ; — Non. — Vous r^te-t-il un peu de lard? — 
j» Non. — Avez-vous du poisson"^ — Ce nVsl pas jour depét-he. 

» Enfin l'idée rae vient , en tremblant d'un nouveau 

» refus , de demander des oignons. — On y va Toir, me dit 
» mon bote, et quelque u rups après il m'apporta deux oignons 
» dont je dévorai l'un et dunnni l'autre à Guillaume... Aprè^ce 
» beau festin , je demande un lit. — Ce n'est pas la saisofi , me 
» répond le c^clope, Ave z vous idée de chose pareille? Il y a une 
M saison pour les lii^ ilans cet heureux pa\sl... J'en eus un 
n jK>urlant uiuyenuaaL 20 regâlia portugais qui valent bien 
)) 5 écus ailleurs. . . Les poètes ont dit que le Tage était aurifèic ; 
» c'esl, sansduule, parce qu'il enlève votre or, nuii parce qu'il 

)j apporle le sien... Non a ferendoy sed ab auferendo auro 

» Quoi de plus, moo ami .... Cependant notre sort s'adoucit en 
» avançant au delà du Tage... Nous ga^^uàmes Coïmbre..., el 
» après treize jours de fatigue^ nous entrâmes^ le 12 août, dana 
» Braga, lieu qui me plait beaucoup... Demain 23» Dieu le 
9 permet^ je partirai pour Saint-JacquesdeCompostelle^ qui n^est * 
» ou'è trente lieues d'ici ^ tandis qu'il y en a soixante fortes 
Il d'ici à ETora... Plaise au ciel qne l'été prochain me ramène 
» piès de TOUS comme j'en ai le dessdn » . 

» * - . 
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L'Iionmie propose et Dieu dispose. Au lieu <Ie revenir en Bra- 
bant, dans l'année 1538, comblé des amiliésdeson prince, avec 
une pensioii honnête pour finir paisiblement ses jours au sein 
de la terre natale, entre ses amis et ses livr^^ il en alla tout 
autrement pour le pauvre Cién^rd , mais il faut être juste, ce fut 
bien plus par sa faute que par eelle da sort. Pirarquoi s'obètinait- 
il à ce malheiueax projet à^arMqu«r {araiicari), en Afrique^ 
pov ensuite eroiser iefer de Par^fomêntatibii arec les docteurs 
mnsulnians? car tel fot le principe 'de cé fpd nous reste à ra* 
oonteMouohant cet' éimfablej.Tertneux/ seyant et malfaevreiix 
liomme^ digne d'une belle place dans la suite de l'intéressant 
lÎTre de Valérién ^e Bdlune et de Tollîus, fwr le nudheurdes gm$ 
de lettrés (i). 

Glénard accompagna donc rarcbèvéqne Henri dans son pé- 
lerinaffe à Smnt- Jacques de Gompostelle. De retour à Bragay il 
contribua 9 par ses conseils et par ses soins, à rétablîssemènt 
d'une nouvelle école pour k jeune noblesse portugaise, où il 
obtint une excellente place pour son ami Vasée, lequel était afors 
à Salamanque dans une grande détresse. Cette place obtenue, 
il fallut se remettre à braver les inconvéniens de tout vojage 
dans la Péninsule ibérique, et faire à cheval les soixante lieues 
qui surent Braga de Salamanque , afin d'aller chercher Yasée , 
et. terminer quelques affaires laissées en arrière dans cette ville 
lors du départ pour Ëvora. Les deux amis réunis vinrent ensuite 
saluer le prince archevêque à Coimbre, où il était momentané- 
ment; après quoi ils retournèrent ensemble à Braga, où Vasée 
futinst allé, parClénard , dans une chaire principale, avec de gros 
appoînlcitipns (2). iW tut pendant ce dernier séjour à Braga que 
la destinée de notre Brabançon s^accomplit. Soitqu^il eût alors 
terminé l'engagement pris avec son prince, avec le roî Jean TIT, 
soit qu'il ne pat résister au désir de visiter l'Afrique mauresque 

(i) De InfcTîcUate Httcratortim. Vrnîsr. rO'o, ia-is;et Genève, Edgerthon 
firyges, i8tt, in-8. Tout intéressant qu'est ce lÏTre, ilcst à refaire. Outre qttc 
son Catalogne des Victime$ de la Uttératurg est incomplet, le plan de Tou- 
Trage môme est défectueux, parce cjuUl fait entrer, dans les causes de mal- 
heur pour les gens de îettrr<;, Ips accxtîens communs n tous les liommcs, et les 
vices comme les passions (^ui atteignent toules les professions du monde. Ce 
n*est pu une menrcâlle que la peste, rîinpiëte', rayarice , la pi»digtliltf» la 
fraude rendent un anteur malheureux; ce qu'il fallait montrer, et qui eût 
e&cité une pitié utile et pbilosophiaue, c'était la condition spc'cialeroentmal- 
henreiise des gens de lettres. ^P^otr dans les Soirées litférMnu de Coup^^' 
fom. XVI, un bon extrait de ce livre, rr ( i Irii "mlit nie' Jes Calamités deMtmctet 
grecs, dans les articles Corneille Toilius et Joseph Barberius. 

(•) Braga, février i688, à FniaçoigHoveriiit. 



ami 4e legagnir émi |MU8 , il se lifvra définitiTemeiil ée Mi 
4lèfe au mois de AOfMhre t53B» peur Iaiie»diiail>y9 iM «mt 
4v nidi de TKqiagne, et recueillir, avec fme livMiMikeB, 
fliali|ue esclare dûlingné dans les lettres orientales, qui loi 
lervir de guide, en Flandre, dans les traTauxqa'il méditait. 
Ilbiif préalablement , le prince archeréqoe ré^la généreasemeai 
«f ec loi les récompenses dues à ses services, et des sommes d'ar- 
gent convenables lui furent assitrnées tant pour son Toyage qne 
pour sa pension viagère. Unr parli(î dv res niunillconcos fut sur- 
îe-chanip m^rrip réalisée, etTaulrr. solennellement promise, dut 
être considéra comme telle également. Héias! il T a bien loi» 
de Hfiiga à Fea, et en 1540 il y avait bien pins ioio qu'aujour* 
d^hui : or, on sait que la distance tue les promesses en«orej»te 
que le temps. 

Grenade , i^imlUt 15.19 , à Jacques Laimnm. — c Quoique 
» vous n'ayez rien répondu a mes nombreuses lettres, je veux 
• vous apprendre tous les pas que nie fait faire la soif de Ta- 
» raixi, à moi jadis, ne pouvais me résoudre à sortir du 
» logis... Je quituu donc Braga on novembre de l'année der* 
)> niere, après y avoir fuude une écA>le à laquelle nous avons 
w laissé pour maître notre cher Vasée» avec des gages de centiLm 
)) millium, id est, qutnyenioi wïi rhemmium par an... Voilà les 
M ihéologieus grammairiens aussi riches que les chanoines de 
i) Cambrai. N'en soytz pajs jaloux. . . J entendu parler d'un 
» certain captif maure, actuellement dans le midi de TEspagne, 
» lequel, étant fort lettré, convenait parfaitement à mesprt»* 
« jets. Je me décidai donc à me readre à Murcie et à Grenade^ 
» en passant par Salamanqile» HoMe et Sèville.,... AnM à 

V Golmbra, u» «mî ne sîgMia dant fièfâlt mt ««triai ftÊôm 
» mbe da grawlescmea al en havle eMmw dm ktanmi- 
i» muiB.., Me TOito «Aomaaât jrecB la Bètique, m me élUiM^ 
» fiant pour aller embrasser» a ETora» mon cher hôle Jean 
» Petite rè?éqoe de Saint4acqaes du cap Vert, que Ton mVait 
9 itit mort» et que je letrouyai aussi pleia desa«lé ose delà»- 
» dMse pour moi... DélMiqué dans Sévilte , Je cbeme , an mi- 
» lieu de tons les potiers arabes, celui qui devait m'iiiatnûie.o 
à Peint : je trouve, à sa place, un vitîUavd au maiMeaikiuiB 
a et soniâées d'argile^ qui se refuse à me donner le moiiube 
a renseignement, la moindre la^on..... Je fais akirs marobè 

V pomr SO «iioles par jour, avec un Tunisien qui consentait à me 
a soÎTre en Flandre et à m'j enseigner rarabe» si toutefois 
» rargentqa^ilattendûtdeFeKypwirsaraiij^^iieteiimtpH... 
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n Cet argefet tûiIj il me fcUot donc moofir afllrart... Le Tu- 
» fiiaîeB m^tvdt toalttfaiftdésigiiévii Anèedcf ptnt doctes, alors 
» ûaftài h Alnéru^ à tttnte Ikmei par ddà Gmado ; je jetai les 
M d48 efl rair et Mrtia {Mfiir GtoBade^ non saas enlate éa de- 
» Tekirpllis Aim que je ne iroodreis , par Pefffel d» incmnoDs 
» d«i Maniai d^Afriqae, sam oomiMer que j'ams niilie dangers 
» àcooairgariiiiefoiitelravifséapardehiutteiiim 
lÉ têtim de ^eigBy a» nulieii àhaja Myer pliis rigoiiram que de 
M eoBUnne... Grâoa à Vkm, na covne fal4ieiiiei»a... A Gie* 
» nada» feutrai en aiaidiè pour Padiat de aicMi savant aube, 
M par renti0eaiiBed«iiie»-rf>l> iDan|ttkdellDiideia^ 
» eiMl..«on ne deasande tdO ducats..., J'hAsite. An Imntde 
n dent tneis, on en vent tOù„. Alors le ?ioe«oi me propose de 
» mettre PArabe à ma disposUion, si je consens d'abord à lui 
» «aonnmr1egrecain«i<|n^àsonfis...)dareaiternatiYeî... Be- 
1» tarder mon r^enr dans ma patrie en reyenir ArabeL.. 
« le.piends nn mtti^, je m^engago avec le Tioe-roi ponr jns- 
» qu'en aoàt de celle àttaée... Voici juillet venu ; le maraois de 
)» Motidexar veut encore me garder avec lui dana TAlhambra.^ 
1» Achetez-moi mon Arabe, loi dîs-je , et je vous reste jusqu'en 
I» janvier — Je vous rachèterai, dûtril me coûter mille 

» écus d^or î . .. — C'est dit. — Me voici donc encore à Grenade 
1) pour sik mois. . . ; je les emploierai à ronquérîr des manuscrits 
* arabes que mon esclave mVxpHquera plus tard... Je dh con- 
» quérir et non acquérir, car il ne s'en vend point ; înais le car- 
dînai de Burofo«jm'a promis d'interposer son crédit auprt^ do 
M l'empcmtir pour nvcn pr<v;arcrde ceux qui sont chez les ia- 
» quisiteurs et qui me seront plus utiles qu'à Vulcain... Savez* 
» vons ce qni redouble mon ardeur pf>nr l'arabe ; le voici : mou 
» ami , le frère Victoria de S^amanquo m'a prévenu que la dé- 
» testable becte de Mahomet faisait do ^i^rands ravages dans une 
» bonne partie de l'Espagne aussi bien qu'en Grèce, et m'a rnn- 
» firmé dans mon dessein de la combattre par des écrits arabes^ 
» chose qlû ue s'est jamais faite... Je veux donc étudier à fond 
» Àlcorân elle Swima, qui^t un livre où sont rapportés les 
» faitsetg)estes de Mahomet... J'ai déjalort avancé cetteétude... 
» Que de chimères l — (Suit un long détail des absurdités (U v^- 
» matiques de Tislamîsme, aujourd'hui trop connu pour être 
» rapporté ici, bien qu'il puisse être utile aux savans de le 
« consulter.) • — Ces gens-là s'autorisent de l'Evangile contre 
t» nous, C6mme nous nous servons de l'Ancien Testament Contre 
1» les Juifs... C'est sur ce point que je veux les attaquer... Cofu* 
» ment s^avisent-ila de recevoif , autrement que nous , un lifae 
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» cuamom nn joar fias au long de cela cnseniMe,.. Yoid 
» mon itiuéraire projeté... Bn juTier prockiw (154(^)> je.fe* 
]> toiinienîimPortiagalfaife iMBadieiizM^ 

» wrant de rejoindre le toit pitemel Je songe k pasier fier 

» PItalie pour Toir Rome^ où cerlim arckevéque m'assurait 
» que les mœurs éteieat meilleures maînteDant qu'autrefois, 
» témoin la sainte mort de Clément VII... Peni-Àtfe d'enties 
» m^'ront-ils citer en prenye, avec Pasquin» la coomwonde . 
» Paul m (2) 1 D'Italie, je tous reviendrai par T Allemagne, à 
» moins que la crainte de quelques retards nouveaux et ridée 
» des accidensd^une Ion irnr route ne m'arrêtent... Errnoz moi 
» par la far i I e voie des nég^aus qui corrcs^odenL de béville à 
» Anvers... » 

Gibraltar , 7 avril 1 540^ à Jacques Lalomus. — « Ne nie pre- 

» nez plus pour un grammairien : je travaille à de plus 

M grandes choses... Je vais combattis une détestable secte qu'il 
» est honteux d'avoir laissé neuf siècles tranquillement pro- 
» pager... On a bien écrit en latin contre eUe...i ^9is à quoi 
)i bon ^,. les niahométans ne lisent pas le latin... Que sert-il de 
)> leur offrir un remède qu'ils ne peuN cal picniire?... Je veux 
» les réfuter en arabe et répandre partout chez eux mes raisons... 
» Déj^ je parle facilement arabe..., je ne me sers poiuL d'autre 
» langue avec mon maître.. . J'ai laissé ce dernier au vice-roi de 
» Grenade pour le reprendre à mon retour d'Afrique et le mener 

» ensuite avec moi en Flandre , car je vais faire un tour en 

» Afrique^ ne poafant parvenir à me procurer des livres et 
» manuscrits arabes en Eoiope... Me voici k Gibraltar... Quand 
n la mer le permettra., je pamerei A Fez ^ qui est lu eeatie^e 
.)» commeroe et desdencemiisnlmane^ àtrenle Ueucsenfiron des 

» présides portugais Gonsoleinôioi dans mon exil par vos 

Il lettres... Jle n'ai pas encore .étélionoré d^np mot de tous de> 

puis boit ans que je YQnsai quitté... ». 

Ceuta, 5 nert/ i5¥>, d Jacques Lai€$tm» ^ « Nous sommes 

restés prèsdHin mois k Gil^ltar^ ^.partie à capse da man^ 
» tais tonps» en parlie pour attendre PAqœs^ afin d'entendre 



(i) Ici la logiqiw de GUntrd pai^ donner trop àetii jeu iiaz Jinft. 

(3) 13* lettre de Clënard. Elle eut advesitfe à Hoverius , sanadite. J'ai in- 
tercalé ici ces deux derniers traits pour ne pas laisser perdre an de'tail do 
mœurs curieux. Paul III était Farnése : cVstlui qui fit, de son bâtard» un duc 
de Parme; il témoigna beaitooup 'de repentir i'«t inort, eikiri an'amit fait 
ClétteiitVIl(lMdiois). • 
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>» encore chanter V alléluia eu Europe, el peut-être pour ta dcr- 
» uièrc fois. Ouc Dieu miséricordieux, qui sait tout, nous soit 
» en aide en Alritjue!... Après avoir essuyé une horrible tcin- 
» pôte, pendant notre court tr^ijcl , noii«î sommes débarqués 
» sur la grève, à une lieuo de (^cuta que nous avons gagne pc- 
» niblemcnl à pied, tandis (jue noUe hàtinient reprenait la mer 
)> pour ne nous rejoindre que deux jours après... Plaise au ciel 
» que, l'année prochaîne , notre navigation de retour soit heu- 
» reuse...l Je vous assure que j'ai eu grand'peur... Je vous don- 
» nerai des détails de notre voyage à Fez... On dit que nous 
» aurons cinq nuits à passer à la belle étoile , et de^ roches es- 
» carpées à franchir avant d'arriver... Pour un docteur de Lou- 
» vain, tout cela n'est guère moins qu une image de la mort... 
» Priez Dieu pour nous, cher maître, et recoiçmaudcz-uoub aux 
» prières de nos amis... » 

Tétuan (rojanme de Fez^ empire de Maroc), 21 avril 1540^ 
à Jacques ÈjOtomus, — «Samedi dernier, j'ai quitté Geuta, où je 
1» sais resté quatre jours; dans le temps que les musnliiiAiùi cê- 
» idhfmitlenr PâqiiB... Instnut que j'étais de leurs mœufs sin- 
)» guliëres, par mon maître, PéscUiTe de Grenade, j'ai causé 
» plus de surprise que je n'en ai èpronyé... le ne craignais ni les 
» mahométans ni tes juifs, qui affluent ici, tant parce que j'é^ 
V tais résolu deme comporter ayec eux de fii^n à m'en ûûre plu- 
» tôt aimeir ique liair , sans pourtant m'^ confier , que parce que 
» j'étais porteur de lettres de mon captif arabe ^u roi » dans les- 
» quelles il se lone de mon humanité envers lai.«« Je me suis 
» donné pour un grammairien, venu dans l'intention d'ap- 
)> prendre la langue arabe , pour ensuite renseigner dans les 
» collèges chrétiens... Ces gcns-lÀ furent si étonnés de voir an 
» Flamand qui parlait leur langue, ^'ils m'entourèrent et- ne 
» me laissèrent pas* respirer... Gomme je m'exprime plus correc- 
» tement qu'eux , ayant appris l'arabe dans les livres, leur ad- 
» miration était grande... ; ils me prirent pour un orateur, et 
» m'amenèrent un jeune écolier de Fez, connu par ses succès 
» d'école... : je le poussai avec avantajrc sur la grammaire, ce 
» qui fut pour moi un grand et bruyant triomphe... Tout se 
» préparebien pour mon voyaîre deFez... Dieu mesoU en aide... 
» Priez-le toujours pour moi... )» 

Fez, 8 mm 1 540, à Jacques Latomus. — a Le 29 avril, étant 
» partis de l étuan, nous passâmes deux nuits sous la tente, après 
» avoir fait seulement deux lieues, parce que nous fûmes surpris. 
» déploies violentes, (jui coupèrent notre chemin d'affreux tor- 
» rens descendus des montagnes... Le beau temps revenu, nous 

Analcctubiblion. i. . 3o 
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» nous reiniinos en roule, et, le 4 mai, nous entrâmes à Fez, très 
M p:rande ville dont je vous parlerai en détail quand j'aurai mis 
« ordre h mes alTaires... J'ai salué le roi en arabe, ( l nous avons 
n lié conversalion ensemble...; il m'a fait beaucoup de ea- 
» resses , m'a tout promis, et m'a juré que je serais entretenu de 
» ton I os choses ici , que, de plus, on me rendrait mes déboursés, 
» o( (ju'on me laisserait emmener iinm Arabe de Grenade en 
>» Handrc, pourvu que je lui rendisse la liljcrté, et queje le fisse 
» venir de Grenade à Fez , ou sa réputation est universelle... 
n Ji' ne me fie ^yii^re à ces promesses... Je vous ferai pari de^ 
» l'issue de cette affaire...» - 

Fez y juillet 1540, à Jean Petit, évêque de Saint-Jacques duî 
eap Vert ^ à Evora. — a Si le roi de Fez est de bonne foi ayec 
w moi «faanû fait on heureux vovage eu Afrique, car je lui at 
« Tendu '500 ducafa TArabede Grenade , que j'arait fini par^ 
« acheter 180... J'ai euliepria une grande œuvre^ A laqi^elle je 
n Yais^tenterd^aasocier tons les princes chrétiens^ cel^ea'intni^ 
M dvîre, chez les musubnans^ ta èontroverse clirét||ennè ,en 
» gne arabe... SI les princes ne m'aident pas, je ^'a^l|if^i|90f^, 
)) directement aux aca^êihiesl*.)» ' i ùirn^ b 

Fex , 4 décembre 1 540 , d Jean Petite à Êvora. a le tIs iei^ 
» au milieu des jitifii, qui sont plus surpris de voir qu'ï^ j a ep•^( 
»' Gore descbréticns, que nous ne le sommes de yoif qWii.y ac, 
w entore' des juifs... Us ne savent rien de nous', sijcè n'est que, 
i> noUs les brû loris... Que nous sommes cruels et insensés ! Ne< 
» Tandrait-il pas bien mieux tes réfuter/ par la raison et la 
» sdenoe> que de consumer, eux èt leurs livrés^ qu'ils ser^ifut 
1» les prcihiers h détruire, une fois que nous lés aurions lei^duA 
» chrétiens sincères.. . ? les apôtres n'ont persécuté personne, e|. 
» ont conquis les esprits... Nous avons expulsé les juifs d^J^. 
»> pap^ne. ..: quel fruit on avons nous retiré...? Nous ne voulons 
n ni e^rlaves ni marchands dVsclaves, disons-nous j mais n'est-i^. 
» pas mionx de les garder esclaves que de les brûler libres?.. ^ 
)i Quand on paierait quelques juifs , en Europe, pour nous tra- 
») duire et nous expliquer le talniud, et nous mettre a portée de 
>» savoir ce que nous leur prêchons et de nous prêcher, où serait 
n le mal , si ce n'est dans les préjugés du grand inquisiteur et 
u dans c(Mix des moines? ... Or le mouachi^mc ^H jfl y^S*JH'V''^u 
» de P fi \pocrisie ignorante... » * ' *' > 

fez, 9 avril i^M^ à Jacques Latomus, à Cambrai. «Lasçuk, 
» mention que j'ai reçue de vous , dans les lettres de Rutg^rus, 
» m'a si furt umu , que j'ai cru vous parler.^. Epfin vous étiez 
)) vivant au mois de septembre dernier.. .j puissç^jCv vpuf^, 

•j - 
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» ainsi bien portant au mois de septembre prochaii\l... Yoiçi 
9 tantôt 9 ans que j'ai quitté œ cher Louvaio^-où je voulais re- 
« venir dès Tannée 1538^ tant je me laisse emporter par. le goût 
V » des lettres arabes. . . Jê me suis mis en tète de combattre cette 
» honteuse et détestable secte des mahométans , non plus avec. 
^ des armes étrangères, telles que le grec et le latin, mais avec 
» ses propres armes, c'est à dire avec sa langue et ses livres sa- ^ 
» crés... Cest, V Aîcormi otlc SUnna h la main, que je prétends 
» ruiner VAIcoran et ic ridicule Sunna aux yeux des Arabes, en 
» discours arabe. . . Dan s ce but, je suis venu, Tau dernier, à Fez, 

^ ville située à quarante lieues du détroit de Gibraltar Une 

» grande rumeur a suivi mon arrivée. . . Chacun se disait qu'un 
» lettré chrétien était arrivé, à qui l'on ne devait rien révéler, de 
» peur d'exciter du trouble plus tard..., tant et si bien m'avait 
» diffamé secrètement ce même maître arabe, mon esclave à 
»• Grenade, qui avait écrit, en ma faveur, des lettres ostensibles 
» au roi maure, si flatteuses pour moi. Fez est une grande, 
» populeuse et antique cite , ({ui renferme, dit-on , quatre cents 
» temples ou mosquées et auLaiU de bains... ^ un grand nombre 
d'escKaves chrétiens y languissent dans des travaux vulga^jces. . . 
L'ancienne ville est distante d'une demi-lieue de )a nouvelle^ 
•1» Ôft 86 volt le palais du roi. . . Â^elque distance encore^ est la 
9 yille juive, laquelle, entourée de mors pairticuliers, possède 
' » huit à neuf synagogues et 4^000 habîtans , la plupart très ins- 
ii traits , et paie on tribat âu sonveram arabe. . . À Fey > tout fe* 
9 aairoi^ musalman consiste à mettre dans sa mémoire VÀkaran 
9 et ië Sunna qpi traite des actions du prophète... Du reste j il 
9 jik 1^ de livres.. . Les mahomèUpis sont de très subtils soo-* 
9 lastiques et très enclins aux bèièsies entre eux... Il n'y a pas 
li lon^-tetkips qu'un de leurs docteurs pensa payer de sa tête l'o- 

■» pinion que Mahomc^t n'avut jamais j^hé l'avais fait içi 

9- marché avec le roi pour certains livres arabes ^ niais j'ai bien 
1^ appris lè ce qu'était la foi punique.. ... Ce n'est pas tant le roi 
9 que j'accuse, toutefois, qi^un monstredePjortugais d'Afrique, 
» lequel s'acharne à faire avorter înon voyage... Mais Dieu me 
» protège et me fournit chaque jour les moyens d'échapper à 
» cet kifame. .. Nous sommes, dans cet instant, la proie des sau- 
î> tcrclîes dites lorustes , qui Heviennent à leur tour la proie des 
» hommes... Kn unv srule nuit elles ravagèrent Uiult s lesmois- 
)i sons, et le lendemain les paysans en apportèrent des charrettes 
» pleines à t'èz , où on les sale et on les mange... Quant à moi, 

» je prière une perdrix à vingt locustes Incessamment je 

» {wrtirai pour Grenade... Priez Dieu pour moi I... » 
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Toute entreprise folle a bleaUVI son terme fatal : oelni de la 
croisade GlëDara était arrivé a|HrÊs ane année et quelques qioîs. 
Premièrement le roi deFez^ prévenu des desseins secrets du voya- 
geur et naturellement soupçonneux comme tous lesliarbares, mil 
autant de soin à le frustrer de tout livre et de tout manuserît 
arabe qu^il avait mis d'empressement à lui en promettre. Se- 
condementj après Pavoir engagé, pour de Fargent, à faire venir 
à Fez ce fameux Arabe de Grenade, acheté si cher, il voulut 
s'acquitter en lui donnant deux esclaves chrétiens. A peine Clé- 
nard avait-il consenti à cet échange^ dans Tespoir d'en tirer profit 
en Espagne (çar il n'est que trop vrai que les coutumes dépravées 
sont contagieuses, et fy!ie tel cnrélicn, venu en Afrique avec les 
senlinions d'un père de la Merci, en sortait souvent avec les ha- 
bitudes d'un marchand d'esclavesV à peine, disons-nous, cet 
cx( ( lient homme avait-il aj^rée lt\s propositions du roi de Fez, 
qu^un scélérat, mu sans doute par un esprit de rivalité dans le 
commerce infâme d*esclavcs chrétiens et maures, uon seulement 
le priva de ses deux captifs d'échange en répandant le bruit 
qu'ils étaient ses parens, ce qui détermina le prince perfide à 
augmenter infiniment leur prix^ mais encore Passaillit de tant 
de calomnies , Tentoura de tant d^euibùches, que pour sauver sa ' 
vie il n'eut à prendre d'autre parti que de repasser en Espagne. 
Mais ce parti lui-môme était devenu presque imjiossible au pau- 
vre Brabançon. Sa bourse était épuisée. On lui devait de toute 
part, et de nulle part, malgré lettres et suppliques, il ne venait 
dWgent. Un certain comte de Linarès , Espagnol, lui devait 
100 ducats pour un parent qu^l IuLavait racheté; Pami Vjtfèe 
lui devait , mais surtout le prince Henri dePprtngal^ TardievèqQe 
de Braga, son cher é!ève> lui devait un argent bien sacré. Vaines 
ressources! vaine attente! point d^argent. Danscetteextrèmité, 
Clénard dépécha son fidèle Guillaume en Portugal avec des 
lettres pre^ntes pour son prince. Guillaume revint les mains 
vides. Il est vrai que le voyage Payant fatigué outre mesure, 
ce fidèle serviteur tomba malade au retour et causa bientôt à son 
mettre un surcroît de dépenses et de tribulations. Au fsilieu de 
toutes ses peines, Clénard ne perdait ni son courage, ni ses 
idées, ni sa gaité naturelle... Il mandait à Jean .Petit,; le seul 
ami qui ne l'abandonna point alors et qpi lui fitpaqser qqeiq^ 
somme dont Yasée plus tard le remboursa: « Je ne mourrai pas 

)) de faim pour n'être plus nourri par le Portugal.. Dieu 

M m'appelle h de hautes destinées..., j'espère en lui, etc. » Il 
mandait encore au même : u Mon pauvre Guillaume est tombé 
» malade d'une fièvre tierce, en revenant de )!or (ngaloù je l'a- 



)i vais 4#foj^... Uû aslrolof^e juif , de 80 aM, ^mon bon ami , 
y àqm je monUe le lalin et qui réussit assez bien quand il a si^ 
» iDoettêaj m^a guéii moa dpiB8Stîq,iieet m'a prédit que je serais 
1» un jaoTiisirdinal on même B^pe... Si |e suis jamais pape, je 
» lancerai un bref ain^i conçu : « Nous interdisous à l'évêque 
» de Sa)a et à Tevéque de Targa do loucher leurs revenus d'A- 
» friqueavant des^voir l'arabe... » Enlio, Cléaard, ayant réuni 
loates ses ressources, se mit en roule pour l'Espagne, avec Ip 
projet^ après avoir passé par Cadix et Grenade, d'aller lui-même 
trouver son prince en Portugal, pour en obtenir les moyens as- 
surés de relourner dans sa patrie et d'y vivre; niais il avait en- 
core un tribut à payer à la terre d'Afrique avant d'en sortir et 
d'acquitter le tribut suprême. En quittanlFez, au commencement 
de septembre 1541 , à deux lieues tout au plus de cette ville, et 
dans une bourgade assez gratuitement nommée Azyle, le cheval 
arabe qu'il montait s'étant mis à ruer, comme s'il eût voulu 
venger Mahome^, notre professeur tomba rudement, se cassa 
l'épaule et fut retenu quarante jours sur un grabat, par suite de 
cet accident. Aussitôt qu'il fut rétabli, il s'embarqua et rejoignit, 
sans autre encombre, à Grenade, son protecteur le vîoe-roî. Là, 
de tristes certitudes ne tardèrent pas ^ lijd feoner les chemins 
du Portugal et de la Flandre, en lui léEmaat'lêUiésorport^^ 
De raconter commet cela Se iK|^\ c^es| ce'qoe iMms ne sapirioiis 
essayer, p^is^iûe le peirsonnage^^i^i^ ne.s'iest ouvi^t qa!l^ 
demi, sur ce sujet^. b|i sa cfN^espondance; IL es^^pvéïiinHr ' 
.que le. tort. (jkHÛ U • vi|it pas préouséipeot 4!^^ 

manque de Jfoi dn rqi lean lll^;iiia]».s^^ de çe^e wçurle^ 
de cet oàm dlesaosens, de cette pénurie léinéante et dépens^éns 
qui, de temps immémorial, dans les gonvernemens de la Pénîu<* 
suie, font évanouir toulesks feeéttes en prodigalités frivoles et 
toutes les dettes en nuageuses banqueroutes. Ce fut abrs ^e 
Nicolas Glénard manifesta la hauteur d'ameet le ferme caractère 
qu'il avait reçus du ciel. Nulles plaintes, nulles faiblesses ne 
vinrent dégrader son inibrtnne. Rélenuail fond de i'£spagne, à 
plus de quatre cents lieues de chez lui, sans argent, après vingt- 
neuf ans d'honorables travaux, à prés de 50 ans d'âge, il dé- 
tourna courageusement ses jeux «rune patrie qu'il ne pouvait 
plus noblement revoir, et tourna de nouveau toutes ses vues 
du côte de l'Afrique, se bornant à écrire une très belle lettre à 
Tempereur Charles-Quint (1), où il lui racontait ses desseins, ses 
actions et -ses malheurs, dans la seule vue-d^en être autorisé à 

(i) GrcDtde, 10 janvier i54t 



i^tirer des limi anAlet ëes mum de rinqàûitloii. IKi reste, il 
renoua fort dextrcment sel rebtSpUs trrcc le M dé Fez par le 
moTendà fidèle Guillaïuiie^ qu'il iiU^ha d'avifiice sur les Umx, 
et, apfès aToir fait eifebt de tout cè qiii loi restait/ il se'dfopoès 
tout de plôs belle h ^refMirnèr kFet> pchir ht tîyrer cette fois, 
sens réserve , k son (trojél de bôntroyeise eki àral>e^ dans le bût 
de contertir les mnnilaiâbs , grands oontroyeniistcs de lenr nà- 
ttiTe. « Ne me détournez pas dé mon îdëe^ écrivait-il à son ami 
» Jfeen Petite en lui faisant ses adieux {1^. Priez sènlenienl 
n Dfieu pour mot, rérérendistime Seîgneiir. .. . . Votre raisonne- 
» ment, que ces gens-là ne méritent pas d'être réfutés, parce 
» qu^ils ne sont touchés ni de la raison , ni de^ miracles , ne 
» vautrien,croyéz-moî. . . : ne vovcz-tous pa^ qnc, s'il élnît bon, 
» il aurait pu arrêter aussi les apAtrcs et empêcher la prédica- 
» tien de l'Évarifrilc chez les gentils?... Rccom mandez-moi seu- 
» lement à Ditu , \ous dis-jc!... 0"f^"t V^r^cni , il ne m'in- 
» quiète guère, et je ne suis triste de ma déconvenue portugaise 
» que parce quVllc m'empèrhe de rcroir ma patrie... ; mais, si 
» j'obtiens des succès dans ce quc^e Tais commencer, je serai 
» consolé. » ' ' " 

(]q furent là les derniers accens deClénard dans ce bas-monde, 
lieu de misères et de mécompte^ perpétuels pour les génies can- 
dides tels que lui. La mort le vint surpa udre sur ces entrefaites, 
fet mettant ainsi iih terme protnpt à ses souffrances, lui en siiuva 
probablement de plus cruelles. Telle fut la dèsiînée d'un savant 
autrefois célèbre, aujounrhui bien oublié ; s'il Test moins dé- 
sormais, ce ne sera (qu'une justice à laquelle il uouî» sera doux 
d^avoir concouru. 

« 

(i) Gwiiadt, cûtnBm d« ps^Ml^nMi* 
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